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AVERTI  s s EM  E N T 

DE  L’ÉDITEUR.. 


Xi  ES  Variétés  littéraires  ont  para  pour 
la  première  fois  en  1778,  sans  noms  d’au- 
teurs; mais  on  sait  qu’elles  ont  été  publiées 
par  feu  l’abbé  Arnauld  , de  l’Académie 
française  et  de  celle  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  et  M.  Suard,  de  l’Académie 

• « 

française.  Jl  s’en  fit  peu  de  temps  après 
une  seconde  édition  , qui  fut  prompte- 
ment épuisée  ainsi  que  la  première.  De- 
puis long-temps  cet  ouvrage  n’est  plus 
dans  le  commerce , et  l’on  désiroit  de  le 
voir  réimprimé.  J’ai  cru  faire  une  chose 
agréable  aux  amateurs  de  la  saine  littérar 
turç,  en  réimprimant  un  recueil,  dont  le 
succès  non  contesté  dispense  d’en  faire 
l’éloge.  : 

Je  me  bonierai  à rendre  compte  en  peu 
de  mots  de  ce  qui  distingue  celte  édition 
fit  la  rend  préférable  aux  précédentes. 


VJ 

I®.  M.  Suard,  qui  a consenti  à cette 
nouvelle  édition , a revu  avec  soin  les  mor- 
ceaux qui  lui  appartiennent , et  y a fait  des 
corrections  et  même  quelques  additions. 

2®.  Il  a indiqué  à la  fin  de  chaque  mor- 
ceau le  nom  de  Fauteur.  " 

3®.  J’ai  cm  devoir  supprimer  de  la 
collection  les  Lettres  sur  les  Animaux  , 
qui  formoîent  la  plus  grande  partie  dii 
3®.  volume  de  l’édition  originale;  parce 
que  ces  Lettres  ont  été  depuis  imprimées 
à part,  avec  des  additions  que  je  n’ai  pas 
cru  devoir  m’approprier. 

4®.  La  lacune  produite  par  la  suppres- 
sion de  ces  Lettres  a été  remplie  par  plu- 
sieurs pièces  , qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  précédentes  éditions , et  qui  pres- 
que toutes  sont  de  M,  Suafd. 

Je  me  suis’déterminé  à faire  imprimer 
in-8®.  la  nouvelle  édition  des  Variétés^ 
parce  que  c’est  le  format  des  Mélanges  (le 
Littérature^  qui  ont  été  publiés  dernière- 
ment par  M.  Suard  , et  qu’on  peut  regar- 
der comme  une  suite  du  premier  ouvràge. 


AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE 
POURLA  PREMIÈRE  EDITION. 


On  désiroit  de  voir  rassembles  dans  un 
recueil  plusieurs  excellens  morceaux  de 
poésie,  de  littérature,  d’arts  et  de  scien- 
ces, épars  et  confondus  dans  le  Journal 
Etranger  et  dans  la  Gazette  Littéraire. 
C’est  ce  qu’on  a exécuté  dans  ccs,  Kariétés. 
Elles  présentent  un  choix  de  pièces  fran- 
çaises , et  beaucoup  d’autres  de  difierens 
genres,  traduites  la  plupart  des  auteurs 
étrangérs  les  plus  célébrés.  Deux  hommes 
de  lettres  , très -connus  par  leur  amitié  , 
par  leur  goût , et  par  l^rapport  de  leurs 
connoissances,  qui  ont  fait  cette  collection, 
se  sont  attachés  à faire  distinguer  le  génie, 
la  touche  et  la  manière  en  quelque  sorte 
des  nations  émules  qui  se  disputent  les  prix 
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de  la  littérature  et  des  sciences.  Le  lecteur 

! 

pourra  comparer,  juger,  ou  plutôt  sentir 
par  combien  de  moyens  différens  le  génie 
se  manifeste.  On  trouvera  dans  ce  choix 
des  pièces  nouvelles , qui  n'ont  pas  encore 
été  imprimées.  Celles  qui  avoient  déjà 
pjuru  dans  les  journaux  cités  ci  - dessus  , 
.ont  toutes  été  retouchées  et  corrigées 
avec  soin.  C’est  un  mélange  agréable , qui 
offre  tour  à tour  l’instruction  et  l’amuse- 
ment. , 
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DISCOURS  SUR  LES  LAN 

Deux  cents  ans  ne  se  sont  pas  encore  écoulés 
depuis  que  les  savans  de  l’Europe,  dédaignant 
leur  siècle  et  leur  langue , ne  s’occupoient  que  de 
l’antiquité  dont  ils  empruntolent  le  langage, 
comme  le  seul  qui  fût  digne  et^même  capable 
de  répandre  et  leurs  ouvrages  etr  leur  réputa- 
tion (i).  On  sentit  enfin  combien  il  étoit  con- 
traire à la  dignité  de  l’esprit  humain  de  subor- 

(i)  Je  n’excepte  pas  même  l’Italie.  La  langue  ita- 
lienne avoit  atteint  sa  perfection  quand  il/a/tMce  ne  la 
jugeoit  propre  ni  à l’histoire,  nia  l’éloquence,  qi  à la 
philosophie.  Pétrarque  et  Bocace  n’avoient  pas  daigné 
s’en  servir  eux-mémes  , lorsqu’ils  avoieut  voulu  traiter 
des  matières  importantes  et  relevées. 
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donner  l’objet  auï  moyens,  et  la  pensée  à la 
mémoire.  On  dut  être  sur-tout  frappé  de  l’im- 
possibilité qu’il  y a de  faire  passer  son  ame,  sa 
physionomie  dans  la  langue  d’un  peuple  dont 
les  mœurs  n’existent  plus.  On  mit  à pénétrer 
r «t  à étendre  les  ressources  de  sa  propre  langue , 
ia  meilleure  partie  du  tems  qu’on  employoit 
presque  tout  entier  à l’étude  des  anciennes.  Les 
hommes  de  génie,  à qui  seuls  il  est  donné  de  ren- 
verser et  d’établir,  osèrent  faire  parler  dans  tous 
les  genres  leur  langue  natui-elle;  et  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts,  dont  les  seuls  alphabets  de 
la  Grèce  et  de  Rome  avoient  été  jusqu’alors  dé- 
positaires, se  présentèrent  sotis  toutes  les  formes 
des  difféi’ens  idiomes  de  l’Europe.  Dès -lors  le 
génie,  l’esprit  et  le  caractère  des  peuples  pas- 
sèrent dans  leurs  écrits,  dont  la  connoissance 
devint,  par- là  même,  l’objet  le  plus  digne  de 
l’attention  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  langue  la  plus 
propre  à faire  connoître  ces  ouvrages , ne  soit 
la  langue  française.  Ce  que  la  latine  obtint  des 
conquêtes  de  ce  peuple  immortel,  qui  moins 
jaloux  de  subjuguer  les  hommes  que  de  com- 
mander à l’esprit  humain , mit  ses  loix  dans  le 
cœur  et  son  langage  dans  la  bouche  de  toutes 
les  nations  de  la  terre,  la  langue  française  semblé 
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l^avôir  obtMiu  du  consentement  univei-sel  de 
l’Europe.  Ainsi  avant  Alexandre  eût  porté 
la  langue  grecque  dans  les  vastes  contrées  que 
lui  fit  parcourir  son  ambition,  on  la  vit  se  ré- 
pandre dans  plusieurs  parties  de  l’Asie  et  de 
l’Europe,  où  les  Grecs  n’avoient  jamais  péné- 
tré ; ainsi  des  princes  barbares , qui  détestoi^Ut 
et  les  mœurs  et  la  liberté  de  la  Grèce,  s’empres-  , 
sèrent  d’apprendre  son  langage,  et  se  plurent  à 
le  parler.  Plût  au  ciel,  qu’en  succédant  au  bon- 
heur des  langues  grecque  et  latine , la  nôtre  çût 
les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  ressources! 

Il  n’est  pas  possible  de  connoître  la  langue 
grecque,  et  d’y  réfléchir,  sans  partager  l’en- 
thousiasme aveç  lequel  en  ont  parlé  prçsquf 
tous  ceux  qui  l’ont  approfondie. 

Elle  ne  fut  pas  l’ouvrage  des  Dieux  san^ 
doute  ; mais  elle  le  .fut  incontestablement  des 
hommes  les  plus  sensibles  et  le  plus  heureuse* 
ment  organisés  qui  aient  jamais  existé.  On  diroit 
<]ue  la  nature  à laquelle  il  semble  qu’ils  tenoient 
de  plus  près , s’étoit  olFerte  à eux  par  ses  côté? 
les  plus  riches  ; qu’avant  d’avoir  rien  nommé , 
ils  avoient  parcouru  l’universalité  des  choses  et 
saisi  les  rapports,  les  dllFérences,  l’enchaîne- 
ment, en  un  mot,  toutes  les  propriétés  des  êtres  : 
tant  cette  langue  est  l’image  fidèle  de  l’açtion 
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des  objets  sur  les  sens , et  de  l’action  de  1 amé 
sur  «lie -même.  Des  mots  qui,  par  le  mélange 
heureux  de  leurs  élémens , forment , ou  plutôt 
deviennent  des  tableaux  ; qui  s étendent , se 
nuancent  et  se  ramifient,  conformément  à la 
nature  des  sensations  ou  des  idées  dont  ils  sont, 
je^e  dis  pas  l’instrument,  mais  la  plus  vive 
image;  qui,  de  leur  aptitude  à s’unir  et  à ne 
former  qu’un  corps  avec  une  infinité  d’autres 
mots,  obtiennent  le  double  avantage  de  rappro- 
•cher,  de  multiplier  les  idées,  et  de  devenir  en 
mêmetems  plus  majestueux , plus  sonores;  qui, 
par  la  transposition  à laquelle  ils  se  prêtent, 
tantôt  procèdent  comme  la  raison  tranquille; 
tantôt  s’élancent , se  troublent  et  se  desordon- 
nent comme  les  passions;  des  systèmes  entiers 
l'enfermés,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  dans  leur 
sein  i)  ; des  combinaisons  variées  à l’infini , d’où 
résulte  une  harmonie  enchanteresse,  mais  (2) 
dont  la  partie  la  plus  sensible  a péri  ; une  mar- 
che pleine  de  mouvemens,  dont  toutes  les  pro- 
priétés sont  connues  et  toujours  heureusement 
employées  ; une  infinité- de  formules,  qui,  sem- 
' blables  à ces  plantes  spontanées  qu’on  voit  em- 


(0  Voyez  le  Ci-aiyle  de 

(2)  Les  accens."  - 
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bellir  et  vivifier  les  corps  auxquels  elles  s’atta*- 
chent , portent  le  mouvement  et  la  grâce  dans 
toutes  les  parties  du  discours  : tel  est  le  caractère 
de  cette  langue , qui,  pour  ifie  servir  de  l’expres- 
sion de  Lascaris , est  aux  sciences  et  aux  arts 
ce  que  la  lumière  est  aux  couleurs,  et  paroît 
avoir  été  formée  moins  par  le  besoin  et  par  la 
convention,  que  par  la  nature  même.' 

La  plupart  de  ces  propriétés  se  retracèrent 
dans  la  langue  latine,  qui  dut  à la  grecque,  la 
plus  grande  partie  deses  naots,.  et  sur-tout  l’art 
de  les  ordonner.  Mais  ces  mots en  passant  aux 
Latins,  subirent  les  altérations  que  dut  néces- 
.sairement  leur  faire  éprouver  la  différence  ^u 
génie  et  du  caractère  des,  deux  peuples.  Les  élé- 
inens  eJT^furent  transposés  ou  .corrompus  ; les 
inflexions  en  devinrent  plus  dures,  et  les  termi- 
naisons plus  sourdes  et -plus  traînantes.  Il  s’en 
faut  beaucoup  qu’on  trouve  dans  la  langue  la- 
tine l’abondance,  la  hardiesse  et  la  mélodie  du 
langage  des  Grecs  ; mais  ce  qu’elle  perdit  du 
côté, de  l’agrément  et  de  la  fécondité,  elle  le 
gagna  peut  - être  par  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence de  son  style,  ïù  se  réfléchissent  encore 
l’éclat  et  la  majesté  de  la  République  romaine. 
Cette  langue , après  avoir  atteint  toute  sa  per- 
fection sous  Auguste^  dégénéra  insensiblement 
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avec  l’amé  du  peuple  qui  la  parloit  ; la  transla- 
tion du  siège  dç  l’Empire  dans  la  Grèce  et  l’ir- 
ruption des  barbares,  en  achevèrent  la  dèca- 
denc&  L’édifice  de  la  langue  tomba ^ et  entraîna 
dans  sa  chute,  et  les  sciences,  et  les  lettres, 
et  les  arts , et  les  mœurs , et  les  loix , dont 
elle  étoit  dépositaire.  Forcés  de  recourir  à ses 
ruines , les  descendans  des  maîtres  du  monde  y 
recueillirent  le  peu  de  mots  dont  pouvoient 
avoir  besoin  des  hommes  avilis  par  l’ignorance 
et  par  la  servitude.  Ces  mots  furent  pris  comme 
au  hasard , sans  choix  et  sans  réflexion  ; l’éner- 
gie en  fut  rétrécie  et  même  souvent  dénaturée: 
il*étoit  impossible  que  des  esclaves  ignorans  pé- 
nétrassent et  saisissent  le  sens  qu’y  avoient  atta- 
ché des  âmes  instruites  et  libres.  Enfin , cette 
analogie  précieuse  qu’on  voit  régner  dans  les 
langues  grecque  et  latine , et  qui  répond  si  fidè- 
lement à la  chaîne  des  connoissances  humaines , 
fut  déchirée  et  mise  en  pièces.  De-là  l’indigence , 
la  foiblesse , l’imperfection , en  un  mot,  l’air  de 
délabrement  et  de  ruine  que  nous  appercevons 
encore  dans  les  langues  c^i  se  sont  formées  de 
la  latine. 

"Des  trois  idiomes  (i)  dont  elle  fut  la  source 


(0  Je  ne  parle  pofnt  de  la  langue  provençale, qui 


s 


Digitized  by  Google 


SUR  LRS  Langues.  - 7 
commune,  ritalien  arriva  le  plutôt  à la  perfec- 
tion. Vers  le  commencement  du  dixième  siècle,- 
les  principales  villes  de  l’ItaKe  ayant  secoué  le 
Joug  de  l’autorité , et  s’étant  érigées  en  répu- 
bliques populaires,  cette  partie  de  l’Europe  se 
vit  en  proie  à des  dissentions  intestines  qui  lui 
furent  encore  plus  funestes  que  le  fer  des  bar- 
bares. Cependant  la  langue  d’un  peuple  ardent, 
libre,  séditieux,  et  dont  tous  les  membres, 
pouvojœnt  élever  la  voix , dut  nécessairement 
s’éuûmer  et  s’étendre.  La  kngue  provençale , la 
première  dont  l’urbanité  fit  usage  depuis  l’ex- 
tinction de  la  langue  romaine,  lui  fournit  de 
nouvelles  richesses,  lesquelles  s’accrurent  en- 
core par  le  séjour  que  les  Florentins  firent  en 
France  , lorsqu’après  la  déroute  de  Monte- 
aperti,  ils  se  virent  forcés  de  venir  y chercher 
un  asyle.  Mais  l’Italien  n’avoit  encore  fait  parler 
que  ses  besoins  et  ses  passions  : un  homme 
s’éleva  qui  entreprit  d’ennoblir  et  de  fixer  le 
langage  de  sa  patrie.  Le  Dante  écrivit  ce  poëme 
célèbre,  dont  les  endioits  sublimes  n’ont  été 
égalés. par  aucun  poëte  italien;  mais  son  style 


fut  l’aînée  des  langues  romances^  et  â laquelle  toutes  le* 
autres  sont  redevables  du  mécanisme  et  des  procédés  d* 
leur  versification.  " . ’ 
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trop  figuré , souvent  même  sauvage , modelé 
sur  le  style  des  prophètes , dit  Grauina , bien 
plus  que  sur  celui  des  Grecs  et  des  Latins  , 
étoit  trop  éloigné  du  génie  et  des  moeurs  de  sa 
nation  ; le  Dante  fut  universellement  admiré 
et  n’eut  point  d’imitateurs.  Pétrarque  fut  plus 
heureux  : ce  grand  homme , de  qui  un  savant 
italien  a dit  qu’il  sembloit  n’avoir  choisi  et 
arrangé  ses  mots  que  d’après  le  consentement 
universel  de  l’Italie,  déploya  dans  ses  sonnets  et 
ses  odes  toute  la  grâce,  l’élégance  et  l’harmonie 
dont  sa  langue  étoit  susceptible  : il  en  fixa  la 
poésie  lyrique  dont  il  fut  le  créateur  et  le  modèle. 
JBocace , presque  dans  le  même  temps , fit  et 
légla  pour  jamais  la  destinée  de  la  prose.  Heu- 
3'euse  la  langue  italienne  , si , à l’exemple  du  , ' 
'Dante , ces  grands  écrivains  l’avoient  appli- 
quée à des  sujets  plus  nobles,^ plus  relevés,  plus 
dignes  de  leur  génie  ! 

Lorsque  les  Grecs,  à qui  il  étoit  réservé  d’é- 
clairer deux  fois  l’Europe  , vinrent  , après  la 
prise  de  Constantinople,  se  réfugier. en  Italie, 
les  lettres  que  Pétrarque  avoit  osé  ranimer , 
mais  dont  la  lumière  encore  trop  foible  n’avoit 
pu  percer  les  ombres  de  la  barbaria,  les  lettres 
Reprirent  tout-à-coup  leur,  ancienne  splendeur, 
L’Italie  produisit  à-la-fois  une  fpule  de  savau3 
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hommes  , qui , non  contens  de  s’être  mis  à 
portée  de  connoître  les  modèles  qu’on  venoit 
de  leur  proposer , osèi’ent  se  mesurer  avec  eux. 
Mais  l’Italien  se  passionna  tellement  pour  les 
langues  anciennes , qu’il  parut  oublier  et  vou- 
loir en  quelque  sorte  abandonner  la  sienne  pro- 
pre. On  alla  même  jusqu’à  avancer  qu’il  n’étoit 
permis  d’employer  la  langue  vulgaire  qu’à  ceux 
qui  n’étoient  point  en  état  de  manier  la  gi-ecque 
ou  la  latine.  Les  stances  admirables  du  savant 
Polilien  ne  détruisirent  point  cette  opinion  : 
ses  vers  furent  regardés  comme  le  badinage  d’un 
homme  d’esprit , qui , par  complaisance  ou  par 
politique , avoit  bien  voulu  se  prêter  un  moment 
à l’ignorance  du  peuple.  Le  Bemhe  abolit  pour 
jamais  un  préjugé  si  funeste  à la  gloire  de  la 
langue  italienne.  Après  avoir  étudié  long-temps 
les  langues  grecque  et  latine,  le  Bemhe  réfléchit 
profondément  sur  la  sienne.  Il  remonta  jusqu’à 
son  origine;  il  voulut  sur -tout  en  pénétrer  la 
partie  grammaticale  juscju’alors  inconnue  et  né- 
gligée ; il  parvint  à la  démêler , et  la  réduisit 
en  art.  Il  doit  en  être  langues  comme  des 
mœurs  dont  elles  sont  la  première  expression  : 
lorsqu’elles  sont  parvenues  à un  certain  degré  de 
perfection , il  faut  les  fixer  par  des  lois.  C’est 
d’après  un  profond  examen  des  ouvrages  de 
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'Pétrarque  ét  de  Bocage , que  le  éiedilif 

des  principes  et  des  règles.  Ce  n’est  pas  que  les  ' 
progrès  qu’avoit  faits  depuis  ce  temps-là  l’esprit 
humain  ^ n’eussent  donné  naissance  à une  infi- 
nité de  termes  nouveaux  ; mais  tels  que  ces  ruis- 
seaux qu’on  voit  se  confondre  avec  les  fleuves 
dont  ils  augmentent  la  surface , la  profondem* 
et  le  mouvement,  ces  mots  s’unirent  ou  plutôt 
s’assimilèrent  au  corps  de  la  langue , et  l’en- 
richirent sans  en  altérer  la  substance  et  le  ca- 
ractère. ' 

' La  langue  italienne  a conservé  presque  tous 
les  procédés , toutes  les  couleurs , en  un  mot , 
toutes  les  libertés  des  langues  grecque  et  latine. 
Elle  trouble  et  rompt  à son  gré  l’ordre  gram-  . 
matical  et  naturd , pour  y substituer  l’ordre 
musical,  )e  veux  dire,  ce  désordre  harmonieux 
de  paroles , seul  capable  de  faire  entrer  dans 
les  langues  ces  figures  hardies,  impétueuses  et 
robustes , qui  semblent  moins  naître  de  l’art  que 
de  la  vivacité  du  sentiment  et  de  la.  véhémence 
des  passions. 

Abondante  , riche  , variée , propre  à toutes 
les  sortes  de  style  , la  langue  italienne  se  porte 
plus  souvent  et  plus  volontiers  vers  la  tendresse 
et  la  douceur.  La  fréquence  des  voyelles  dont 
elle  est  composée,  et  par  lesquel sont  ter- 
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min^s  tous  ses  mots , semble  la  rendre  trop 
uniforme.  Mais  les  inflexions  extrêmement  va- 
riées que  les  mêmes  élémens  y subissent , font 
disparaître  entièrement  dette  uniformité  ; elle 
est  tout  au  plus  sensible  à l’œil  ; l’oreille  ne  la 
Maçonne  même  pas  ; ou , si  l’on  veut , c’est 
uniformité  , mais  ce  n’est  point  monotonie. 
Elle  tire  au  contraire  de  la  quantité  de  ses  syl- 
labes , plus  vague  que  celle  du  grec  et  du  latin , 
mais  plus  tessentie  que  celle  de  l’espagnol  et  du 
français  , des  mouvemens  variés , soutenus  et 
cadencés.  Mais  ce  que  cette  langue  a de  plus  ^ 
propre  ou  plutôt  d’exclusif,  c’est  que,  bien 
qu’elle  ait  son  caractère , elle  se  prête  à celui 
de  toutes  les  langues , qu’elle  en  .prend  et  les 
formes’ et  les  couleurs,  sans  violence  et  même 
sans'  contrainte,  s ; ; . • , 

La  langue  latine  naquit  de  la  grecque  ; l’ita- 
lienne sortit  des  débris  de  la  latine  ; l’espagnole 
et  la  française  furent  l’ouvrage  des  victoires  et 
des  conquêtes  du  peuple  romain. 

Des  divei-ses  altérations  que  subit  en  Espagne 
la  langue  latine  , d’abord  en  passant  sur  les 
lèvres  de  l’Espagnol , ensuite  par  l’invasion  des 
Visigots  et  des  Vandales,  et  successivement  par 
le  long  empire  qu’exercèrent  sur  cette  partie  de 
l’Europe  les  Maures  et  les  Arabes,  sortit  cet 
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idiôme , qui , comme  l’italien , perdit  le  plus  pré- 
cieux caractère  de  son  origine , je  veux  dire , 
l-’analogie  ; mais  dont  la  noblesse  et  l’élévation 
prouvent  au  moins  que  la  longue  servitude  sous 
laquelle  avoit  gémi  l’Espagnol,  n’avolt  point 
atteint  son  ame.  Cette  langue  dont  le  poids  et 
Ja  gravité,  dit  BentivôgHo , semble  porter  ^us 
avant  dans  l’esprit  les  choses  qu’elle  exprime  ; 
qui , par  sa  marche  lente  et  majestueuse , fait 
souvenir  des  chants  spondaïques , jadis  consa- 
crés au  culte  des  dieux , s’éleva  au  plus  haut 
degi-é  de  perfection , quand  l’Espagne  atteignit 
le  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Il  lui  manque  peut- 
être  d’avoir  été  maniée  par  des  hommes  à qui 
la  connoissance  profonde  et  réfléc-hie  des  anciens 
modèles  eût  pu  former  le  goût.  Mais  comment 
la  lecture  et  la  réflexion  auroient-elles  fait  sur  eux 
ce  que  l’exemple,  la  société,  la  nécessité  même 
d’écrire  en  latin,  ne  purent  faire  s\xr  S enèque , 
Lucain  , Martial , que  leur  façon  de  penser 
et  de  s’exprimer  distingue  si  sensiblement  de 
tous  les  auteurs  latins,  et  dont  les  beautés  et 
les  défauts  se  sont  constamment  reproduits  dans 
les  ouvrages  de  leurs  compatriotes?  La  langue 
espagnole  se  prête  aux  inversions  ; mais  elle  les 
employé  avec  beaucoup  plus  de  sobriété  et  de 
modération  que  l’italienne.  _La  de  ses 
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Ynots  l’y  rend  infiniment  moins  propre  ; d’ail- 
leurs ses  syllabes  composées  souvent  de  trois, 
quelquefois  même  de  quatre  élémens , ont  tant 
de  résonnance,  qu’elle  demeure  nombreuse, lors 
même  qu’elle  s’assujettit  rigoureusement  à l’ordre 
naturel  et  grammatical.  Du  reste , c’est  à leur 
mécanisme  que  les  langues  italienne  et  espa- 
gnole ont  dû  l’avantage  d’être  fixées  plutôt  que 
la  française.  Toutes  les  langues  des  peuples  polis 
et  cultivés  tendent  à l’euphonie,  c’est-à-dire, 
à la  prononciation  la  plus  douce  et  la  plus  ' 
agréable  qui  puisse  convenir  à leur  caractère! 
C’est  la  partie  dont  elles  sont  le  plus  jalquses  : 
les  étymologies  , les  rapports , le  sens  même , y 
ont  été  souvent  sacrifiés.  Or  des  langues  dont 
les  élémens  sont  tous  prononcés  et  sonores,  ont 
dû  faire  sentir  tout  d’un' coup  à l’oreille  , à qui  ~ 
seule  il  appartient  de  juger  de  la  perfection  exté- 
rieure du  langage  , tous  les  rapports  , toute* 
l’harmonie  , en  un  mot , tout  l’effet  dont  elles 
étoient  susceptibles.  J 

j[e  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  mu- 
tations et  des  vicissitudes  que  subit  la  langue 
latine  en  se  répandant  dans  les  Gaules,  où  elle 
perdit  comme  en  Italie  et  en  Espagne  tous  ses 
rapports,  soit  harnaoniques,  soit  philosophiques  : 
je 'n’en  dirai  que  ce  qui  pourra  servira  faire 
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connoître  une  partie  du  caractère  extérieur  et 
sensible  de  notre  langue.  Premièrément , en 
remplaçant  par  un  élément  muet  la  dernière 
syllabe  des  mots  latins , à laquelle  les  Italiens 
et  les  Espagnols  avoient  substitué  un  élément 
vocal , nous  détruisîmes  la  variété  des  termi- 
naisons propres  à désigner  les  genres  dans  les 
substances,  et  les  personnes  dans  les  verbes.  Ce 
procédé  entraîna  la  nécessité  des  pronoms;  il 
dénatura  en  même  temps  et  détruisit  les  rap- 
ports de  la  pénultième  syllabe , dont  le  mou- 
vement (i)  animoit,  si  j’ose  m’exprimer ‘ainsi, 
le  corps  du  mot  ; d’où  notre  langue  devint  tout- 
à-la-fois  sourde  et  languissante: 

Secondement,  le  penchant  que.  j’ai  déjà  dit 
que  toutes  les  langues  ont  vers  l’euphonie , dut 
insensiblement  abolir  la  prononciation  des  ter- 
minaisons latines  que  nous  avions  adoptées.  Ces 
’ terminaisons  dures  et  choquantes  l’étoient  in- 
finiment moins  pour  les  Latins  ; ils  en  étoient 
dédommagés  par  l’hai-monie  qui  résultoit  de  la 
valeur  fixe , déterminée  et  invariable  des  syl- 
labes dont  leurs  mots  étoient  composés,  et  dans 


(i)  Prononcez  jjerfitîe  en  latin  et  perfide  en  français; 
le  même  mot  sera  plein  de  mouvement  et  d’action  dans 
une  langue , et  se  traînera  dans  l’autre. 
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laquelle  ils  avoient  feiit  consister , à l’exemple 
des  Grecs , la  perfection  de  leur  langage.  Mais 
cette  harmonie  étoit  devenue  étrangère  à notre 
langue  ; de  sorte  que  blessée  par  des  terminai-  % 
sons  dont  rien  ne  rachetoit  la  sécheresse  et  la 
dureté , l’oreille , ce  sens  dédaigneux  et  superbe, 
en  proscrivit  la  prononciation'.  De-là  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  la  manière  dont  notre 
langue  est  écrite , et  celle  dont  elle  est  prononcée  ; 
de-là  encore  l’uniformité , ou  plutôt  la  mono- 
tonie de  la  plupart  de  nos  désinences.  Une  dis- 
cussion plus  profonde  sur  le  matériel  de  la 
langue  m’éloigneroit  trop  de  mon  objet  : je  me 
bornerai  à quelques  observations. 

Pendant  que  l’Italie  ^ montroit  la  rivale 
d’Athènes  et  de  Rome,  les  lettres  ne  jettoient 
encore  qu’une  foible  lueur  en  France.  D’ailleurs 
les  Politien , les  Sannazar,  les  Bembe  , ne  dé- 
daignoient  pas  de  se  servir  de  leur  langue  na- 
turelle , tandis  que  nous  ne  jugions  pas  encoi-e 
la  nôtre  digne  de  porter  nos  idées.  La  langue 
française  n’étoit  encore  que  familière , badina 
et  naïve  , lorsque  Ronsard  essaya  de  l’élever  , 
de  l’ennoblir , de  l’étendi-e,  en  y transportant 
les  formes  des  langages  grec  et  latin.  Ce  poète 
^t  les  plus  grands  succès  : mais  il  les  dut  uni- 
quement aux  sufiffages  dessavans  de  sa  nation  f 
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qui  ne  voyoient  et  ne  sentoient  dans  sai  poësîé 
que  les  rapports  qu’elle  avoit  avec  la  poésie  des 
langues  anciennes  , dont  le  caractère  leur  étoit 
bien  plus  connu  que  celui  de  leur  propre  langue. 
Ronsard  avoit  du  génie , de  l’enthousiasme  et 
l’ame  véritablement  poétique  ; il  ne  lui  manqua 
que  le  sentiment  de  la  sorte  d’harmonie  qui 
•convenoit  à son  idiôme.  Il  ne  vit  pas  que  la  fré- 
quence de  nos  terminaisons  muettes  n’admettqit 
ni  les  diminutifs , ni  la  composition  des  mots  j 
que  la  nécessité  d’employer  les  pronoms  ne  per^ 
mettoit  guères  de  rompre  l’ordre  grammatical, 
sans  porter- le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
sens  ; que  ces  formes  hardies  et  singulières  qui 
donnent  tant  de  force d’élévation  et  de  fierté  aux 
langues  grecque  et  latine, -faisoient  grimacer  la 
sienne;  qu’en  un  mot,  chaque  idiome  a sa  gram- 
maire, sn  rhétorique  et  sa  poétique.  Ronsard  fut 
oublié,  et  la  langue  ne  cherchoit  qu’à  se  délivrer 
de  la  violencè  que  ce  poète  et  ses  imitateurs  lui 
a voient  faite;  elle  tendoit  uniquement  à la  clarté; 
elle  y sacrifioit  les  plus  puissantes  ressources  de 
l’élocution  ; elle  abandonUoit.  sans  regret  aux 
langues  étrangères  l’avantage  de  peindre  les 
passions , elle  n’ambitionnoit  que  la  gloire  de 
devoir  la  langue  du  raisonnement.  Pendant  que 
nos  voisins  ne  mesuroient  la  perfection  de  leur- 
' poésie 


f 
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poésie  que  sur  l’intervalle  qui  la  séparoit  du 
discours  ordinaire  , la  nôtre  s’élevoit  à peine 
au  - dessus  de  la  prose  > et  h’en  dilFéroit  essen^ 
liellement  que  par  le  son  et  le  mètre , c’est-à- 
dire  , par  l’uniformité  des  repos  et  des  dési- 
nences (i).  Après  tout,  ces  temps  n’étoieut  plus , 
©ù  la  poésie  dictoit  les  loix , régloit  les  mœurs 
et  faisoit  détester  les  tyrans;  elle  avoit  perdu  lé 
droit  de  faire  descendre  les  dieux  sur  la  terre , efc 
de  leur  égaler  les  hommes.  L’éloquence,  autrefois 
maîtres.se  des  loix , maîtresse  même  du  sort  des 
l’épubhques,  n’avoit  plus  besoin  des  traits  vigou- 
reux et  terribles  dont  l’avoient  armée  Démos- 
thène  et  Cicéron; les  passions  avoient  perdiïleui' 
plus  grand  ressort  ; les  principales  sources  du 
merveilleux  étoient  taries  ; à la  philosophie  an- 
cienne , qui  n’envisageoit  les  êtres  que  relative- 
ment à l’horame,  succédoit  une  philosophie  qui > 
fondée  sur  l’observation  et  sur  l’expérience,  ne 
considéroit  les  chosesquedans  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  l’Univers.  engeigna  l’art  delà 

pensée  et  du  doute.  Les  homtnes , que  jusqu’alors 
rien  ne  séparoit  tant  de  la  vérité  que  leurs  pro- 


(i)  Il  ne  s’agit  point  ici  de  la  poésie  d'images  (on  ne 
nous  la  conteste  pas),  mais  de  la  poésie  de  style  ) com-; 
parée  à celle  des  anciens  et  de  nos  voisins. 

Tome  i.  B . 
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près  connoissanccs  , s’inten-ogèrent  sur  leurs 
opinions  : ils  voulurent  connoître  l’origine,  la 
chaîne  et  l’ordre  de  leurs  idées;  l’exercice  de 
l’entendernent  et  de  la  réflexion  détruisoit  de 
jour  en  jour  et  les  objets  et  la  puissance  de 
l’imagination.  Une  langue  claire , nette,  métho- 
dique , qui  procède  comme  la  pensée  et  l’obser- 
vation , la  langue  française , en  un  mot , devoit 
donc  nécessairement  devenir  la  langue  domi- 
nante de  l’Europe. 

Pendant  que  nous  donnions  à nos  ouvrages 
l’ordre , la  méthode , la  clarté , la  précision  et 
l’élégance  qui  caractérisent  notre  langue , celle 
des  Anglais  s’étendait  ets’enrichissoitplusencoi’e 
qu’elle  ne  se  formoit.  Ce  peuple  que  la  nature, 
en  lui  refusant  les  talens agréables,  semble  punir 
d’avoir  osé  la  regai’der  et  la  connoître , tient  peu 
de  compte  de  la  perfection  extérieure  du  lan- 
gage. Plus  occupé  des  choses  que  de  la  façon  de 
les  rendre,  il  n’envisage  les  mots  que  relative- 
ment au  besoiij  qu’il  en  a pour  exprimer  sa 
pensée , et  non  rel^ivemeut  à l’effet  que  leur 
arrangement  et  leurs  rapports  peuvent  produire. 
Tout  terme,  soit  latin , soit  français , soit  italien  , 
qui  paraît  à l’Anglais  le  plus  propre  à rendre 
son  idée,  est  acquis  à sa  langue,  qui  l’edmet 
sur-le-champ , sans  même  se  soucier  de  le  fléchir 
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par  des  terminaisons  analogues  (i).  Je  n’ai  garde 
d’entreprendre  de  définir  les  propriétés  et  les 
formes  d’un  langage , dont  le  caractère  est  de 
se  plier  au  caractère,  aux  besoins,  aux  caprices 
de  chaque  écrivain. 

On  l’a  déjà  dit,  et  je  le  répète  : toutes  lès 
langues  des  peuples  non  encore  civilisés  ont  été 
poétiques.  En  effet , des  hommes  dont  les  pas- 
sions étoient  entières  et  libres,  et  qui  n’a  voient 
d’autre  exercice  que  celui  des  sens  et  de  l’ima- 
gination , durent  transporter,  à tout  ce  qui  les 
environnoit,  les  sentimens  qu’ils  éprouvoient 
eux-mêmes, (2).  De  plus,  la  sensation  que  fai- 


(1)  Ceci  mé  fait  souvenir  de  ce  que  Pic  de  la  Mi- 
randole  écrivoit  à son  ami  Barbaro.  Ce  n’est  point , di- 
soit-il , dans  les  jardins  délicieux  des  muses  qu’un  phi- 
losophe doit  cueillir  ses  expressions  : c’est  dans  le  puits 
ténébreux  et  profond , où  Heraclite  a dit  qu’éloit  cachée 
la  vérité , qu’il  doit  les  chercher  et  les  prendre.  Si  Py- 
ihagore  avoit  pu  vivre , sans  avoir  besoin  de  nourriture  ,■ 
il  se  seroit  abstenu  même  de  légumes  ; s’il  avoit  pu  se 
faire  entendre,  sans  le  secours  des  paroles,  il  n’auroit 
pas  même  parlé  ; tant  il  étoit  éloigné  de  polir  et  d’orner 
le  langage. 

(2)  Les  sauvages  de  l’Amérique  disent , lorsqu’il 

tonne , que  le  ciel  gémit  ,■  que  les  arbres  fleurent , lors-  ‘ 

qu’ils  transpirent  ; que  le  feu  est  un  animal  ftirieux 
qui  s’ attache  au  bois,  le  dévore  et  s’en  nourrie. 

■ B a . 
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soient  sur  eu^  les  météores  efFrajans,  et  le» 
divers  phénomènes  dont  leurs  sens  étoient  Hap- 
pés , et  dont  la  cause  leur  étoit  inconnue , dut 
leur  arracher  ces  expressions  vives,  fortes  et 
sublimes  qui  font  le  caractère  de  la  grande 
poésie , et  que  la  poésie  ne  doit  qu’à  l’étonne- 
ment , à la  surprise  , à l’ignorance.  Enfin  le 
, langage  de  ces  hommes  incultes  qui  dut,  comme 
le  geste , désigner  l’objet  des  affections , avant 
que  de  désigner  les  affections  mêmes , dut  en 
même  temps  être  tumultueux  et  désordonné 
comme  les  mouvemens  de  leur  ame.  Aussi  la 
langue  allemande , dont  la  substance  a souf- 
fert peu  d’altération  et  qui  n’a  presque  rien 
emprunté  des  langues  des  anciens  peuples  pohs 
de  l’Em-ope , est-elle  remplie  de  formes  et  d’ex- 
pressions sublimes  et  poétiques;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  remarquable , la  transposition  lui 
est  naturelle  ( i ).  Il  est  important  d’observer 


(i)  Je  pourrois  encore  faire  observer  pourquoi  les 
peuples  de  l’antiquité  qui  cultivèrent  la  philosophie, 
comme  les  Grecs  et  les  Latins , conservèrent  la  transpo- 
sition ; combien  elle  étoit  convenable  et  même  néces- 
saire à des  peuj)les  sensibles  et  républicains  ; quels 
mo_yens  fournissoient  leurs  langues  pour  empêcher  que 
les  inversions  ne  portassent  le  trouble  dans  le  sens  ; 
comment  enfin  le  style  des  philosophes  et  des  orateurs 
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h ce  sujet  que  les  inversions  ne  commencent  à 
y être  moins  en  usage , que  depuis  qu’elle  est 
maniée  par  ceux  des  écrivains  de  cette  nation 
qui  ont  cultivé  la  philosophie  et  étudié  notre 
langue.  Du  reste,  la  langue  allemande  est  extrê- 
mement riche  et  son  abondance  exclut  les  équi- 
voques et  les  plaisanteries  dont  les  (i)  homo- 
nymes sont  dans  la  nôtre  une  source  si  féconde. 
Sa  quantité  plus  ressentie  encore'  que  celle  de 
l’italienne , sans  cependant  être  fixe  et  déter- 
minée comme  celle  de  la  grecque  et  de  la  latine, 
rend  le  mécanisme  de  sa  versification  incertain 
et  par-là  plus  difficile.  Elle  ne  sait  point  peindre 
les  ridicules,  mais  l’Allemand  doit-il  se  plaindre 
de  cette  indigence?  Si  jamais  il  parvient  à rendre 
sa  langue  propre  à les  présenter  aussi  heureuse- 
ment que  la  nôtre , bientôt  ils  lui  paroîtront 
plus  redoutables  que  les  vices,  . A. 


même,  quand  ils  ne  s’adressoient  plus  à l’imagination, 
se  rapprochoit  de  l’ordre  que  nous  appelions  naturel  et 
grammatical.  Mais  ces  détails  seroient  infinis,  et  d’ail- 
leurs je  lésai  réservés  pour  un  autre  ouvrage. 

(i)  On  sait  que  les  Synonymes  sont  des  mots  diËFé- 
rens , qui  désigneut  une  chose  à-peu-près  la  même , et 
que  les  Homonymes  sont  des  mêmes  mots  dont  on  so 
sert  pour  désigner  des  choses  d’une  nature  très  - dififé- 
'reate , comme  sens , sens^  etc. 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SUR  L’ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 
DU  THÉÂTRE  ANGLAIS. 

Xj’aRT  dramatique  est  le  plus  ancien  de  tous 
les  arts  qui  appartiennent  à l’esprit  et  à l’ima- 
gination ; son  origine  va  se  perdre  dans  celle 
même  des  sociétés.  Le  goût  des  spectacles  a été 
la  passion  de  tous  les  peuples  ; cet  attrait  si 
universel  et  si  puissant  a sa  source  dans  un 
besoin  inquiet  qui  nous  entraîne  sans  cesse  vers 
tous  les  objets  qui  peuvent  exercer  nos  sens  et 
attacher  notre  ame , et  dans  cet  instinct  de 
soçiabilité/jui  porte  les  hommes,  quoiqu’on  en 
disi^à  se  chercher,  à se  rapprocher,  à se  réunir. 

Le  but  des  premières  représentations  drama- 
tiques n’a  pu  être  que  l’amusement.  Celui  qui 
s’avisa  d’imiter , sur  un  théâtre , quelque  évé- 
nement tiré  de  l’histoire  ou  de  la  vie  commune , 
songea  bien  moins  à instruire  le  peuple  qu’à  lui 
plaire,  à purger  les  passions  qu’à  les  exciter. 
Mais  quels  objets  pouvoient  attirer  des  hommes 
ignorans  qui  avoient  plus  de  sensations  quQ 
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d’idées,  et  dont  l’imagination  étoit  d’autant  plus 
forte  que  leur  esprit  étoit  moins  exercé?  La 
religion  seule  , dont  l’intérêt  est  le  plus  impor- 
tant , le  plus  universel  et  le  plus  familier,  étoit 
un  ressort  assez  puissant  pom-  agir  fortement  sur 
une  multitude  superstitieuse  et  grossière.  Elle 
fournit  les  sujets  des  premières  pièces  qui  com- 
mencèrent à prendre  une  forme  dramatique  : 
ce  fut  l’enfance  de  la  tragédie.  Mais  la  comédie 
devoit  avoir  déjà  pris  l’essor  ; ces  histricms  qui 
couroient  de  ville  en  ville  fen  divertissant  la  po- 
pulace par  des  chansons,  des  pantomimes,  des 
bouffonneries  obscènes  , s’avisèrent  bientôt  de 
jouer , dans  leurs  farces  , différehS  p^irticuliers  » 
soit  qu’ils  fussent  payés  pour  le  faire , soit  qu’ils 
n’eussent  en  Vue  que  de  flattér  la  imalignité  pu- 
blique. Tels  ont  été  dans  tous  lés  pays  les  pro- 
cédés  de  l’art  dramatique.  Chez  lés  anciens , 
comme  chez  les  modernes  , la  religiôn  a doniîé 
naissance  à la  tragédie , comme  la  satyre  per- 
sonnelle l’a  donnée  à la  comédie. 

Les  première  drames  n’eurent  donc  d’autre 
but  que  de  flatter  les  passions  les  plus  communes 
du  peuple  ; bientôt  l’esprit  de  parti  léur  imprima 
un  caractère  plus  réfléchi  et  un  objet  plus  im- 
p)rtant.  Les  Athéniens  détestoient  la, mémoire 
de  Minas  J à cause  du  tribut  inhumain  qu’il  leur 
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avoit  imposé,  et  dont  Thésée  les  avoit  alTran- 
chis.  Les  poëtes  , pour  flatter  la  passion  du 
peuple,  remplirent  leurs  tragédies  d’invective^^ 
contre  la  royauté.  Les  auteurs  comiques , vendus, 
aux  partis  diflorens,  exposèrent  sui-  la  scène  les 
philosophes , les  magistrats , les  chefs  de  la  répu- 
blique, qu’ils avoient intérêt  de  i-endre  odieux;, 
mais  le  gouvernement  sentit  combien  il  étoit 
important  de  fixer  les  principes  de  ces  amuse- 
mens  qui  commençoient,  comme  l’avolt  prédit 
Solon , à parler  plus  haut  que  les  loix.  Les  spec- 
tacles prirent  alors  un  caractère  politique  et  mo.- 
ral  ; et  ce  ressort  étoit  d’autant  plus  puissant 
dans  un  état  démocratique , que  la  souveraineté 
résidant  dans  le  peuple,  les  mœurs  j’et  les  prin- 
cipes du  peuple  y décident  du  sort  de  la  consti- 
tution. Les  Athéniens  et  les  Chinois  sont  les 
seuls  qui  aient  mis  en  œuvre  cet  instrument 
politique.  La  tragédie  paroit  avoir  été  insti- 
tuée à Athènes  pour  exciter  la  haine  de  la  mo- 
narchie , et  à Pékin  , pour  en  inspirer  l’amour 
et  le  respect.  Les  Romains  reçurent  des  Grecs 
la  tragédie  et  la  comédie  comme  des  arts  agréa- 
bles, et  ne  firent  servir  les  spectacles  qu’à  dis- 
traire le  peuple  des  affaires  publiques.  Dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme , les  pères  de 
t’ église,  qui  voy oient  l’empire  des  spectacles  5UJ,'' 
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le  peuple , opposèrent  aux  jeux  des  païens  des 
piècesde  théâtre  dont  les  sujets  étoient  tirés  de 
l’écriture  sainte,  A la  renaissance  des  spectacles , 
loi-sque  les  novateurs  coipmencèrent  à répandre 
leurs  doctrines,  on  se  servit  de  ce  moyen  pour 
accréditer  ou  pour  attaquer  les  nouvelles  opi- 
nions. Au  reste , les  gouvei’nemens  modernes 
formés  au  hasard  et  sans  principes  , plus  appli- 
qués à punir  les  fautes  en  multipliant  les  loix , 
qu’à  les  prévenir  en  formant  les  mœurs,  ont  été 
Ibrt  indlflTérens  sur  l’utilité  qu’on  pourvoit  reti- 
rer de  l’attrait  des  spectacles , s’ils  étoient  diri- 
gés ; et  ils  ne  se  sont  attachés  qu’à  en  corriger 
les  abus. 

Les  premiers  pas  de  l’art  dramatique  se  res- 
semblent chez  les  dlH’érentes  nations  modernes, 
parce  que  ces  établlssemens  ont  eu  leurs  sources 
dans  des  passions  et  des  dispositions  communes 
à tous  les  peuples.  On  verra  par  suivant 

sur  le  Théâtre  Anglais , que  l’IiLsloire  de  ce 
théâtre  et  celle  du  nôtre  est  à peu  près  la  même , 
et  que  l’un  et  l’autre  ont  éprouvé  les  mêmes  ré_ 
volulions  et  ont  suivi  les  mêmes  procédés.  De 
toutes  les  parties  de  l’histoire  littéraire,  celle 
qui  concerne  la  naissance  et  les  progrès  de  l’art 
dramatique  nous  paroît  la  plus  intéressante 
pour  les  philosophes,  parce  que  c’est  celle  qui 
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tient  de  plus  près  au  cai’actère  et  aux  mœurs 

des  peuples.  Mais  écoutons  l’auteur  anglais. 

* * 
Avant  que  d’entrer  dans  mon  sujet,  il  ne 

sera  pas  hors  de  propos  tfe  faire  observer  la  con- 
formité frappante  qui  se  trouve  dans  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  l’art  dramatique  chez  les 
principales  nations  de  l’Europe.  Le  théâtre  ita- 
lien est  vraisemblablement  le  plus  ancien  de 
tous  ; car  quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
représentations  dramatiques  n’a  voient  jamais 
absolument  cessé  depuis  les  tems  de  l’Empire 
Romain.  Mais,  quoiqu’il  pût  y avoir  d’insipides 
bouffonnei’ies , exécutées  par  des  vagabonds  qui 
erroient  de  ville  en  ville , et  rassembloient  la 
multitude  dans  des  places  publiques , on  peut 
assurer  qu’il  n’y  a eu  ni  véritable  poésie  en 
Italie  avant  les  Provençaux  (i) , ni  théâtre  avant 


(i)  Bouche , dans  son  Histoire  de  Proi^ence  ,A\\  que 
les  poêles  provençaux  commencèrent  à être  estimés 
dans  l’Europe  au  douzième  siècle,  et  qu’ils  étoient  par- 
venus au  plus  haut  degré  de  leur  réputation  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième.  Leur  poésie  consisioit  en  pastorales, 
en  chansons,  sonnets,  syryentes  et  tensons^  c’est-à- 
dire,  satyres  et  disputes  d’amour.  Dans  la  liste  de  leurs 
poètes,  on  trouve  des  souverains  même,  tels  que  l’em- 
pereur  Frédéric  l'f.  et  le  roi  d’Angleterre  Richard 
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que  ces  mêmes  Provençaux  eussent  imaginé  de 
représenter  les  mystères  de  la  religion  ; et  ces 
représentations , suivant  Ottavio  Panciroli , 
dans  son  Tesoro  nascosto  di  Roma^  commen- 
cèrent avec  l’établissement  de  la  confrérie  del 
Gonfalone  en  1264.  Il  cite  le  passage  suivant 
des  statuts  de  cette  confrérie  : a Le  principal 
» objet  de  notre  fraternité  étant  de  représenter 
J)  la  Passion  de  Jésus -Christ,  nous  ordonnons 
» que  quand  les  mystères  de  ladite  Passion  se-  * 
3)  ront  exécutés,  nos  anciens  réglemens  soient 
3)  toujours  observés , etc.  » Mais  Crescimbeni  y 
dans  son  Histoire  de  la  Poésie , dit  que  la  pre- 
mièi  e pièce  de  ce  genfc  fut  écrite  par  François 
ReUarmmuv  l’iiistoire  d’ Abraham  et  d’Isaac  , et 
représemee  à Florence  en  1449.  Il  ajoute  que 
vers  le  même  tems  l’hi|tDire  de  la  Passion  du 
Christ  fut  exécutée  au  G^sée  à Rome.  Je  laisse 


Cœur-de-Lion,  La  poésie  provençale  reçut  un  cou^ 
mortel  par  la  mort  de  Jeanne  !•**. , reine  de  Naples  et 
comtesse  de  Provence  j car  ni  Louis  I®'. , son  fils  adop- 
tif, ni  Louis  II , son  successeur , ne  songèrent  à l’encou- 
rager. « La  fin  de  cette  poésie,  dit  Pasquier  {Rech.  de 
» la  Fr.),  fut  le  commencement  de  celle  des  Italiens. 
» Le  Dante  et  Pétrarque  furent  les  deux  vraies  fontaines 
» de  la  poésie  italienne , mais  fontaines  qui  prirent  leurs 
» sources  dans  la  poésie  provençale  ».  v 
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, aux  critiques  à concilier  ees  deux  autorités  con- 
tradictoires. 

Les  Espagnols  donnent  à leur  théâtre  une 
grande  antiquité.  Leurs  premiers  drames  étoient 
de  petites  farces  en  un  acte,  appellées  Inter- 
mèdes ou  Jornadas  (^journées'),  qu’on  repré- 
sentoit  dans  les  places  publiques.  L’action  de  la 
pièce  roulolt  sur  quelque  sujet  ridicule  ou  de 
bouffonnerie.  Cette  représentation  étant  égayée 
par  la  satyre  et  accompagnée  de  pantomime , 
formoit  une  espèce  de  spectacle  assez  semblable 
aux  Mimes  latins.  Ces  pièces  firent  place  à ce 
qu’ils  appellent  actes  sacramentaux , autos  sa- 
crarnentaîes  j c’étoit  aus^  des  mystères , mais 
d’une  composition  plus  recherchée  ceux 
qu’on  représentoit  dans  le  reste  de  fEurope. 
Ceux  - ci  n’étoient  qué^^es  représentations  sim- 
ples et  grossières;  ceux  des  Espagnols  étoient 
toujours  des  compositions  allégoriques.  11  y a en 
Espagne  un  nombre  prodigieux  de  ces  pièces  ; 
et  celles  de  Calderon  sont  les  plus  estimées. 

Les  Français  datent  le  commencement  de 
leurs  représentations  dramatiques  du  treizième 
siècle.  L’histoire  du  théâtre  français  est  t rop  con- 
nue pour  en  rappeller  Ici  les  diverses  époques. 

Le  théâtre  hollandais  doit  sa  naissance  à des 
sociétés  qu’on  appelle  dans  le  pays  Rcden  Rych- 


Digilized  by  Google 


SUR  LE  Théâtre  Anglais.  2g 

Jcers  Kameran,  c’est-à-dire,  Compagnies  de 
Rhétoriciens  et  de  Poètes , lesquelles  ressem-' 
bloient  assez  aux  académies  d’Italie.  Les  mem- 
bres de  ces  sociétés  étqient  les  beaux  esprits  du 
lieu.  Lorsqu’un  homme  im  peu  considérable  sa 
marioit,  ou  mouroit,  ou  étoit  élevé  à quelque 
place,  ils  étoient  chargés  de  composer  des  épitha- 
lames , des  élégies , des  panégyriques.  Ils  compo- 
soient  aussi  des  pièces  de  théâtre  qu’ils  exécu- 
toient  dans  la  salle  d’assemblée  de  la  société  ; 
c’est  pour  cela  que  ces  anciennes  pièces  sont 
appellées  Comédies  de  société^  comme  celles 
d’Italie  étoient  nommées  Comédies  d’académie. 
Quelquefois  les  Reden  Rychkers  ou  les  poètes 
d’un  village  alloient  représenter  leurs  pièces 
dans  un  autre , pendant  les  foires.  En  cex'^ains 
endroits  les  poè'tes  d’un  village  disputoient  le 
prix  de  l’esprit  avec  le^  poètes  d’un  autre  vil- 
lage, par  des  pièces  de  vers  impromptu.  Ces 
sortes  de  divertissemens , auxquels  on  veut  bien 
donner  le  nom  de  drames,  passent  pour  être 
aussi  anciens  que  les  provinces  de  Hollande.  La 
pièce  la  plus  célèbre  du  théâtre  hollandais  un 
peu  réformé,  c’est  le  Miroir  de  l’Amour,  com- 
posé par  Colin  van  Risselle,  et  imprimé  à Har- 
lem en  i56i.  Le  théâtre  hollandais,  comme  les 
autres  théâtres  dans  les  tems  d’ignorance,  étoit 
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alors  plein  de  merveilleux  et  d’absurdités.  Dans 
une  ancienne  tragédie,  une  princesse  a devant 
' elle  la  tête  de  son  amant  sur  un  plat;  elle  tient 
des  discours  touchans  à cétte  tête , qui  répond 
avec  la  même  tendresse  et  le  même  sérieux.  Ces 
extravagances  ne  sont  plus  représentées  en  Hol- 
lande que  dans  certaines  fêtes  publiques,  pour 
ramusement  de  la  populace. 

Les  Allemands  font  remonter  la  première 
époque  de  leur  théâtre  au  tems  des  anciens 
Bardes  qui  chantaient  les  éloges  de  leurs  héros. 
Ils  font  succéder  à ces  Bardes  leurs  Master  Son- 
ger om  Maîtres  Chanteurs , qui  se  formèrent  en 
sociétés  dans  les  principales  villes  de  l’Allemagne. 
Une  de  ces  sociétés  subsiste  encore  aujourd’hui  à 
Strasbourg  ; elle  est  composée  de  cordonniers  , 
de  tailleurs,  de  tisserands,  de  meûniers,  etc. , 
qui  jouissent  de  certains  privilèges , accordés , 
selon  eux,  par  Othon  - le  - Grand  et  Maximi- 
lien I".  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  un 
cordonnier  de  Nuremberg  ,.  nommé  Haans- 
sacks , composa  plusieurs  pièces  dramatiques, 
sacrées  et  profanes  ; et  ce  cordonnier  est  aussi 
célèbre  par  ses  mystères  poétiques , que  Jacob 
Behman , autre  auteur  de  la  même  profession ,' 
l’est  par  ses  mystères  théologiques.  Le  théâtre, 
allemand  n’acquit  cependant*  une  certaine  per- 
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fection  qu’après  l’année  i 626,  lorsqu’une  troupe 
de  comédiens  hollandais  vinrent  à Hambourg , 
et  y représentèrent  quelques  pièces  de  théâtre 
moins  ridicules , qui  raffinèrent  un  peu  le  goût, 
et  donnèrent  l’idée  d’un  genre  plus  supportable  j 
mais  les  progrès  de  cette  nation  dans  l’art  dra- 
matique ont  été  fort  lents.  Il  n’y  pas  encore  qua- 
rante ans  qu’on  a joué  le  mystère  de  la  Passion 
à Vienne;  c’étoit  une  pièce  en  cinq  actes,  où 
l’on  voyoit  représentés  successivement  le  para- 
dis terrestre,  la  création  d’Adam  et  Eve  et  leur 
chute , la  mort  d’Abel , Moïse  au  désert,  la 
en  Egypte,  etc.  L’enfant  Jésus  étoit  représenté 
par  un  grand  garçon  ; mais  pour  faire  voir  que 
c’étoit  un  enfant,  on  lui  donnait  de  la  bouillie 
sur  le  théâtre.  On  voyoit  ensuite  sa  dispute 
contre  les  docteurs  dans  le  temple , sa  prière  au 
jardin  des  Oliviers,  sa  passion , son  crucifiement 
et  son  enterrement  qui  terminait  la  pièce. 

Je  vais  maintenant  suivre  avec  plus  de  détail 
la  naissance  et  les  progrès  du  théâtre  anglais. 
On  croit  assez  généralement  que  l’Angleterre 
n’a  eu  de  théâtre  que  postérieurement  à tous  ses 
voisins:  ceux  qui  sont  dans  cette  opinion  seront 
, peut-être  surpris , quand  on  leur  dira  que  les 
spectacles  dramatiques  y sont  presqu’aussi  an- 
ciens que  la  conquête  : rien  n’est  cependant  plus 
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certain,  si  l’on  Veut  s’en  rapporter  à un  Ijorf 
moine,  nommé  Guillaume  Fitz  Stephen,  en 
latin  Guillelmus  Stephanides.  Voici  ce  qu’il  dit 
dans  l’ouvrage  Intitulé:  Descriptio  nobilissimœ 
cwitatis  Londonice  : « Londres  , au  Heu  de 
5j  spectacles  et  de  jeux  scéniques,  a des  jeux  plus 
» sainis,  les  représentations  des  miracles  que  les 
» saints  confesseurs  ont  opérés,  et  des  souf- 
» frances  qui  ont  fait  éclater  la  constance  des 
» martyrs  ».  Cet  auteur  étoit  un  moine  de  Gan- 
torbery , qui  écrivoit  sous  le  règne  de  Henri  II , 
et  mourut  sous  celui  de  Richard  I".,  en  1 191.  11 
ne  cite  pas  même  ces  représentations  comme  des 
nouveautés  pour  le  peuple , car  il  décrit  tous 
les  divertissemens  populaires  en  usage  dans  ce 
tems-là  : on  ne  peut  donc  guère  placer  l’époque 
des  spectacles  plus  bas  que  celle  de  la  conquête  ; 
et  c’est*  je  crois,  la  plus  ancienne  date  qu’au- 
cmie  autre  nation  puisse  assigner  à ses  représen- 
tations théâtrales. 

Environ  cent  quarante  ans  après , sous  le  règne 
d’Edouard  III,  un  acte  du  parlement  condamna 
une  troupe  de  vagabonds  qui  faisoient  des  mas- 
carades dans  les  dilFérens  quartiers  de  la  cité,  à 
être  fouettés  hors  des  portes  de  Londres  , pour 
avoir  représenté  des  choses  scandaleuses  dans  des 
maisons  de  jeu  et  en  d’autres  lieux  où  la  populace 

s’asseinbloit  j 
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s’assembloit  ; mais  on  ne  nous  dit  pas  de  quelle 
nature  étoient  ces  choses  scandaleuses.  Peu  de 
feras  après  ce  période , les  mystères  de  la  religion 
furent  joués  dans  toute  l’Europe,  et  ils  étoient 
représentés  d’une  manière  si  stupide  et  si  indé- 
cente , que  les  histoires  du  Nouveau  Testament 
en  particulier  parurent  encourager  l’impiété  et 
'l’irréligion.  Probablement  les  acteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  étoient  de  ceux  qu’on  appel- 
loit  Murrftners  (i),*  ceux-ci  couroient  les  cam- 
pagnes, habillés  8’une  manière  extraordinaire, 
chantant,  jouant  des  pantomimes.  Cette  cou- 
tume s’est  conservée  dans  quelques  endroits  de 
l’Angleterre;  mais  elle  étoit  autrefois  si  géné- 
rale , (ju’elle  détournoit  le  peuple  de  ses  trav.aux 
et  qu’on  la  regarda  comme  très- pernicieuse  au 
bon  ordre  et  à la  tranquillité  publique.  D’ail- 
leurs ces  Mummers  étoient  toujours  masqués  et 
déguisés , ce  qui  leur  donnoit  la  dangereuse  fa- 
cilité de  commettre  beaucoup  de  violences  et 
d’attentats  (2)  contre  les  bonnes  mœurs;  ce- 


(1)  Mot  qui  signifie  celui  qui  se  masque  et  se  déguise 
pour  faire  le  fou  sans  parler.  Le  mol  anglais  niwn, 
dont  on  se  sert  pour  recommander  le  silence , comme 
nous  disons  chut^  a sans  doute  la  même  origine. 

(2)  Ces  désordres  se  mulliplièrrat  au  point  qu’on  pu- 
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pendant  il  paroît  que  ces  vagabonds  débauchés 
furent  les  premiers  comédiens  de  l’Angleterre  ; 
tout  leur  talent  consistoit,  comme  celui  de  quel- 
ques-uns de  leurs  successeur^ , en  bouffonneries 
et  en  grimaces. 

Dans  un  acte  du  parlement  de  la  quatrième 
année  de  Henri  IV,  on  parle  de  certains  mai- 
tres-rimeurs,  ménestrels  y et  autres  vagabonds 
qui  infestoient  le  pays  de  Galles.  On  y déclaroit 
(\\x' aucun  maître  - rimeur,  menestrehou  autre 
çagabond  ne  serait  plus  souffert  dans  le  pays 
• de  Galles  pour  y rassembler  le  peuple.  Qu’est- 
ce  que  clétoit  que  ces  maîtres  - riméurs  ? C’est 
ce  qu’on  ignore  ; peut-être  étoient-ils  les  descen- 
dans  dégénérés  des  anciens  Bardes.  Ils  élevoient 
une  espèce  de  théâtre  en. pleine  campagne,  où 
ils  exécutoient  leurs  farces  ; le  peuple  des  lieux 
voisins  accourait  pour  les  voir  et  les  entendre  , 
dit  un  auteur  conternporain , car  il  y avait  des 
diables  et  des  devis  qui  plaisaient  aux  oreilles 
aussi-bien  qu^ aux  yeux. 
♦ 

blia  un  acle  contre  les  Ddwnmers , dans  la  froîsième 
année  de  Henri  VIII.  On  y défendoit  de  vendre  des 
masques  et  d'en  garder  dans  les  maisons  : l’amende 
étoit  de  vingt  scheliings  pour  chaque  masque  qu’on 
trouveroit. 
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L’année  iSyS  est  la  plus  ancienne  date  que 
i’aie  trouvée , où  l’on  fasse  une  mention  expresse 
de  la  représentation  des  mystères  en  Angleterre. 
Les  étudians  de  l'école  de  S.  Paul  présentèrent' 
dans  cette  année  une  requête  à Richard  II , pour 
supplier  sa  majesté  de  défendre  à certaines  per- 
sonnes ignorantes  de  représenter  f histoire  de 
V Ancien  Testament  ^ au  grand  préjudice  du- 
dit clergé,  qui  avoit  fait  de  grands  frais  pour 
en  donner  une  représentation  publique  à Noël. 
Environ  douze  ans  après,  c’est-à-dire  en  i3qo^ 
les  clescs  des  paroisses  de  Londres  jouèrent  des 
intermèdes  à Skinnerswell  ; et  en  1409  , ils  re- 
présentèrent à Clerkenwell , pendant  huit  jours 
successivement , une  pièce  sur  la  création  du 
monde,  à laquelle  assista  la  plus  grande  partie  ~ 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  du  royaume. 
Ces  exemples  ^uffisent  pour  prouver  que  nous 
avons  eu  des  représentations  des  mystères  dê? 
très-bonne  heure,  quoiqifun  peu  plus  tard  que 
nos  voisins  ; mais  il  est  difficile  de  fixer  le  teras 
de  la  durée  de  ces  spectacles., On  peut  appeller 
ce  période  le'  sommeil  des  muses.  Elles  ne  s’é- 
veillèrent pas  ,d’abord  entièrement  ; mais  dans 
une  sortefde  demi-veille  du  matin,  elles  produi- 
sirent les  moralités  qui' succédèrent  ausi/njc^- 
tères.  Les  idées  confqses  et  bizarres  qui  compo- 
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soient  ces  moralités,  avoient  cependant  quelque 
' objet  ; les  mystères  n’étoient  que  des  représen- 
tations grossières  et  sans  dessein  de  quelque  his- 
'toire  mystérieuse  de  l’Ancien*  ou  du  Nouveau 
Testament  ; mais  les  moralités  avoient  une  es- 
pèce de  plan,  une  fable,  une  morale  ; il  y entroit 
même  un  feu  de  poésie , en  ce  que  les  vertus  , 
les  vices  et  les  autres  affections  de  l’ame  y ét oient 
personnifiées  (i)  ; mais  très -souvent  elfes  ne 
rouloient  que  sur  des  matières  de  religion,  qui 
étoient  alors  l’intérêt  commun  de  chacun.  Si  les 
mêmes  spectacles  existoient aujourd’hui  ,.il  n’est 
pas  douteux  que  la  politique  n’en  fût  l’objet. 
Ainsi  la  comédie,  Intitulée  la  Nouvelle  Mode  y 
fut  certainement  composée  dans  la  vue  d’encou- 
rager la  réformation  au  moment  de  sa  renais- 
sance sous  le  règne  d’Elisabeth;  et  dans  les  pre- 
miers teins  de  la  réformatioiiv  il  étoit  si  ordinaire 
•aux  partisans  de  l’ancienne  doctrine, 'et  peut- 
être  aussi  à ceux  de  la  nouvelle  , d’employer 
cette  voie  pour  soutenir  et  pour  répandre  leui's 


(i)  Dans  nue  ancienne /aora/iie,  intitulée  Toiupour 
argent , les  personnages  sont  : théologie , science , art  y 
argent^  ndulution , admonition  divine  , péché  ^prompt 
au  péché,  damnation , tout  pour  argent , science  ayec 
argent,  urgent  sans  science , etc. 
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opînîoits,  qu’on  publia  dans  la  vingf-quatrième 
année  du  règne  de  Henri  VllI,  un  acte  du  par- 
lement pour  le  soutien  de  la  véritable  religion, 
par  lequel  il  était  défendu  à tout  rimeur  ou 
comédien  dé  chanter  dans  les  chansons,  ou  de 
jouer  dans  les  intermèdes  rien  de  contraire  à la 
doctrine  établie. 

Il  étoit  d’usage  alors  d’exécuter  ces  drames 
moraux  ou  religieux  dans  les  maisons  particu- 
lières, pour  l’édification  et  l’instruction,  aussi 
bien  que  jx>ur  le  divertissement  des  familles  bien 
intentionnées  ; et  pour  cela  les  entrées  des  per* 
sonnages  difFérens  des  di-ames  étoient  disposées 
de  manière  que  cinq  ou  six  acteurs  pouvaient 
jouer  vingt  rôles. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  connoître 
la  nature  et  le  caractère  des  mystères  et  des  mo- 
ralités. Le  défaut  de  raonumens  ne  nous  permet 
pas  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  ; et  pour 
dire  la  vérité,  uit  examen  plus  particulier  de  ces 
premiers  essais  de  l’art  ne  peut  être  utile  f|u’au- 
tant  qu’il  nous  fait  connoîti-e  le  tour  d’esprit 
de  nos  ancêtres  et  les  progrès  du  goût  et  du 
langage  : à cela  près , la  perte  de  tous  ces  mo- 
numens  de  barbarie  ne  mérite  pas  d’être  re- 
grettée. 

La  naissance  des  pièces  qu’on  nomma  inter- 
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Indes,  peut  être  regai-dée  comme  le  réveil  des 
muses  ; on  vit  briller  dans  ces  compositions 
encore  informes , quelques  traits  d’esprit  et  de 
plaisanterie.  Celles  de  Jean  Heywood  l’épigram- 
matiste,  sont  les  premières , sinon  le? meilleures, 
<jui  nous  soient  restées.  Il  étoit  bouffon  de 
Henri  Vltl,  et  il  vécut  jusqu’au  règne  d’Eli- 
sabeth. UEguille  de  Dame  Gurton  , qui  est 
regardée  comme  la  première  comédie  anglaise , 
parut  peu  de  temps  après  les  interludes  ; cette 
pièce  est  en  effet  d’un  caractère  assez  comique , 
quoique  bas  et  indécent.  C’est  alors  que  les  écri- 
vains commencèrent  à travailler  pour  le  théâtre- 
Henri  Parker  a\o\X,  dit-on , composé  plusieurs 
tragédies  et  comédies  sous  le  règne  de  Henri  VIII , 
et  un  Jean  Uoker  écrivit  en  i535  une  comédie 
intitulée  : Piscator  ou  le  Pécheur  attrappé. 
Pichard  Edwards  , né  en  iSzS  , bon  poëté  et 
excellent  mucisien , fit  deux  comédies  : l’une 
intitulée  Palœmon  et  droite  , dans  laquelle, 
entre  autres  choses  , les  cris  d’une  meute  de 
chiens  en  chasse  étoient  si  bien  imités , que  la 
reine  et  toute  sa  cour  en  furent  entièrement 
satisfaites  ; l’autre  étoit  intitulée  ; Damon  et 
Pilhias,  les  deux  plus  fidèles  amis  qiéil  y ait- 
‘ eu  dans  le  monde.  Après  cet  écrivain  , parurent 
Thomas  Sackpille^  \oxàBuckhurste\.  Thomas 


des 
ions 
t de 
îin- 
■es, 
de 

îli- 

est 

e, 

[fe 

[e, 

•i- 

e. 

rs 

U 


SUR  LE  Thé  AT  RE  Anglais.  Sgt 

« 

Norton,  les  auteurs  de  Gorboduc , la  première 
pièce  du  théâtre  anglais  qui  mérite  quelque 
considération.  Ecoutons  le  jugement  qu’à  porté 
de  ces  poètes  et  de  quelques  autres  Puttenham 
qui  a écrit , sous  le  règne  d’Elisabeth , un  livre 
intitulé  l’jért  de  la  Poésie.  « Je  crois  , dit-il , 
que  dans  la  tragédie  le  lord  Buckhurst  et 
» Edouard  Ferrys  méritent  le  premier  rang , 

« et  que  le  comte  di  Oxford  et  maître  Edwards 
» sont  supérieurs  pour  la  comédie  et  les  inter- 
» ludes  ».  Et  ailleurs  il  dit  « Le  poète  le  plus 
» considérable  de  ce  temps  ( sous  Edouard'VI  ) 

» étoit  maître  Edouard  Ferrys  ; il  n’avoit  pas 
» moins  de  gaîté  et  de  plaisanterie  que  Jean 
» Heywopd , mais  il  mettoit  plus  d’art  et  de 
» magnificence  dans  le  mètre':  aussi  s’attacha- 
» t-il  particulièrenaent  à la  tragédie;  il  fit  ce- 
» pendant  quelques  comédies  et  interludes  qui 
» plurent  tant  au  roi  qii’il  en  reçut  de  bonnes 
» récompenses  ».  Je  n’ai  pu  retrouver  aucun  ou-  ' 
vrage  de  cet  Edouard  Ferrys , si  célèbre  dans 
son  temps , pas  même  le  titre  d’une  seule  de  ses  ' 
pièces. 

A ces  écrivains  succéda  Jean  Lillie  , bel 
esprit  fameux  dans  son  siècle,  et  qui  eut  la 
réputation  d’avoir  perfectionné  considérable-  ) 
ment  la  langue  anglaise  par  une  romance  inti- 

C4 


'40  Essai 

tulée  : Euphues  et  son  Angleterre , ’ou  V ana- 
tomie de  tesprit.  Voici  ce  qu’écrit  un  éditeur 
de  ses  comédies  en  1682  : « Notre  nation  lui  est 
» redevable  d’un  nouveau  langage  qu’il  enseigna , 
3)  et  dont  son  Euphues  fut  le  premier  modèle. 
3)  Toutes  nos  dames  devinrent  ses  écolières  ; et 
33  une  beauté  de  cour  qui  n’auroit  pas  parlé 
3)  Euphuisme , auroit  eu  aussi  mauvaise  grâce 
33  qu’auroit  celle  qui  ne  sauroit  pas  aujour- 
» d’hui  parler  français.  J’ai  voulu  voir  cette 
33  romance  si  extraordinaire,  si  renommée  par 
3)  l’esprit  qui  y brille  , si  fort  à la  mode  à la 
33  cour  d’Elisabeth  , et  qui  avoit  , dit-on  , in- 
33  Iroduit  une  révolution  dans  le  langage;  je  l’ai 
33  lue  et  je  n’y  ai  trouvé  qu’un  jargon  affecté 
33  et  hors  de  la  nature  ( i ) , un  style  enflé  et 


(i)  Quelques  traîls  des  ouvrages  de  cet  auteur  donne- 
ront une  idée  de  sa  manière  .d’écrire  : k II  doit  avoir  , 
» dit-il , trois  lignes  dans  chaque  triangle  ; la  première 
» commence  la  figure,  la  seconde  l’augmente,  la  troi- 
>3  sième  la  termine.  Ainsi  il  ^ a trois  vertus  dans  l’amour  : 
3»  l’afieclion  qui  attire  le  coeur,  la  discrétion  qui  aug- 
» mente  l’espérance,  et  la  constance  qui  termine  l’ou- 
3»  vrage.  Sans  une  de  ces  lignes , il  n’j'  a point  de  trian- 
» gle  ; sans  une  de  ces  vertus , point  d’amour  ». 

Dans  un  autre  endroit  il  dit,  en  faisant  l’éloge  d’une 
j<jlie  feiiune  : « Le  feu  ne  peut  être  caché  dans  l’étoupe 
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» fendu , et  un  emploi  continuel  de  métaphores, 
» d’allusions  et  d’allégories  , qu’on  prenoit  pour 
5>  du  bel  esprit  ».  Cet  absurde  jargon  se  répandit 
à la  cour  d’Elisabeth , quoiqu’il  y eût  déjà  alors 
de  bien  meilleurs  modèles  pour  le  style  et  pour 
la  composition,  et  ne  contribua  pas  peu  à intro- 


» sans  fumée,  ni  le  musc  dans  le  sein  sans  odeur,  ni 
» l’amour  dans  le  cœur  sans  soupçon  ».  Encore  un  autre 
passage  : « Elle  est  la  fleur  de  la  courtoisie,  la  peinture 
» de  la  beauté.  Elle  fait- honte  à Vénus,  parce  qu’elle 
» est  un  peu  plus  belle  et  beaucoup  plus  vertueuse;  elle 
» efface  Diane,  parce  qu’elle  est  aussi  chaste  et  beau- 
» coup  plus  aimable;  mais  plus  elle  a de  beauté,  plus 
» elle  a d’orgueil  ; plus  elle  a de  vertu,  plus  elle  a de 
» sévérité.  Le  paon  est  un  oiseau  qui  ne  convient  qu’à 
» Junon;  la  colombe  ne  convientqu’à  Vesta.  Car  comme 
» il  n’y  a qu’un  phénix  dans  le  monde , ainsi  il  n’y  a 
» qu’un  arbre  en  Arabie  où  il  bâtisse  son  nid  ; et  comme 
» il  n’yaqu’une  Camille  dont  on  puisse  entendre  parler, 
» il  n’y  a qu’un  César  dont  elle  puisse  se  soucier  ». 

Les  comédies  de  .Jean  Lillie  sont  toutes  écrites  dans 
le  même  goût;  cette  affectation  puérile  et  fatigante  a été 
le  partage  des  meilleurs  écrivains  , dans  l’enfance  de  la 
littérature.  Eu  sortant  des  ténèbres  de  l’ignorance,  on 
s’est  jeté  dans  le  faux  bel  esprit , et  l’on  n’est  arrivé  que 
lentement  à un  goût  plus  sage  et  plus  voisin  de  la  nature 
et  de  la  raison.  L’esprit  humain  a parcouru  les  deux  ex- 
trêmes du  faux  goût , avant  que  d’atteindre  au  juste  mi- 
lieu de  la  nature  et  de  la  raison. 
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duire  le  grossier  pédantisme  qui  infecta  le  lan- 
gage dans  le  règne  suivant;  tant  il  peut  résulter 
de  mal  de  la  cause  la  plus  ridicule  , lorsqu’elle 
tend  à ralHner  sur  la  simplicité  de  la  nature. 

La  tragédie  et  la  comédie  commencèrent 
alors  à prendre  l’essor , mais  l’art  étoit  dans  son 
enfance  ; les  auteurs  ne  faisoient  que  bégayer  t 
ils  mettoient  l’enflûi-e  à la  place  de  la  noblesse , 
les  pointes  et  les  jeux  de  mots  à la  place  de  la 
plaisanterie.  On  peut  juger  de  l’état  d’imper- 
fection ov'i  se  trouvoit  encore  le  théâtre , par  la 
critique  qu’en  fait  le  chevalier  Sidney , dans 
sa  Défense  de  la  Poésie.  « Nos  tragédies  et 
» nos  comédies , dit  cet  écrivain , violent  égale- 
» ment  les  règles  de  l’honnêteté  et  celles  de  l’art. 
» Tantôt  vous  voyez  l’Asie  d’un  côté  et  l’Afrique 
» de  l’autre,  avec  une  foule  de  royaumes  divers;. 
»^de  sorte  que  l’acteur  en  entrant,  est  obligé  de 
» dire  dans  quel  pays  il  se  trouve , pour  qu’on 
» entende  le  sujet.  Tantôt  vous  voyez  trois 
» dames  qui  viennent  cueillir  des  fleurs , et  vous 
» êtes  obligé  de  prendre  le  théâtre  jîour  un 
» jardin.  Vous  entendez  parler  d’un  naufrage 
» fait  dans  ce  même  lieu  , vous  ne  pouvez  vous 
». dispenser  de  le  prendi'e  pour  un  rocher.  Vous 
» voyez  paroître,  tout  - à - coup  un  mon.stre 
» hideux , vomissant  du  feu  et  de  la  fumée  ; la 
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î)  scène  se  change  donc  en  une  caverne,  jusqu’à 
» ce  que  deux  armées , représentées  par  quatre 
» épées  et  quatre  boucliers  , en  viennent  aux 
}>  mains  sur  le  théâtre  qui  devient  alors  un 
» champ  de  bataille.  Dans  la  plupart  des  pièces 
3)  on  voit  toujours  un  jeune  prince  et  une  jeune 
3)  princesse  amoureux  l’un  de  l’autre  ; la  prin- 
3>  cesse  devient  grosse , elle  accouche  d’un  beau 
33  garçon  qui  se  perd , qui  grandit  et  devient 
» amoureux  aussi  : et  tout  cela  dans  l’espace  de 
33  deux  heures  , etc.  ».  Il  paraît  cependant  que 
ces  premiers  écrivains  dramatiques  avoient  des 
dispositions  pour  faire  mieux,  s’ils  en  avoient 
connu  les  moyens  ; on  le  conjecture  par  les 
efforts  qu’ils  faisoient  pour  donner  une  forme  à 
ce  genre  de  composition.  Quelques-  uns  ornèrent 
leurs  pièces  de  spectacles  ; d’autres  tentèrent  d’y 
introduire  des  chœurs.  Enfin  tout  imparfait  que 
fût  encore  notre  théâtre , il  avolt  fait  plus  de 
' progrès  que  celui  de  nos  voisins  les  Français.  Il 
est  vrai  que  les  ItaKens , qui  ont  devancé  dans 
tous  les  arts  tous  les  modernes,  étoient  par- 
venus, par  la  traduction  des  drames  antiques, 

. à donner  à leurs  théâtres  un  peu  plus  de  per- 
fection ; mais  nous  étions  pour  le  moins  égaux 
aux  autres  peuples  de  l’Europe. 

Il  arriva  enfin  en  Angleterre  ce  qui  est  arrivé 
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un  peu  plus  fard  en  France,  Le  véritable  art  dra-^ 
matique  reçut , pour  ainsi  dire,  t mt  d’un  coup 
l’exLtenceet  la  perfection  du  génie  créateur  de 
Shakcspear,  Aq  Fletcher  et  de  Johnson,  dont 
le  mérite  et  les  ouvrages  sont  trop  connus  pour 
avoir  besoin  qu’on  s’y  arrête. 

Après  avoir  suivi  l’art  dramatique  dans  tous 
ses  procédés  et  dans  ses  transformations  diver- 
ses, juscju’au  moment  où  il  prit  une  forme 
raisonnable,  nous  allons  revenir  sur  nos  pas  et 
jeter  un  coup-d’œil  plus  détaillé  sur  le  théâtre 
et  les  acteurs.  La  première  troup  j de  comédiens 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l’histoire,  est  celle 
des  éluclians  de  Saint -Paul,  en  i3y8.  Environ 
douzeans  après,  les  clercs  de  paroisse  de  Londres 
repré-sentèrent , comme  nous  avons  déjà  dit, 
des  mystères  à Skinnerswerll.  Il  est  certain  que 
les  mystères  et  les  moralités  furent  représentés 
par  ces  deux  sociétés  avant  qu’aucune  autre 
troupe  régulière  se  présentât  ; les  écoliers  de 
Saint-Paul  jouèrent  même  jmscju’en  1618,  long- 
temps après  que  les  tragédies  et  les  comédies 
étoient  à la  mode.  Je  ciois  que  la  première 
société  régulière  cjui  s’établit  ensuite,  fut  celle 
des  enfans  delà  chapelle  royale,  au  commen- 
cement du  règne  d’Elisabeth.  Quelques  années 
après , comme  les  sujets  des  pièces  devenoient 
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plus  gais  et  plus  bouffons,  il  se  forma  une  autre 
troupe , sous  le  nom  des  (i)  Evfavs  de  hi  Joie  ; 
les  enfans  de  la  Chapelle  et  ceux  de  la  Joie 
devinrent  très-célèbres , et  représentèrent  plu- 
sieurs des  pièces  de  Shakespear,  ùe  Johnson  et 
d’autres.  Leur  réputdlion  s’accrut  même  à tel 
point , que  les  comédiens  ordinaires  en  devin- 
rent jaloux , comme  on  peut  le  voir  par  une 
scène  à'U-amlet. 

C’est  une  cRose  extraordinaire , que  la  quan- 
tité de  spectacles  qui  étoient  alors  entretenus  à 
Londres.  Depuis  i5yo  jusqu’en  1629,  on  cons- 
truisit dix-sept  salles  de  spec  tacles;  et  le  nombi-e 
des  troupes  de  comédiens  étoient  proportionné 
sans  doute  au  nombre  des  théâtres,  üutie  les 
Enfans  de  la  Joie  et  ceux  de  la  Chapelle  ,0x1 
dit  que  la  reine  Elisabeth,  a la  sollicitation  du 
chevalier  Walslngham,  tint  à ses  gages  douze 
des  principaux  comédiens  du  temps  , lescpicls 
prirent  le  nom  de  comédiens  el  serviteurs  de 
sa  majesté.  Plusieurs  grands  seigneurs  avolent 
en  même  temps  à leur  service  des  troupes  de' 
comédiens,  qui  représentoient  non-seulement  en 
particulier  dans  les  maisons  de  ces  nobles,  mais 


(r)  The  Childien  qf  the  Revels. 
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encore  en  public , sous  la  protection  de  ces  memes 

seigneurs. 

Nous  rapporterons  un  passage  assez  curieux , 
tiré  de  la  Description  de  Londres , par  Stow. 
« Les  comédiens  , dit-il , étoient  autrefois  au 
» service  des  nobles , et  ik  n’y  avoit  que  ceux-là 
» qui  eussent  le  privilège  de  représenter  des 
» pièces ....  Ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’un  amu- 
» sement , devint  par  l’abus  une  occupation  et 
3>^n  métier.  Dans  ces  premiers  tevps , des  gens 
3)  d’esprit , commensaux  ou  domestiques  de  sei- 
35  gneurs,  s’asserablolent  et  composoient  des  in- 
33  termèdes  pour  fronder  le  vice  et  rappeler  les 
33  grandes  actions  de  nos  ancêtres.  Ces  pièces 
33  étoient  jouées  dans  des  maisons  particulières 
33  pour  un  mariage  ou  pour  quelqu-’autre  fête  ; 
33  mais  dans  la  suite  ces  divertissemens  devin- 
33  rent  plus  fréquens  et  plus  réguliei-s  : comme 
» ils  étoient  exécutés  (i)  les  dimanches  et  les 
3) .fêtes,  bientôt  les  églises  furent  abandonnées 
33  pour  les  salles  de  spectacles.  Ces  salles  étoient 
33  de  grands  cabarets  , où  les  jeunep  gens  des 
» deux  sexes  venoient  contracter  des  engage- 


(i) .L’usage  de  jouer  la  comédie  le  dimanche,  prit 
vraisemblablement  naissance  de  la  reprcsenlalion  des 
m^'slères,  qui  éloit  regardée  comme  un  acte  de  religion. 
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» mens  illicites  et  dangereux , où  l’on  tenoit 
» publiquement  des  discours  indécens  et  sédi- 
» tieux , où  l’on  donnoit  une  libre  carrière  au 
» libertinage  et  à la  Ucence.  Ces  abus  occasion- 
7)  nèrent  un  acte  du  conseil  commun  de  la  cité, 
})  qui  infligeoit  des  peines  sévères  contre  ceux 
« qui  seroient  convaincus  de  quelques  actions 
» ou  discours  contraires  à l’honneteté  ou  au 
» bon  ordre  public , et  qui  défendoit  de  jouer 
» aucune  pièce  qui  n’eût  été  lue  et  approuvée 
» par  le  lord  maire  et  la  cour  des  échevins. 
» Cependant  il  fut  spécifié  que  cet  acte  ne  s’é- 
» tendroit  pas  aux  pièces  jouées  dans  les’mai- 
» sons  particulières  pour  la  célébration  d’un 
» mariage  ou  de  quelque  fête , et  où  l’oii  ne 
» recevoit  point  d’argent  des  spectateurs.  Mais 
» ces  ordres  ne  furent  pas  rigoureusement  obser- 
» vés:  les  pièces  n’en  devinrentpas  moins  licen- 
» cieuses , et  l’on  supprima  pendant  quelque 
» temps  tous  ces  spectacles , comme  pernicieux 
))  à la  religion , à l’Etat,  aux  bonnes  mœurs  et 
3>  même  à la  salubrité  dans  les  temps  d’épidémie; 
» mais  la  reine  et  le  conseil  les  rétablirent  avec 
» les  restrictions  suivantes  : qu’aucune  pièce  ne 
» sei’oit  jouée  un  jour  de  dimanche  ou  de  fête 
« qu’après  la  prière  du  soir  ; que  toutes  les 
» représentations  finiroient  assez  tôt  pour  que 
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y>  chacun  des  auditeux-s  piit  s’en  l’etoui-ner  chez 
» lui  avant  le  soleil  couché  ou  du  moins  avant 
M la  nuit  ; que  les  Comédiens  de  la  reine  se.i'oient 
» seuls  tolérés  ; que  leurs  noms  seroient  exacte- 
» ment  notifiés  au  grand  trésoxûer,  et  qu’ils  ne 
3)  se  partagei-oient  point  en  différentes  troupes, 
î)  Ces  précautions  ne  furent  pas  encore  suf- 
3)  fisantes  pour  contenir  les  comédiens  dans  de 
« Justes  bornes  ; ils  continuèrent  d’insulter  dans 
3)  leurs  pièces  l’honnêteté  ou  les  particuliers  , et 
33  leurs  excès  engagèrent  le  gouvernement  à les 
33  supprimer  tout-à-fait-53. 

Cette  longue  citation  sert  à faire  connoîti-e 
quel  étolt  alors  l’état  du  théâtre , et  combien  il 
étoit  corrompu  dès  sa  naissance.  Même  long- 
temps avant  le  temps  dont  parle  Stow,  la  satyre 
personnelle  avoit  été  mise  sur  le  théâtre.  J’ai 
vu  une  lettre  de  sir  Jean  Hallies  au  célèbre 
chancelier  d’Elisabeth  , lord  Burleigh  , dans 
laquelle  le  chevalier  accuse  celui  - ci  d’avoir 
tenu  des  propos  injui'leux  sur  lui  et  sa  famille, 
et  d’avoir  dit  enti-e  autres  choses , que  son  grand- 
père  , qui  étoit  mort  il  y avoit  soixante-dix  ans, 
était  d’une  avarice  si  extraordinaix’e  , que  les 
comédiens  de  la  reine  l’avoient  Joué  devant  la 
cour  avec  les  plus  grands  applaudissemens. 

Ainsi  nous  voyons  que  la  licence  est  aussi 
. ' ancienne 
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ancienne  sur  le  théâtre , que  l’institution  même 
des  théâtres  ; et  que  les  premiers  essais  de  l’esprit 
y furent  souillés  par  la  satyre  et  l’obscénité.  Cesi 
abus  ne  pouvoient  manquer  d’exciter  beaucoup 
de  troubles  ; le  zèle  de  la  chaire  et  la  gravité 
de  la  magistrature  se  réunirent  pour  les  répri- 
mer. On  écrivit  plusieui’s  ouvrages  pour  et 
contre. 

Etienne  Gosson  publia  en  iSyq  un  livra 
dédié  au  chevalier  Philippe Sidney , et  intitulé: 
V Ecole  de  la  Satyre  ou  Invective  plaisante 
contre  les  pactes,  musiciens,  comédiens, 
bouffons  et  autres  vermines  de  la  république. 
Le  même  auteur  soutint  dans  un  autre  ouvrage  , 
que  les  spectacles  ne  dévoient  être  soufferts 
dans  aucun  état  chrétien.  Les  partisans  du  théâ- 
tre répondirent  par  des  comédies  où  ils.jouoient 
leurs  adversaires. 

Le  théâtre  reprit  bientôt  après  tout  son  cré- 
dit, et  acquit  même  plus  de  considération  qu’il 
n’en  avoit  encore  eu.  En  i6o3,  la  première  an- 
née du  règne  de  Jacques  P'. , Shakespear,  Flet- 
cher et  d’autres  obtinrent  un  privilège  sous  sceau 
privé,  qui  les  autorisoit  à représenter  des  comé- 
dies, non -seulement  dans  leur  salle  ordinaire, 
mais  encore  en  toute  autre  partie  du  royaume, 
Tome  L D 


Digitized  by  Google 


J5o  Essai 

Ee  théâtre  alors  fournit  un  grand  nombre 
d’excellens  acteurs  et  de  bons  écrivains.  Il  pa-» 
roissoit  chaque  année  plusieurs  pièces  nou- 
velles. La  passion  des  spectacles  étoit  alors  au 
plus  haut  degré  ; les  nobles  et  les  gens  riches 
célébroient  ordinairenient  leurs  mariages , les 
jours  de  naissanpe,  etc.,  par  des  fêtes  et  des 
spectacles  exécutés  à grands  frais.  Le  célèbre 
archit.çcte  Inigo  Jones  employa  souvent  ses  ta- 
Jens  à exécuter  dçs  décorations  pour  ces  fêtes. 
Le  roi  et  ses  seigneurs , la  reine  et  ses  dames 
jouoient  eux-mêmes  danç  les  pièces;  enfin  aucun 
divertissement  public  n’étoit  regardé  comme 
complet,  s’il  y manquoi.t  la  comédie. 

Le  goût  pour  les  spectacles  dramatiques  dura 
pendant  tout  le  règne  de  Jacques  Lb,  et  une 
grande  partie  de  celui  de  Charles  jusqu’à  ce 
qu’enfin  le  puritanisme  devenu  puissant , les 
attaqua  ouvertement  comme  infâmes  et  diabo- 
liques. Si  l’on  peut  en  juger  par  le  célèbre  ou- 
vrage intitulé  Hietrio-Mastix , le  zèle  des  puri- 
tains étoit  aussi  furieux  qu’absui'de.  Cette  satyre 
grossière  et  atroce , qui  tomboit  sur  les  comé- 
dies, les  comédiens  et  tous  ceux  qui  les  favori- 
solent , fut  publiée  en  if)33  par  Guillaume 
Prynnç , avocat  de  LincoLu’s-Inn.  Les  parties 
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ùitéressées  imaginèrent  qu’il  nefalloit  répondra 
à cet  ouvrage,  qu’en  faisant  imprimer  les  meil- 
leures pièces  theatre  que  l’on  pourroit  trou- 
ver; de  sorte  que  plusieurs  pièces  qui  n’avoient 
jamais  vu  le  jour  furent  publiées  alors  ; j’en  ai 
recueilli  moi  - même  plus  de  cinquante,  impri- 
mées dans  cette  même  annéjB.  Enfin  les  parti- 
sans du  théâtre  triomphèrent  pendant  quelque 
tems  ; le  livre  de  Prynne  fut  regardé  comme  un 
libelle  infâme  contre  l’Eglise  et  contre  l’Etat, 
contie  les  pairs,  les  prélats  et  les  magistrats,  et 
particulièrement  contre  le  roi  et  la  reine,  parce 
qu’il  dit  que  la  coutume  des  princes  de  danser 
en  personne  est  la  cause  de  leur  fin  prématu- 
rée ; que  nos  ladys  anglaises,  Revenues  des 
frisées  et  bouclées,  avaient  perdu 
leur  modestie  ,*  que  les  spectacles  étaient  le 
principal  amusement  du  démon  / et  que  tous 
ceux  qui  les  fréquentoient  étoient  damnés. 
Comme  le  i*oi  et  la  reine  les  fréquentoient , on 
regarda  cet  anathème  comme  un  outrage  fait  à 
leurs  majestés.  Guillaume  Prynne  avoit  aussi 
«ne  antipathie  invincible  pour  toute  espèce  de 
musique , mais  plus  particulièrement  pom*  la 
musique  d’égh’se,  qu’il  appelle  un  bêlement  de 
bêtes  brutes.  11  dit  que  les  chantres  beuglent  le 
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tenore  comme  des  bœufs , mugissent  le  dessus 
commodes  taureaux^  grognent  la  basse  comme 
des  pourceaux , et  aboient  le  contre  - point 
comme  une  meute  de  chiens. 

On  traita  sérieusement  ces  platitudes  gros- 
sières ; le  livre  fut  condamné  à être  brûlé  par 
la  main  du  bourreau  ; et  l’auteur,  qui  méritoit 
seulement  qu’on  se  moquât  de  lui , fut  jugé  avec 
une  sévérité  sans  exemple.  Il  fut  rayé  du  bar- 
reau, exclus  de  la  société  de  Lincoln’s-Inn , dé- 
gradé par  l’université  d’Oxford , condamné  à 
être  mis  au  pilori  à Westminster  et  à Cheap- 
side,  et  à perdre  une  oreille  à chacun  de  ces 
deux  endroits  : on  lui  attacha  sur  la  tête  un 
écriteau  qui  le  déclaroit  coupable  d’avoir  pu- 
blié un  hbelle  infâme  contre  leurs  majestés  et 
contre  le  gouvernement  ; enfin  il  fut  obligé  de 
payer  encore  une  amende  de  cinq  mille  livres 
sterlings,  et  fut  jeté  dans  une  prison  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Cette  sentence  fut  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur.  Mais  le  puritanisme  reprenant 
chaque  jour  ■ de  nouvelles  forces , bouleversa 
bientôt  la  constitution,  et  paraii  les  change- 
mens  qui  se  fii'ent  dans  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement , la  proscription  absolue  de  tous 
les  spectacles  ne  fut  pas  un  des  moins  consi-. 
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dérables.  Les  théâtres  rest^ent  fermés  pendant 
la  tyrannie  de  Gromwel  et  du  puritanisme  ; ils 
se  rouvrirent  à la  restauration  ; mais  je  m’ar- 
rêterai à cette  époque,  parce  que  l’histoire  du 
théâtre  anglais  depuis  sa  renaissance  est  connue 
de  tout  le  monde. 
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LETTRE 

SUR  LES  ŒUVRES  ET  LA  VIE  DE  CHIABRERA , 

POÈTE  LYRIQUE,  ITALIEN. 

< 

liES  dieux,  disoit  Platon,  touchés  des  travaux 
( et  des  peines  inséparables  de  l’humanité,  firent 
présent  à l’homme  de  la  poésie  et  du  chant;  il 
pouvoit  ajouter  que  l’homme  ne  se  méprit  point 
à l’origine  de  ce  bienfait  inestimable , puisqu’il 
ne  s’en  servit  d’abord  que  pour  faire  éclater  sa 
reconnoissance  envers  les  dieux.  La  poésie  des 
premiers  âges  du  monde,  celle  des  Hébreux , 
des  Egyptiens  et  des  Phéniciens , roula  unique- 
ment sur  la  divinité.  Les  Grecs , pendant  plus  de 
deux  siècles,  ne  chantèrent  que  les  dieux , lors- 
que tout-à-coup  la  poésie  descendit  aux  actions 
des  hommes,  et  ne  s’occupa  presque  plus  que  de 
sujets,  tantôt  fabuleux,  tantôt  historiques,  et  le 
plus  souvent  mêlés  de  vérités  et  de  fictions.  La 
guerre  de  Troye , la  valeur  des  héros  qui  s’y  dis- 
tinguèrent, en  un  mot,  la  gloire  que  cette  expé- 
dition répandit  sur  toute  la  Grèce,  fut,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans , l’unique  sujet  sur  le- 
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quel  s’exercèrent  les  poetes  Je  cetfe  nation.  Dans 
le  siècle  suivant,  ils  se  proposèrent  un  but  plus 
important  et  plus  utile.  La  poésie , unie  dès  sa 
naissance  à la  religion  et  à la  politique,  servit 
les  mœurs  plus  puissamment  que  jamais  : elle 
rappela  les  grands  exemples,  chanta  les  vertus, 
poursuivit  les  vices , et  excita  les  passions  utiles 
au  gouvernement,  ou  elle  se  borna  à fournir 
aux  citoyens  des  amusemens  honnêtes  et  propres 
à alléger  le  poids  de  la  vie.  De  ces  différens  ob- 
jets sortirent  différens  genres  dte  poésie.  Les 
poètes  lyriques,  libres  des  entraves  qui  enchaî- 
noient  les  auteurs  de  l’épopée  et  du  drame,  se 
livrèrent  sans  réserve  aux  transports  de  leur 
imagination.  Il  faudroit  leur  appliquer  ce  qu’un 
philosophe  ancien  disolt  de  ses  dieux,  eos  non 
externa  cogiint , sed  sua  illis  in  le gem  æterncb 
voluntas  est.  « Rien  ne  les  enchaîne , ils  ne  dé- 
» pendent  de  rien , ils  dictent  des  loix , et  n’en 
» reçoivent  ancune  ».  C’est  sur-tout  dans  les  pro- 
ductions lyriques  qu’on  trouve  une  image  fidèle 
du  vol  immense  et  rapide  de  la  pensée  sür  l’uni- 
versalité des  êtres,  ou  plutôt  l’image  de  la  nature 
entière,  qui,  sous  un  désn-dre  apparent,  caclie 
l’accord  le  plus  harmonieux.  Le  sujet  que  le 
poète  se  propose  n’est  en  quelque  sorte  que  la 
première  étincelle  du  feu  qui  l’embrase  et  qui 
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l’agite;  mais  bientôt,  telle  que  l’incendie  dont 
un  vent  impétueux  augmente  et  répand  la 
flamme,  son  imagination  s’élance  vers  une  infi- 
nité d’objets  qui  la  raniment  et  l’agitent  encore  : 
il  franchit  des  espaces  immenses  ; il  s’égare , il 
vole  sans  relâche  et  avec  une  célérité  incroya- 
ble , d’une  image  à l’autre  ; cependant  ses  élans , 
ses  écarts,  tout  ce  qu’il  voit,  tout  ce  qu’il  peint 
se  renverse  et  retombe  sur  son  sujet , qu’il  pa- 
roissoit  d’abord  avoir  entièrement  abandonné. 
VindarCy  dit  le  célèbre  Gravina  , pousse  son 
vaisseau  dans  le  sein  de  la  mer  : il  déploie  toutes 
les  voiles , il  affronte  la  tempête  et  les  écueils  ; 
les  flots  se  soulèvent  et  sont  prêts  à l’engloutir  : 
déjà  il  a disparu  à la  vue  du  spectateur,  lorsque 
tout-à-coup  il  s’élance  du  milieu  des  eaux , et 
arrive  heureusement  au  rivage.  Il  n’est  pas  pos- 
sible de  donner  de  Pindare  et  de  l’ode  en  géné- 
ral , une  idée  plus  juste  , plus  grande , plùs 
sublime.  Ces  sortes  de  poèmes  furent  appellés 
odes , du  mot  M chant , non  que  tous  les 
genres  de  poésie  ne  fussent  chantés  ; mais  dans 
celui-ci  le  chant  étoit  plus  ressenti , plus  artifi- 
ciel, et  plus  figuré.  Le  genre  fut  appellé  lyrique  y 
parce  que  non  - seulement  le  poète  chantoit  ses 
vers,  mais  les  accompagnoit  du  son  de  la  lyre. 

Les  Romains  ne  créèrent  et  ne  perfectioa-, 
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nèrent  rien  ; leur  plus  grand  mérite  fut  d’avoir 
su  se  rendre  propres  les  découvertes  et  les  arts 
d’une  nation  qui,  long-tems  après  qu’ils  l’eurent 
subjuguée,  régnoit  encore  par  son  génie  sur 
celui  de  ses  vainquem-s.  Horace  avoue  lui-même 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  possible  d’atteindre  le  vol 
de  Pindare;  mais  pour  n’avoir  pas  pu  s’élever 
jusqu’à  son  modèle,  il  n’a  pas  laissé  de  répandre 
dans  ses  odes  le  caractère  d’élévation , de  har- 
diesse et  de  majesté  qui  convient  à ce  genre  de 
poésie  et  le  distingue  des  poëmes  d’une  autre 
nature. 

A la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  l’uni- 
vers moral  avoit  entièrement  changé  de  face. 
Ce  n’étoit  plus  ce  peuple , dont  tout  ce  qui  l’en- 
vironnoit  élevoit  l’ame , passionnoit  le  cœur  et 
enchantoit  les  sens  ; qui  tous  les  jours  instituoit 
de  nouveaux  jeux,  des  fêtes  et  des  cérémonies 
nouvelles  ; qui  alloit  puiser  au  spectacle  la  haine 
de  la  tyrannie,  l’amour  de  la  liberté  et  le  goût 
des  arts  ; dont  les  passions  étoient  enflammées 
par  la  nature  du  gouvernement , et  consacrées 
par  la  religion.  G’étoieut  des  homnes  sans  lu- 
mières et  sans  vues,  qui  n’éprouvoient  que  des 
sensations  grossières  et  bornées , et  ne  soupçon- 
noient  même  pas  l’existence  des  choses  qui  pou- 
yoient  aggrandir  la  sphère  dé  leurs  idées  et  de 
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leurs  connoissances.  D’ailleurs,  ce  que  les  l^gisla- 
teure  anciens  avoient  inutilement  entrepris  pour 
assurer  le  bonheur  des  républiques,  la  sainteté 
de  noti’e  religion  l’avoit  fait  , en  modérant  les 
âmes,  eh  enchaînant  les  passions , en  détruisant 
des  opinions,  des  préjugés  et  des  pratiques  qui 
flattaient  excessivement  les  sens,  mais  qui  encou- 
rageoient  le  vice  et  déshonoroient  la  raison.  Aussi 
l’objet  de  la  poésie  fut  - il  d’abord  extrêmement 
limité.  Pétrarque , le  premier  des  poètes  lyri- 
ques modernes,  ne  chanta  que  les  raouvemens 
tristes  et  foibles  de  l’amour.  Ses  sonnets  et  se» 
chansons  n’ont  rien  de  commun  avec  les  odes  de 
Pindare  et  éé Horace  ; ils  ressembleroient  plu- 
tôt aux  élégies  de  Tibulleet  à' O aide,  si  sa  ten- 
dresse eût  été  moins  vertueuse  et  moins  philoso- 
phique,(  Ce  poè'te  devint  le  modèle  de  tous  les 
poètes  lyriques  de  l’Italie  : les  limites  dans  les- 
quelles il  s’étolt  renfermé , on  les  prescrivit  ait 
genre  même;  on  ne  crut  pas  qu’il  fût  permis  de 
chanter  autre  chose  que  sa  maîtresse  , ni  de 
la  chanter  autrement  que  n’avoit  fait  Pétrar^ 
que.  On  employa  les  mêmes  images,  les  mêmes 
formes,  les  mêmes  expressions.  On  sent  combien 
dévoient  être  froides  les  copies  multipliées  à l’in- 
fini d’un  original,  dont  le  plus  grand  mérite  étoil 
celui  de  la  pureté , de  l’élégance  et  de  la  grâce. 
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'Marini  abandonna  cette  école  ; mais  au  lieu 
d’étendre  l’objet  de  là  poésie,  il  ne  fit  qu’en  cor- 
rompre le  goût.  Chiabrera  seul  porta  ses  regards 
plus  haut  : il  osa  monter  la  lyre  italienne  au  ton 
de  Pindare,  et  son  audace  fut  heureuse.  Si  vous 
voulez  connoître,  dit  le  judicieux  Muratori,  des 
productions  vraiment  poétiques  et  pleines  d’un 
enthousiasme  extraordinaire , lisez  les  odes  de 
Chiabrera  ; personne  n’a  mis  plus  de  magnifi- 
cence dans  l’expression , plus  d’harmonie , de 
hardiesse  et  de  majesté  dans  le  vers  ; les  idées  les 
plus  communes  prennent  entre  ses  mains  un  air 
de  grandeur  et  de  nouveauté  ; ses  ouvrages  doi- 
vent enchanter  quiconque  n’est  pas  insensible 
aux  charmes  de  la  poésie , de  la  peinture  et  de  la 
musique.  Ce  n’est  pas  en  traduisant  ce  poëte  que 
je  justifierois  l’éloge  que  fait  de  lui  Muratori. 
Notre  langue  si  timide , si  monotone,  si  peu  pit- 
toresque, me  fouruiroit  - elle  jamais  les  moyens 
d’arracher  à l’original  une  partie  de  ses  beautés? 
Que  reste-t-il  de  l’ame  de  Pindare  dans  les  tra- 
ductions que  le  savant  abbé  Massieu  a données 
de  c|uelques-unes  de  ses  odes  ? Il  me  suffira  donc 
de  ti-acer  une  idée  générale  des  procédés  de 
Chiabrera.  Ce  poète  ne  s’amuse  point  à faire 
Une  froide  énumération  des  qualités  de  son  hé- 
ros; cé  qu’il  tait  est  souvent  plus  sublime  que  ce 
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qu’ij  énonce;  il  se  jette  hardiment  d’un  objet  à 
l’autre.  Dans  son  ode  sur, la  mort  de  Latino 
Orsinoy  il  ne  connoît  ni  limites  ni  freins;  ce 
n’est  plus  Orsino,  c’est  Patrocle,  dont  Achille 
célèbi’e  les  funérailles , après  avoir  vengé  sa  mort 
par  celle  du  fils  de  Priam.  Jamais  il  ne  présente 
l’idée  de  l’auteur  qui  cherche  et  qui  réfléchit  ; il 
est  toujours  en  mouvement  et  en  action.  Tantôt 
il  entend  Apollon  qui  l’appelle,  et  il  vole  à sa 
voix  plus  rapidement  que  la  flèche  ne  yole  au 
but;  tantôt  il  descend  tout  couvert  de  sueur  et 
de  poussière  du  sommet  du  Parnasse , où  il  vient 
de  cueillir  le  laurier  immortel  dont  il  couronne 
la  vertu;  tantôt  monté  sur  le  char  des  muses , il 
suit  son  héros,  la  couronne  à la  main,  au  milieu 
du  sang  et  du  carnage.  Ses  vers  sont  des  traits 
qui  percent  la  nuit  des  tems , et  vont  frapper  la 
postérité  la  plus  reculée  ; il  donne  à ses  hymnes 
des  ailes  qui  les  portent  dans  tout  l’univers.  Ces 
libertés  paroîtront  sans  doute  excessives  aux  ima- 
ginations froides  et  rétrécies  : mais  pour  peu 
qu’on  connoisse  le  principe,  l’objet,  l’histoire, 
en  un  mot  l’essence  de  la  poésie , n’est  - on  pas 
forcé  de  convenir  que  ce  qui  la  caractérise  et  la 
distingue  essentiellement  de  la  prose , c’est  la 
fiction  qui,  soit  qu’elle  tomlje  sur  le  sujet,  soi* 
qu’elle  regarde  l’expression,  ne  veut  être  com- 
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posée  que  de  choses  vraisemblables  et  merveil- 
leuses ? Des  vers  uniquement  tissus  de  mots  abs- 
traits, de  pensées  subtiles  et  de  réflexions  méta- 
physiques , ont  - ils  rien  de  commun  avec  la 
poésie?  Non;  c’est  à l’imagination,  et  non  pas 
à l’esprit  et  à l’entendement,  qu’elle  s’adresse; 
elle  vit  de  sentimens  et  d’images , et  l’épigramme 
est  son  poison.  Voilà  des  principes  qu’on  ne  sau- 
roit  trop  rappeller,  sur -tout  aujourd’hui,  où, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  la  philosophie  des- 
sèche et  dénature  tous  les  arts  imitateurs,  elle 
qui  autrefois  nçurrissoit  et  fécondoit  toutes  les 
branches  de  la  poésie. 

Je  voudrois  encore  qu’après  avoir  médité 
long-temps  et  sur  la  nature , et  sur  les  ouvrages 
de  ceux  qui  l’ont  imitée  avec  le  plus  de  succès  , 
ainsi  que  sur  les  ressources  et  les  procédés  de  la 
versification  des  anciens  et  de  nos  voisins,  nos 
poètes  lyriques  osassent  s’écarter  de  la  route  que 
leurs  prédécesseurs  ont  frayée  et  suivie  jusqu’à 
présent.  « Il  faut  , disoit  souvent  Chiabrera  ^ 
» qu’à  l’exemple  de  Christophe  Colomb , mon 
, » compatriote,  je  découvre  un  qouveau  monde, 
» ou  que  je  périsse  ».  Il  seroit  à désirer  enfin  que 
Hos  critiques  jugeassent  les  talens  nabsans  avec 
moins  de  sévérité , et  que  sur-  tout  ils  ne  leur 
inspirassent  pas  une  méfiance  et  des  scrupules 
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qui  ne  sont  propres  qu’à  rëprimer  l’élan  du  gé- 
nie, et  à éteindre  la  chaleur  de  la  pensée..  Les 
loix  de  notre  versification  n’asservissent  et  n’en- 
chaînent que  trop  nos  poëtes , sans  les  accabler 
encore  du  poids  des  règles , de  l’exemple  et  de 
l’autorité. 

Gabriel Chiahrera  naquit  à Savone  l’an  1 552 , 
quinze  jours  après  la  mort  de  son  père.  Dès  l’âge 
de  neuf  ans , il  se  rendit  à Rome  auprès  de  son 
oncle,  qui  prit  soin  de  son  éducation.  Paul 
Manuce  , Marc  - Antoine  Muret  et  Speron 
Speroni  s’empressèrent  de  l’éclairer  et  de  l’ins- 
truire. De  retour  dans  sa  patrie,  il  consacra 
tout  son  loisir  à la  lectm-e  des  poëtes  grecs;  il 
s’attacha  sur  - tout  à Pindare , et  même  dans 
ses  premiers  essais , il  osa  le  prendre  pour  modèle. 
On  encouragea  sa  hardiesse.  Bientôt  l’imitateur 
de  Pindare  devint  son  rival  en  quelque  sorte. 
La  réputation  de  Chiahrera  se  répandit  avec 
ses  ouvrages  dans  toute  l’Italie.  Ferdinand  I®'.  , 
grand-duc  de  Toscane  , Charles  Emmanuel , 
duc  de  Savoie  , Vincent  Gonzague  , duc  de 
Mantoue  , Urbain  VIU  , souverain  pontife , 
l’appelèrent  successivement  auprès  de  leurs  per- 
sonnes , et  le  comblèrent  de  présens  et  d’hon-. 
neurs.  En  1625  la  république  de  Gênes,  qui  étoit 
en  guerre  avec  le  duc  de  Savoie,  ayant  jetd 
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dans  Savone  une  quantité  considérable  de  trou- 
pes pour  défendre  cette  ville,  le  sénat  donna  ua 
décret  par  lequel  Chiabrera  fut  déclaré  exempt 
de  toute  espèce  de  charges  et  de  contribu- 
tions. Ainsi  les  Lacédémoniens , loi’squ’ils  se 
furent  emparés  de  la  ville  de  Thèbes , défen- 
dirent qu’on  mît  le  feu  à la  maison  de  Pindare  ; 
ainsi  Alexandre,  après  s’être  rendu  maître  de 
la  même  ville , ordonna  que  les  descendans  de 
ce  grand  poëte  fussent  respectés.  Chiabrera. 
aimoit  à voyager  ; il  parcourut  souvent  toutes 
les  villes  d’Ita)ie  , mais  il  ne  fit  jamais  de  séjour' 
un  peu  considérable  qu’à  Gênes  pt  à Florence. 
Le  sénateur  Justiniani  fit  graver  sur  la  porte  du 
logement  qu’il  lui  donnoit  dans  son  palais  à 
Gênes  , ce  distique  qu’il  avoit  composé  lui- 
même. 

Inliis  agit  Gabriel;  sacrant  ne  rumpe quietem  : 
Dùm  strepis , ah  I periit  nil  minus  Iliade. 

Chiabrera , après  avoir  joui  pendant  toute 
sa  yie  d’une  gloire  dont  l’envie  n’osa  jamais 
ternir  l’éclat,  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  et  quatre  mois. 


A. 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DE  LA  LANGOSTE 

OU  SAUTERELLE  d’ ESPAGNE, 

Ecrite  en  espagnol  par  M.  Guill.  Bowles , Anglais  , 
et  traduite  en  français. 


- Cette  espèce  de  sauterelle  se  trouve  particu- 
lièrement dans  les  landes  incultes  de  la  partie 
méridionale  de  l’Estramadure , mais  on  y fait 
peu  d’attention,  parce  qu’elle  n’y  peuple  que 
modérément.  Les  langostes  vivent  de  plantes 
sauvages  ; elles  entrent  peu  dans  les  blés , et 
jamais  dans  les  maisons  ; ramassées  dans  un 
canton  particulier,  elles  ne  vont  point  se  mul- 
tiplier dans  les  contrées  voisines.  Les  habitans 
de  la  campagne  les  voient  tranquillement  paître 
et  sautiller  dans  les  champs  ; ils  laissent  échap- 
per l’occasion  la  plus  favorable  d’en  exterminer 
la  race  entière,  et  on  ne  leur  fait  la  guerre  que 
lorsqu’il  n’est  plus  temps. 

Ces  insectes  laissent  chaque  année  une  pos- 
térité peu  nombreuse,  parce  qu’heureusesnaent 
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le  nombre  des  mâles  excède  de  beaucoup  celui 
des  femelles.  S’il  arrivoit  que  pendant  sept  ans 
il  y eut  une  génération  égale  et  constante  des 
deux  sexes,  leur  multiplication  seroit  si  pro- 
digieuse, que  le  règne  végétal  seroit  bientôt 
entièrement  dévoré  ; les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
périroient  de  faim , et  les  hommes  même  servi- 
roient  de  dernier  aliment  à la  langoste. 

Dans  l’Estramadure  il  naquit,  en  1754,  Une 
si  grande  quantité  de  femelles , que  le  Portugal 
et  la  Manche  éprouvèrent  l’année  suivante 
toutes  les  horryirs  de  la  disette  et  de  la  misère; 
bientôt  la  calamité  se  répandit  dans  les  pro- 
vinces voisines,  et  jeta  successivement  la  dé- 
solation dans  les  royaumes  de  Murcie , de 
Valence,  d’Andalousie  et  de  Grenade, 

Avant  d’expliquer  la  fécondité  prodigieuse  de 
la  langoste  , je  vais  décrire  ses  amours  , avec 
la  liberté  d’un  naturaliste , mais  avec  des  inten- 
tions pures  et  philosophiques.  Le  mâle  cache 
dans  la  partie  opposée  à sa  tête , un  aiguillon 
de  cinq  lignes  de  long , ce  qui  fait  le  tiers  de 
son  corps , et  dont  la  grosseur  surpasse  celle  de 
sa  jambe.  La  racine  de  cet  organe  et  ses  mus- 
cles érecteurs  sont  fixés  dans  les  entrailles  de 
la  langoste , comme  l’aiguillon  dans  celles  de 
l’abeille  : il  assaille  la  femelle  avec  les  mouve- 
Tome  L E 
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mens  et  la  fureur  du  coq  : l’organe  se  gonfle , le 
canal  de  la  femelle  se  contracte , ils  ne  peuvent 
plus  se  dégager.  Ce  n’est  pas  par  des  instans , 
c’est  par  des  heures , qu’il  faut  mesurer  la  durée 
de  leurs  accoupleraens.  La  langoste  jouit  dans 
une  seule  fois,  sans  interruption  , de  la  valeur 
réelle  de  la  vie  entière  de  l’homme,  partaigée 
en  dix  mille  momens  exquis. 

On  voit  tantôt  le  mâle  se  retourner  comme 
le  chien  ; tantôt  la  femelle  s’envoler  avec  le  mâle, 
qui  a les  ailes  abattues  et  s’attache  à elle  en 
la  serrant  de  ses  jambes  ; mais  Je  plus  souvent 
le  mâle  se  dégage  de  la  femelle  après  de  violens 
tiraillemens  : il  se  blesse  , il  se  déchire  ; une 
chaleur  extraordinaire  dévore  ses  entrailles , 
l’instinct  de  sa  conservation  est  suspendu  par  la 
douleur  ; il  cherche  un  puits , un  lac  ou  une 
rivière  pour  se  rafraîchir  ; il  mouille  ses  aîles 
dans  l’eau , elles  perdent  leur  ressort  ; il  ne  peut 
plus  voler , et  il  périt  ordinairement  noyé.  C’est 
ainsi  que  la  mort  des  .pères  est  une  condition 
nécessaire  à l’existence  des  enfans.  La  structure 
des  organes  de  la  génération  est,  heureusement 
pour  l’homme , une . structure  fatale  à l’espèce  : 
ces  insectes  perdent  la  vie  à mesure  qu’ils  la 
donnent. 

La  femelle  débarrassée  des  caresses  et  des  vicn 
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lens  efforts  du  mâle,  passe  les  dernières  heures  de 
sa  vie  à construire  une  habitation  à lasui  face  de 
la  terre,  pour  mettre  pendant  neuf  mois  qua- 
rante œufs  vivifiés , à l’abri  des  dana;ers  de  la 
charrue , de  la  hei-se , des  pluies  et  de  la  gelée. 
Ce  dépôt  est  bien  précieux  pour  la  mère  : il  y 
va  de  la  vie  de  toute  sa  race  ; sa  postérité  en- 
tière renfermée  dans  ces  œufs  , seroit  anéantie 
par  un  seul  coup  de  bêche;  ce  seroit  la  fin  du 
monde  pour  la  langostCi  Nous  avons  vu  que  le 
père  a perdu  la  vie  pour  avoir  rendu  la  mère 
féconde  : nous  allons  voir  la  mère  sacrifier  la 
sienne  pour  la  conservation  dé  ses  œufs. 

La  manière  dont  la  langoste  dépose  ses  œufs 
est  bien  merveilleuse  : cette  sauterelle  est  armée , 
à la  partie  postéaieure  de  son  corps , d’un  insr- 
trument,  de  huit  lignes  de  longueur , arrondi, 
lisse,  de  la  grosseur  d’une  plume  à sa  base, 
allant  toujours  en  diminuant,  comme  une  pique, 
jusqu’à  sa  pointe  qui  est  d’une  extrême  dureté. 
Cet  organe  est  pei'cé  dans  toute  sa  longueur  , 
comme  la  dent  de  la  vipère , d’un  canal  qu’on 
n’apperçolt  qu’à  la  loupe  : dans  le  centre  de  sa 
base,  laquelle  est  concave , on  trouve  une  vessie 
très-déliée , remplie  d’un  suc  bitumineux  : l’ori- 
fice de  cet  te  vessie  aboutit  précisément  au  canal 
d’où  coule  le  suc  dans  le  temps  de  la  ponte.  La 
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peau  du  ventre  de  l’insecte  recouvre  la  surface 
extérieure  de  la  base  de  la  pique  , ce  qui  assure 
ses  mouvemens  latéraux  ; et  la  surface  intérieure 
de  ses  bords  étant  liée  aux  entrailles  mobiles  de 
l’insecte , cet  instrument  peut  tourner  comme 
un  pivot  sur  son  axe  : quatre  muscles  qui  nais- 
sent du  corps  de  sa  pique  et  vont  en  montant 
s’attacher  au  corcelet,  sont  toujours  prêts,  par 
leur  contraction  alternative,  à exécuter  ce  mou- 
vement circulaire  : les  espaces  intermédiaires  de 
ces  muscles  sont  x’emplis  par  quatre  membra- 
nes élastiques , qui  donnent  à l’outil  tout  le  jeu 
d’un  ressort. 

Voilà  donc  un  instrument  organisé,  assujetti 
à des  puissances  volontaires  , combinées  avec 
des  forces  mécaniques,  lequel  peut  agir  dans 
tous  les  sens  possibles.  La  construction  merveil- 
leuse de  ce  petit  organe,  si  on  l’étudioit  avec 
soin , pouiToit  fournir  à l’ingénieur  des  idées 
p>our  perfectionner  l’art  de  forer  les  canons  ; au 
mineur , une  meilleure  tarière  pour  sonder  et 
reconnoître  la  nature  des  couches  profondes; 
à l’ouvrier,  un  modèle  de  vrille  pour  percer  les 
métaux , etc.  ; car  l’outil  que  porte  la  langoste, 
est  tout-à-la-fois  un  foret,  une  tarière,  une 
vrille  et  un  vilebrequin. 

Quelque  commode  que  soit  cet  instrument 
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pour  percer  la  terre  même  la  plus  dure,  il  seroit 
peu  utile  à l’ouvrière  pour  construire , sans  autre 
secours , une  place  commode  et  propre  à rece- 
voir ses-  œufs.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  un 
simple  trou;  il  faut  gâcher  du  mortier;  il  faut 
maçonner  et  bâtir , ou  plutôt  il  faut  élever  sous 
terre  une  colonne  creuse  en  stuc  : il  faut  donc 
que  l’insecte  soit  pourvu  d’un  ciment  liquide, 
afin  de  lier  ensemble  et  de  bien  cimenter  les 
matériaux  de  cette  fabrique  souterraine.  Ce 
ciment  doit  posséder  nécessairement  les  trois 
qualités  suivantes  : être  insoluble  dans  l’eau,  et 
impénétrable  à la  pluie  qui  no  jeroit  les  petits  ; de- 
meurer inaltérable  pendant  les  chaleurs  brû- 
lantes de  l’été,  parce  que  la  colonne  s’écrouleroit 
par  la  fonte  du  ciment,  et  deviendroit  le  tom- 
beau deses  habitans;  enfin  résister  constamment 
aux  gelées  de  l’hiver  , car , sans  cela  le  serrement 
des  parois  écraserolt  les  œufs.  La  langoste  est 
abondamment  pourvue  d’une  pareille  matière; 
c’est  un  suc  bitumineux  qui  se  conserve , comme 
nous  l’avons  dit,  dans  la  petite  vessie  posée  à 
la  partie  concave  de  la  base  de  la  pique  ; et  l’in- 
secte peut  le  seringuer  dans  ses  besoins.  Voyons 
maintenant  ce  qui  se  passe  dans  le  travail  mortel 
de  la  ponte. 

Les  œufs  étant  vivifiés  parle  mâle,  la  femelle 
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cherche  une  terre  vierge,  où  elle  puisse  les  dé-> 
poser  à l’abri  de  la  charrue  et  de  la  l)èche.  Que 
Jes  langostes  fondent  par  millions  sur  un  can- 
ton fertile,  pas  une  ne  pondra  dans  un  champ 
labouré  : qu’il  y ait  un  seul  arpent  de  terre  sau- 
vage , dure  et  inculte  dans  toute  la  contrée, 
c’est-là  oii  toutes  s’attrouperont  pour  faire  leur 
ponte.  Cette  préférence,  si  nécessaire  à la  conser- 
vation de  l’espèce,  est  déterminée  par  l’odorat. 
Les  hommes  n’ont  pas  encore  bien  comju  toute 
la  force,  toutes  les  combinaisons  de  ce  senti- 
ment dans  les  insectes  : la  plupast  de  leurs  actes , 
de  leurs  prévoyances , de  leiu-s  ruses , qui  parois- 
sent  naître  de  la  réflexion , ne  sont  que  l’effet 
des  émanations  qui  frappent  leur  odorat.  C’est 
par  l’odorat  que  l’abeille  suit  la  piste  de  sa  ruche, 
en  y retournant  de  deux  lieues  en  ligne  droite. 
J’ai  vu  voler  des  guêpes  de  fort  loin , et  venu* 
directement  chercher  de  la  viande,  cachée  ex- 
près sous  une  coupe , dans  la  campagne.  Quel 
voyageur  ignore  que  la  punaise  suit  le  matelas 
transporté  au  milieu  de  la  chambre,  qu’elle  sent 
son  homme,  gi-impe  le  mur,  marche  au  centre 
du  plat-fond,  et  se  laisse  tomber  précisément 
sur  le  visage  qu’elle  avoit  flairé  ? J’ai  eu  la  pa- 
tience d’en  observer  une  qui  mit  trois  heures  et 
demie  à marcher  pour-  venir  tomber  à côté  de 
ma  bouche. 
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• G’est  ainsi  que  la  langostg  sent  la  terre 
remuée.  On  peut  dire,  sans  métaphore,  qu’elle 
flaire  et  le  danger  et  sa  conservation  ; mais  elle 
n’a  ni  la  connoissance  du  motif  qui  lui  fait  pré- 
férer la  terre  inculte , ni  celle  du  danser  de  la 
charrue  qu’elle  évite  ; elle  n’a  point  le  sentiment 
agréable  qui  naît  de  l’idée  de  la  vie  qu’elle  va 
assurer  à ses  œufs , pas  plus  que  les  fours  en 
Egypte  ne  sentent  de  la  joie  lorsqu’ils  sont 
échauffés  au  degré  nécessaii'e  pour  faire  éclore 
des  poulets. 

Si  la  plupart  des  actes  qui  paroissent  l’effet 
de  la  réflexion  dans  les  insectes  , sont  dus  à la 
sensibilité  exquise  de  leurs  organes  olfactoires, 
tous  leurs  ouvrages  matériels  sont  les  produits 
aveugles  d’une  nécessité  mécanique.  De-là  vient 
cette  stupide  uniformité,  cette  répétition  in- 
variable et  successive  du  même  modèle  dans 
tous  leurs  travaux , cette  identité  éternelle  dans 
toutes  leurs  productions.  Ils  sont  incapables  de 
perfectionner,  d’inventer  et  môme  de  varier. 
Les  premiers  parens  des  insectes  étoient  aussi 
habiles  que  le  sont  les  individus  d’aujourd’hui, 
et  que  le  seront  les  derniers  survivans  de  la  race. 
Le  plan  et  la  symétrie  de  leurs  ouvrages  éton- 
nent ; mais  , suivant  l’expi-ession  d’un  grand 
homme , c’est  le  sceau  divin , dont  leurs  ina- 
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nœuvres  porten^  l’empreinte  , qui  doit  nouÿ 
fi'apper. 

La  terre  intacte  étant  ainsi  indiquée  par  l’o- 
dorat, des  légions  innombrables  de  sauterelles 
volent  et  s’y  reposent , afin  d’y  construire  des 
habitations.  J’ai  passé  bien  des  heures  à admirer 
le  travail  pénible  de  cette  construction  curieuse. 

La  f*emelle  commence  par  allonger  et  écarter 
ses  six  pattes , en  fixant  les  griffes  en  terre  ; elle 
s’accroche  aux  racines  de  l’herbe  avec  ses  dents, 
elle  déploie  en  même  temps  les  deux  étuis  écail- 
leux de  ses  aîles,  et  presse  sa  poitrine  contre  la 
terre.  Son  corps  ainsi  assuré , et  ses  points  d’ap-  - 
pui  trouvés , elle  lève  le  ventre , courbe  et 
retire  sa  pique,  qui,  dans  cette  posture,  fait  un 
angle  droit  avec  son  corps  : c’est  ainsi  qu’elle 
parvient  à percer  la  terre  la  plus  dure,  et  même 
les  ardoises.  Tous  les  mouvemens  nécessaires 
pour  creuser  une  cavité , sont  pratiqués  par  le 
jeu  des  puissances  'que  nous  avons  décrites; 
mais  un  simple  trou,  comme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué , seroit  peu  utile  aux  vues  de  la  langoste  : 
il  faut  maçonner  un  cylindre  creux  , une  can- 
netille , pour  y déposer  ses  œufe.  Ce  travail  lui 
coûte  deux  heures  de  temps;  ensuite  elle  com- 
mence à bâtir  et  à pondre.  Elle  détache  des 
portions  de  terre  avec  sa  pique  : le  suc  biturai- 
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neilx , dont  j’ai  déjà  parlé , se  trouve  nécessai- 
rement exprimé  du  sac  et  seringué  dans  le  tuyau 
de  sa  pique,  par  les  violens  effoi^ts  de  ses  en- 
trailles et  par  la  pression  de  son  ventre  : elle 
gâche  et  pétrit  ce  suc  avec  de  la  terre,  jusqu’à 
ce  qu’en  ayant  fait  une  pâte,  elle  façonne,  avec 
la  pointe  de  sa  pique , une  petite  coupe  lisse  et 
vernissée  en  dedans.  C’est  dans  ce  vase , qu’elle 
dépose  ses  premiers  œufs  ; elle  les  arrange  avec 
un  ordre  admirable , car  ses  opérations  étant 
machinalement  bornées,  elle  fait  tout  avec  sy- 
' métrie.  L’instant  après  cette  première  ponte, 
elle  recommence  à gâcher  du  nouveau  mortier,  à 
élever  les  côtés  de  la  petite  coupe , à façonner 
son  ouvrage , et  à poudre  de  nouveau  ; et  après 
une  répétition  constante  de  travail  et  de  ponte, 
elle  achève  son  ouvrage  en  six  heures.  La  co- 
lonne creuse  ou  cannetille  étant  finie,  la  lan- 
goste  en  ferme  bien  artistement  l’ouverture 
supérieure  par  une  porte  de  bitume , lequel  est 
réellement  insoluble  dans  l’eau , est  impénétrable 
à la  pluie , et  résiste  aux  gelées  de  l’hiver  et  aux 
chaleurs  de  l’été.  Lorsque  la  ponte  et  la  fabrique 
sont  achevées , il  y a peu  de  mères  qui  ayent 
• assez  de  force  pour  voler  jusqu’aux  premièi’es 
eaux,  et  s’y  noyer  comme  les  mâles  : la  plus 
grande  partie,  épuisée  par  le  travail,  expire 
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bientôt  après , dans  le  voisinage  de  leurs  petits. 
De-là  CCS  milliards  de  cadavres  dispersés  çà  et 
là  dans  les  terres  incultes  : spectacle  douloureux 
pour  le  lalioureur , qui  voit  d’avance  tous  les 
, malheurs  qu’il  éprouvera  l’année  suivante , sans 
jjouvoir  les  prévenir.  Il  connoît  le  nombre  des 
ennemis  que  recèle  la  terre , par  la  quantité  des 
morts  qui  en  couvrent  la  surface.  \- 

II  ne  faut  pas  omettre  un  fait  bien  connu  et 
très-remarquable.  Pendant  le  travail  de  la  ponte, 
on  voit  souvent  un  mâle  monter  sur  la  femelle , 
un  autre  embrasser  celui-ci , un  troisième  grim- 
per sur  le  second  , etc.  J’en  ai  compté  jusqu’à 
six  les  uns  sur  les  autres.  Quoique  cette  pression 
puisse  aider  la  femelle , soit  à exprimer  le  suc 
bitumineux,  soit  à donner  plus  de  force  à sa 
pique  pour  percer  la  terre  , je  ne  pense  pâs 
cependant  que  ce  soit  là  Je  motif  de  cet  acou- 
plement  de  mâles.  J’ai  remarqué  que,  malgré 
la  multiplication  prodigieuse  des  sauterelles  fe- 
melles dans  FEstramadure  en  17^4 , le  nombre 
des  mâles  fut  toujours  beaucoup  plus  considé- 
rable. Il  est  aisé  de  reconnoître  les  sexes  par  la 
pique  et  par  le  ventre.  Comme  ces  mâles  sur- 
numéraires ne  trouvent  pas  de  compagnes  pour 
appaiser  leurs  désirs  ardens  dans  la  rage  du  rut , 
ils  sont  attirés  à la  femelle  par  sou  odeur  et  par 
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Son  attitude , laquelle  indique  le  temps  de  sa 
chaleur  et  appelle  le  mâle.  Dans  l’atmosphère 
de  ces  émanations  voluptueuses  , les  mâles  ap- 
paisent  leur  feu  par  ces  tentatives  lubriques  et 
folles,  très  - communes  chez  les  quadrupèdes,  ' 
et  bien  connues  des  gardes-meutes , des  bergere 
et  des  bouviers. 

L’œuf  qui  renferme  l’embryon  de  la  saute- 
relle , a la  même  figure  que  la  cannetille  ; c’est 
un  petit  cylindre  membraneux , d’une  ligne  de 
longueur , très-lisse  et  fort  blanc  ces  œufs  «ont 
arrangés  l’un  à côté  de  l’autre  un  peu  oblique- 
ment , et  la  tête  du  petit  se  trouve  placée , 
comme  tous  les  animaux  dans  la  matrice , vers 
l’extrémité  par  laquelle  il  doit  sortir.  Le  temps 
d’éclore  varie  suivant  la  chaleur  du  lieu  de  la 
ponte  : il  vient  plus  tard  dans  les  montagnes 
que  dans  les  plaines.  J’ai  vu  des  raillions  de 
sauterelles  à la  fin  de  février  lySS,  sautillant 
dans  les  landes  d’ Alméria  ; j’en  ai  vu  naître  du 
côté  de  la  Sierra  Nevada  en  avril , et  j’ai  remar- 
qué que  dans  la  Haute-Manche,  toutes  n’étoient 
pas  écloses  au  commencement  de  mai.  Ce  sont 
de  vrais  thermomètres  vivans  , qui  indiquent  la 
chaleur  respective  des  territoires  du  même  pays 
et  des  dilférentes  contrées.  Voilà  l’origine  de 
ces  légions  volantes  de  sauterelles  qui  parois- 
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sent  successivement  dans  les  mois  de  juin; 
juillet  et  août. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  ponte  est  tou- 
jours faite  dans  une  terre  inculte  : nous  yoyons 
ici  qu’il  faut  un  certain  degré  de  chaleur  pour 
faire  éclore  les  œufs  ; la  propagation  de  la  lan- 
goste  ne  saurait  donc  avoir  lieu  dans  une  con- 
trée froide  et  dans  un  pays  cultivé.  Ces  terres 
ne  peuvent  éprouver  que  les  effets  d’une  sur- 
prise passagère  de  quelques  légions  vagabondes, 
emportées  par  des  vents. 

Ces  petites  sauterelles  sont  noires  en  sortant 
de  leurs  œufs , et  de  la  grandeur  du  Moskito. 
Elles  s attroupent  par  colonies  à l’entour  des 
buissons,  toujours  s’agitant  et  sautillant  les 
unes  sur  les  autres  : un  espace  circulaire  de  trois 
ou  quatre  pieds  en  est  absolument  noirci  et 
paroitêtre  animé.  Lorsque  ce  spectacle  frappe  la 
vue  à dix  pas  de  distance , dans  un  lieu  où  il 
croît  un  peu  de  mousse  blanche,  il  fait  naître 
dans  1 esprit  l’idée  lugubre  d’uii  drap  mortuaire, 
agité  et  ondoyant. 

Les  langostes  s’écartent  peu  du  lieu  de  leur 
naissance,  dans  les  premiers  jours  de  leur  vie. 
I/es  ailes  sont  à peine  développées,  les  jambes 
sont  foibles,  les  dents  n’ont  pas  entore  acquis 
de  la  dureté  : elles  sc  nourrissent  de  la  rosée.  Au 
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bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  elles  broutent 
les  jeunes  pousses  des  herbes  ; mais  lorsque  les 
organes  se  fortifient , elles  rompent  toute  so- 
ciété; les  colonies  se  dispersent  dans  les  terres, 
dans  les  champs  et  dans  les  landes  voisines , où 
elles  passent , sans  jamais  dormir , les  jours  et 
les  nuits  à tout  dévorer,  et  cela  jusqu’au  parfait 
accroissement  de  leurs  ailes;  il  semble  qu’elles 
mangent  plutôt  par  rage  que  par  besoin,  et  que 
c’est  moins  la  faim  qui  les  excite,  que  la  fureur 
de  détruire. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’elles  aiment  les  plantes 
succulentes,  douces  ou  insipides,  comme  les  me- 
lons , les  concombres , les  grains  et  les  légumes. 

11  l’est  encore  moins  que  les  plantes  aromatiques 
les  attirent  ; tout  odorat  est  flatté  par  la  la- 
vande , le  romarin , la  sauge,  l’abrotanum  et  le 
thim,  plantes  vagabondes  qui  embaument  les 
terres  sauvages  d’Espagne,  et  qui  font,  par  les 
soins  de  la  culture,  les  délices  des  jardins  du 
reste  de  l’Europe. 

Elles  mangent  la  moutarde,  les  oignons,  l’ail, 
sans  être  rebutées  par  la  chaleur  piquante  de  l’al- 
kali  volatil.  Je  les  ai  vues  dévorer  avec  avidité, 
jusqu’aux  racines,  des  plantes  dégoûtantes  et 
vénéneuses.  Je  lésai  vues  manger  la  ciguë  et  la  ^ 
puante  jusquiame  avec  autant  de  fureur  que  la 
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iomUIo,  le  plus  suave  et  le  plus  agréable  de 
tous  les  aromates.  Elles  avalent  les  renoncules 
caustiques,  qui 'brûlent  jusqu’à  la  peau  des  ani- 
maux, avec  le  même  appétit  que  le  rafraîchis- 
sant pourpier , ou  les  douces  anagallis  aux  fleurs 
de  saphir  et  de  rubis.  Les  menthes  et  le  baume  ne 
sont  pas  préférés  au  fétide  chenopodium,  ni 
l’émolliente  mauve  au  brûlant  hellébore.  Elles 
massacrent  tout,  sans  distinction  de  goût,  d’o- 
deur, de  chaleur,  de  qualité;  mais  de  tout  le 
règne  végétal,  la  rétama  semble  faire  leurs  dé-  « 
lices,  quoique  les  tiges  en  soient  dures , et  qu’elle 
soit  de  l’amertume  la  plus  insupportable.  Un 
jour  je  vis  tomber  une  légion  de  langostes  dans 
la  Manche,  non  loin  d’Almaden  ; je  les  vis  ron- 
ger les  chemises  de  lin  des  riches , les  haillons 
de  chanvre  des  pauvres,  et  les  langes  de  laine 
desenfans,  que  les  blanchisseuses  avoient  éten- 
dus sur  l’herbe  pour  les  faire  sécher.  Le  curé  du 
village,  homme  de  bien,  médit  qu’un  détache- 
ment de  cette  même  légion  entra  dans  l’église 
par  les  fenêtres , mangea  les  vêtemens  de  soie  qui 
ornent  les  images  des  saints’,  et  rongea  jusqu’au 
vernis. 

Cependant  l’estomac  de  la  langoste  est  une 
membrane  déliée  et  très-tendre;  le  canal intes- 
' tinal  n’est  qu’une  toile  d’araignée,  repliée  ei\ 
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tuyau;  il  est  unique  et  sans  contours.  La  cha- 
leur d’aussi  foibles  organes  et  le  suc  qui  les  ar- 
rose, décomposent  cependant  ces  linges  , ces 
laines, ces  vernis, ces  plantes  vénéneuses,  brû- 
lantes, amères,  aigres,  et  en  extraient  un  suc 
égal  et  salubre. 

Curieux  de  connoître  les  organes  qui  servent 
à cette  affreuse  destruction , j’en  fis  la  dissection 
avec  soin,  La  tête  de  la  laugoste  est  de  la  gran- 
deur d’une  gardante  alongée  ; elle  tombe  droit 
à terre  : le  front  est  perpendiculaire  à l’horison , 
comme  les  têtes  des  chevaux  de  la  belle  race 
d’Andalousie  ; ce  qui  lui  doiine  un  maintien 
grave.  Ses  lèvres  sont  fendues , ses  yeux  sont 
grands,  noirs,  saillans  et  effarés.  Elle  a une  phy- 
sionomie timide  et  la  face  du  lièvre.  Qui  pense- 
roit  que  des  insectes  avec  cette  tête  respectable 
et  cette  face  imbécille  , pussent  être  le  fléau  des 
humains?  Le_s  deux  mâchoires  sont  garnies  de 
quatre  dents  incisives , dont  les  bords  sont  tran- 
chans.  L’articulation  des  mâchoires  a deux  mou- 
vemens  opposés , l’url  de  haut  en  bas , l’autre 
horisontal  en  se  croisant  : il  est  évident,  par  le 
mécanisme  de  cette  construction,  que  la  lan- 
goste  peut  mordre,  scier  ou  couper,  suivant  ses 
besoins.  Voilà  les  armes  dont  elle  est  pourvue. 
Quel  être  vivant  peut  résister  à des  dents  qui 
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font  fout  à-la-foîs  l’office  de  pince , de  scie  et  de 
ciseaux  ? 

La  langoste  passe  les  mois  d’avril , de  mai  et 
de  juin  à tout  dévorer.  Vere  le  milieu  de  juin, 
ses  ailes  prennent  une  belle  couleur  de  rose; 
elles  ont  acquis  du  ressort,  et  leurs  puissances 
motrices  ont  toutes  leurs  forces.  C’est  alors  que 
la  chaleur  de  leurs  amours  les  associent  en  colo- 
nies pour  la  seconde  et  dernière  fols  ; c’est  le 
tems  de  la  puberté  de  la  langoste.  Un  feu  vif  s’al- 
lume dans  les  organes  de  la  génération , et  l’ex- 
cite au  désir  de  perpétuer  son  espèce  ; mais  ce 
feu  n’allume  pas  un  désir  égal  dans  les  deux 
sexes.  Le  mâle  est  animé , la  femelle  est  froide  ; 
il  l’approche  ,Ælle  fuit  ; elle  grimpe  sur  une  chau- 
mière, il  l’y  poursuit;  elle  descend , il  en  tombe; 
elle  se  cache  dans  l’herbe , il  l’y  cherche  ; elle 
saute  pour  lui  écha|:>per,  il  vole  pour  l’atteindre. 
Tout  le  tems  de  la  fraîcheur  du  matin  se  passe  à 
attaquer  d’une  part , et  de  l’autre  à résister.  La 
chaleur  du  soleil,  vers  les  onze  heures,  ayant 
séché  les  ailes  que  l’humidité  de  l’air  avoit  pri- 
vées de  tout  leur  ressort , les  femelles  se  dérobent 
par  le  vol  aux  poursuites  continuelles  des  mâles  ; 
ceux-ci  les  suivent,  et  toutes  s’élèvent  en  légions 
effrayantes  dans  les  airs , jusqu’à  la  double  hau- 
teur d’un  clocher  ordinaire.  Cette  terrible  co- 
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îonne  est  quelquelbis  si  épaisse  qu’elle  éclipse  le 
soleil.  Le  gai,  le  beau  ciel  d’Espagne  paroît  alors 
aussi  triste  en  été , que  le  ciel  d’xillemagne  l’est 
en  \iiver.  Les  soupirs  de  tant  de  milliards  de 
mâles,  et  le  murmure  de  leurs  ailes , forment  un 
bruit  sourd , semblable  à celui  d’un  vent  doux 
* qui  souffle  au  travers  d’un  bocage.  La  route  que 
prend  la  formidable  colonne,  est  toujours  déter- 
minée par  le  vent  ; elle  vole  quelquefois  l’espace 
de  trois  lieues  d’un  seul  trait , à l’aide  d’un  vent 
favorable  ; elle  se  repose  plus  souvent,  et  ses  sta- 
tions sont  plus  courtes  dans  un  jour  serein.  Elles 
ont  l’odorat  d’une  sensibilité  si  exquise , qu’elles 
flairent  le  blé  de  très  - lolni  Je  les  ai  vu  dériver 
de  la  ligne  droite  en  plein  vol,  pour  aller  dévo- 
rer un  champ,  de  blé  à une  demi - lieue  de  dis- 
tance, et  puis  reprendre  leur  première  route.  Le 
dégât  est  bientôt  fait  : elles  ont  quatre  bras , 
deux  jambes,  et  trois  griffes  au  bout  de  chacun 
de  ces  membres.  Elles  grimpent  au  haut  des 
tiges , comme  les  matelots  au  haut  des  mâts  ; 
elles  mangent  seulement  les  collets  encore  ten- 
dres des  épis  qui  tombent  à terre.  Quel  spectacle 
pour  le  laboureur,  qu’un  champ  de  chaume  ainsi 
décapité  ! On  les  vit  voler  à Malaga  à un  quart 
de  lieue  sur  la  mer  ; et  lorsque  toute  la  ville  espé- 
roit  que  cette  légion  tomberoit  et  périroit  dans 
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l’eau,  la  tête  de  là  colonne  fit  tout-à-coup  un 
demi-tour  à gauche,  vola  droit  à terre,  et  passa 
douze  heures  à dévorer  'et  à pondre.  Elles  sen- 
tent la  mer  : le  grand  nombre  de  cadavres  qu’on 
a vu  nager  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , 
avoient  été  noyés  dans  l’eau  douce  des  torrens 
et  des  rivières , et  de  - là  portés  à la  mer  ; car  il  * 
est  inoui  qu’une  colonne  se  soit  noyée  dans  l’eau 
salée  : elles  ont  l’odorat  trop  fin. 

Ainsi,  dans  les  pauses  qu’elle  fait,  l’impi- 
toyable langoste  détruit  tous  les  végétaux,  en 
volant , après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  l’amoui’, 
au  massacre  et  à la  mort.  ' 
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ÉLÉGIE  TRADUITE  DE  L’ANGLAIS. 


T i E son  de  ta  cloche  annonce  le  moment  de  la 
retraite. . . . toutes  les  vierges  obéissent  et  se  re- 
tirent dans  leur  cellule.  Elles  laissent  le  parloir 
et  moi  dans  une  solitude  effrayante. 

Le  soleil  couchant  ne  brille  plus  que  de  foi- 
bles  rayons  ; un  njorne  silence  règne  dans  cette 
enceinte  ; seulement  on  entend  une  pâle  novice  >. 
qui,  prolongeant  .sa  prière,  pousse  un  profond 
soupir  et  frappe  son  sein  innocent. 

Peut-être  qudqu’Eloïse  nouvelle ,"  consumée 
d’amour  et  de  douleur  , fait  - elle  entendre  ses 
plaintes  à la  nuit,  et  chante  dans  des  vers  tristes 
le  destin  cruel  qui  L sépare  de  l’amant  qu’ello 
veut  oublier. 

Dans  l’enceinte  de  ces  murs  couverts  de 
mousse, cette  amante  infortunée  apprend  main- 
tenant à pleurer,  tandis  que  ses  pieuses  com- 
pagnes reposent  dans  /eurs  lits  étroits  jusqu’à 
minuit. 

Nuis  remords  ne  déchirent  leur  cœur;  le  sou-; 

E 2 • . 


Digitized  by  Google 


' tÎ4  L E C 0 U V E N T , 

venir  cruel  des  passions  et  des  crimes  n’agite 
point  leur  paisible  sommeil  ; des  rêves  lugu- 
bres , des  spectres  monaçans  ne  viennent  point 
alarmer  leur  imagination. 

Elles  ont  quitté  le  monde  : pour  elles  le  flam- 
beau de  l’hjrnen  ne  peut  plus  s’allumer  ; jameiis 
elles  ne  recevront  les  caresses  d’un  époux;  jamais 
elles  ne  verront  leur  beauté  se  renouveller  dans 
les  traits  de  leurs  filles.  , 

C’est  à d’autres  plaisirs  que  leurs  jours  sont 
consacrés  : souvent  elles  dépouillent  le  printemps 
de  ses  fleurs  pour  en  orner  les  autels , où  pleines 
de  ferveur , elles  chantent  les  louanges  de  Dieu , 
^tandis  que  les  orgues  sacrées  enflent  leurs  sons 
divins. 

Femmes  du  monde,  n’insultez  point  par  un 
geste  profane  à ces  pieuses  occupations.  Que  les 
beautés  du  siècle  ne  jettent  pas  un  regard  mé- 
prisant sur  les  devoirs  de  ces  belles  captives. 

Hélas  ! ces  yeux  qui  cherchent  à donner  une 
nouvelle  vie,  ces  charmes  à demi -voilés,  plus 
séduisans  encore , ne  se  terniront  - ils  pas  un 
jour  ? Les  plaisirs , ainsi  que  les  peines , ne  con- 
duisent-ils pas  au  tombeau  ? 

Pardonnez- mol  donc , beautés  qu’on  ne  cesse 
d’encenser,  pai-donnez-moi,  si  ma  lyre  dédaigne 
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de  chanter  vos  louanges  , et  forme  quelques 
tristes  accens  en  faveur  des  filles  du  Seigneur. 

Ces  vierges  timides  ne  doivent  ni  briller  dans 
line  fête,  ni  s’embellir,  comme  vous,  sous  des 
modes  nouvelles  ; elles  ne  liront  jamais  le  pou- 
voir de  leurs  charmes  dans  les  regards  d’un 
amant  passionné;  jamais  leurs  yeux  n’applau- 
diront par  une  seule  larme  à la  scène  tragique. 

_ Des  ruisseaux  coulent  /le  long  de  la  plaine 
sans  faire  entendre  leur  murmure , sans  appai- 
ser  la  soif  du  voyageur.  Le  rossignol  s’épuise  en- 
vain  dans  le  fond  des  forêts  : ses  accens  plaintifs 
ne  sont  point  écoutés.  ' 

Ainsi,  parmi  les  captives  que  renferme  cette 
triste  demeure , peut-être  est-il  une  beauté  dont 
le  cœur  sensible  et  tendre  eût  fait  le  bonheur 
d’un  amant,  dont  les  charmes  et  les  vertus  eus- 
sent embelli  un  trône,  et  qui  eût  élevé  un ^ fils 
pour  le  bonheur  du  monde  : mais  le  feu  de  leur 
jeunesse  doit  se  consnimer  sans  rien  embj;aser  ; 
l’austère  jjénitence  refroidit  leur  sein , et  leurs 
charmes  sont  flétris  sous  la  haire. 

Loin  du  bruit  et  des  erreurs  du  monde , elles 
marchent  dans  les  sentiers  obscurs  de  la  re- 
traite : là  les  heures  s’écoulent  en  silence,  comme 
l’onde  inagitée  par  les  vents. 

Cependant  les  extases  et  les  visions  célestes 
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n’effaèent  point  de  leurs  araes  le  souvenir  da 
ceux  qu’elles  ont  aimés  ; elles  n’oublient  même 
pas  le  reste  du  monde  : leurs  oraisons  nocturnes 
s’élèvent  jusqu’au  trône  de  l’Eternel , et  arrêtent 
la  foudre  prête  à tomber  des  deux. 

Elles  se  sont  arrachées  avec  douleur  d’entre 
lès  bras  de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs , et  ce 
n’est  pas  sans  pousser  des  soupirs  qu’elles  ont 
aband'  >nné  le  lieu  de  leur  naissance  : lorsqu’elles 
dirent  adieu  à leurs  tendres  parens , les  larmes 
■filiales  coulèrent  de  leurs  yeux. 

Leurs  regards  même  sont  quelquefois  tombés 
sur  celui  qui  chante  leur  histoire  dans  ces  vers 
mélancoliques  ; et  si  l’on  deraandolt  un  jour  ce 
'qu’il est  devenu,  une  vestale  âgée  pourvoit  ré- 
pondre : 

« Nous  l’avans  vu  souvent , avant  les  rayons 
» de  l’aurore,  accourir  à l’église  et  s’unir  avec 
3>  nous  dans  le  chant  des  matines  : il  visitoit  le 

Jt 

» tom!)eau  d’Eloïse,  en  lisoit  l’inscription , plai- 
3)  gnoit  sa  destinée , et  à mesure  que  la  douleur 

s’empa’oit  de  son  ame,  il  lui  suuhaitoit',  en 
» soupirant , le  repas  éternel. 

' 3)  Tantôt  d’un  air  languissant  il  s’appuyoit 
3)  contre  ce  piller , souriant  à ce  qui  se  passoit 
» dans  son  imagination  ; tantôt  il  paroissoit 
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» triste,  pâle  et  rêveur , cotnine  un  amant  qui  a 
» perdu  ce  qu’il  aime. 

» Un  matin  je  ne  le  vis  point  sous  le  dôme  , 

» ni  dans  la  nef,  ni  dans  la  sacristie  ; il  ne  pa-  ^ 
» rut  point  auprès  de  la  tombe , ni  près  du  béni- 
» tier,  ni  sous  le  portique.  Un  autre  parut,  qui 
3)  nous  apprit  que  celui  que  je  cberchois , ne 
» pouvant  vaincre  la  passion  dont  il  brnloit 
3)  pour  une  d’entre  nous,  étoit  allé  -tenninei: 

33  ses  jours  malheureux,  dans  les  pays  lointains. 

33  II  nous  remit  aussi  des  vers  que  nous  récitons 
33  avec  autant  de  plaisir  que  s’ils  étoient  du 
33  célèbre  Vhitehead  ou  du  tendre  et  plaintif 
3)  Gray  ».  S. 


A côté  d’un  tableau  d^Æbano,  où  seroit  re- 
, présentée  Angélique , échappée  aux  poursuites 
de  Renaud,  se  reposant  sur  l’herbe  tendre,  au 
fond  d’une  antique  et  sombre  forêt , près  d’un 
ruisseau  dont  les  eaux  pures  et  tranquilles  cou- 
lent à l’ombre' des  arbustes  qui  le  couronnent,  et 
se  livrant  toute  .entière  au  calme,  au  repos  pro- 
fond que  lui  inspirent  les  objets  doux  et  soli- 
taires doiit  elle  est  environnée , personne , sans 
doute,  ne  seroit  choqué  de  trouver  un  tableau 
^Annïbal  Carrache,  où  ce  péintre  vigoureux 
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aurolt  peint  un  satyre  nud,  ivre,  chancelant,, 
souriant  à une  coupe  pleine  de  vin , qu’il  porte- 
roit  d’une  main  incertaine  à sa  bouche , et  dont 
la  liqueur,  en  partie  répandue,  tomberoit  sur 
sa  poitrine  décharnée  et  brûlée  des  rayons  du 
soleil.  Prenez  et  dirigez  un  miroir,  à\t  Platon  y 
vous  reproduirez  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les 
hommes,  les  animaux,  et" généralement  tous  les 
êtres.  Lé -peintre , ajoute  ce  philosophe , ressem- 
ble au  miroir  : de  même  que  cet  instrument  ré- 
fléchit tous  les  objets,  le  peintre  peut  les  imiter 
tous.  Mais  ce  qui  est  possible  à la  peinture , la 
poésie  l’exécute  d’une  manière  bien  plus  par- 
faite ; le  peintre  ne  représente  que  les  formes  ex- 
térieures d’où  l’on  juge  des  émotions  de  l’ame  ; au 
lieu  que  le  poète,  au  moyen  des  paroles,  reprér 
sente  et  l’intérieur  et  l’e.xtérieur , et  peut,  dans 
une  seule  page,  présente^  plus  d’images  que  ne 
fera  le  peintre  dans  une  galerie  de  tableaux.  Res-, 
treîndre  l’objet  poétique  à certains  genres  parti- 
culiers, ne  seroit-ce  pas  déterminer  le  miroir  à ne 
réfléchir  que  certaines  images,  et  le  peintre  à ne 
représenter  que  certaines  figures  ? Si  tout  est  sus- 
ceptible d’imitation,  osons  tout  imiter.  Il  s’agit 
seulement  de  saisir  et  de  bien  expriiHer  le  ca- 
ractère, les  mœui’s,  les  formes,  l’attitude  et  le 
coloria,  qui  çonvieunent  aux  oljjets  que  noua 
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nous  proposions  de  rendre.  Ces  observations  nous 
ont  paru  nécessaires  pour'nous  justifier  d’avoir 
attaché  au  morceau  plein  de  douceur  et  de  sen- 
timent qu’on  vient  de  lire,  \ Idylle  suivante,  où 
dans  la  personne  d’un  satyre,  le  célèbre M.  Ges- 
Tier  a voulu  peindre  l’excès  de  la  grossièreté  et , 
de  la  rusticité  des  mœurs.  ^ 

L’AMOUR  MAL  RÉCOMPENSÉ. 

Embarrassé  dans  des  ^lets  de  chasse,  un 
satyre  resta  jusqu’au  lever  de  l’aurore  couché 
dans  les  joncs  d’un  marais.  L’un  de  ses  pieds 
fourchus , étendu  en  l’air,  sortoit  des  filets;  mal- 
gré tous  ses  efforts,  il  lui  fut  impossible  de  dé- 
gager un  seul  de  ses  membres.  Les  oiseaux  qui  i 
voUigeoient  à l’entour  des  roseaux  , commen- 
çoient  à s’approcher  de  lui,  et  les  grenouilles 
coassoient  et  bondissoient  à ses  côtés,  effrayées 
et  surprises  de  cette  singulière  capture.  Je  vais 
crier,  dit-il,  je  vais  crier  à gorge  déployée , jus- 
qu’à ce  qu’on  vienne  à mon  secours  ; et  il  se  mit 
à jeter  des  cris  qui  retentirent  dans  les  vastes 
' campagnes,  de  collines  en  collines,  à travers  les 
bois  et  les  vallons.  Il  cria  cinq  fols,  et  cinq  fois 
inutilement  ; enfin  un  faune  sortit  du  fond  des 
bois:  d’où  viennent  ces  cris  horribles,  dit -il? 
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Fais  encore  entendre  ta  vilaine  voix,  si  tu  veux 
que  je  te  trouve.  Le  satyre  cria  encore  une  fois; 
alors  le  faune  courut  au  marais,  où  gissoit  tout 
de  son  long  le  satyre  captif  : ah  ! mon  ami,  au 
nom  de  tous  les  dieOx,  dégage-moi  de  ces  mau- 
dits filets  : depuis  le  lever  de  la*lune,  je  suis  cou- 
ché, comme  tu  vois,  dans  la  fange.  Le  faune , à 
l’aspect  de  cette  figure  grotesquement  ramassée 
dans  les  filets , se  prit  à rire  de  toutes  ses  forces  ; 
ÿ)uis  après  l’avoir  débarrassé  de  ses  liens  , de 
grâce,  dit-il,  réponds-moi,  par  quelle  aventure 
as  - tu  trouvé  ce  merveilleux  gîte  ? O ciel  ! ré- 
pondit le  satyre,  voilà  donc  la  récompense  de 
l’amour  le  plus  ardent!  Ah!  maudite  soit  l’heure 
où  je  Fai  vue  pour  la  première  fois  ! Mais  allons 
nous  asseoir  sous  ce  saule  touffu;  une  de  mes 
jambes  me  fait  mal.  Ils  allèrent  s’asseoir  sous  le 
saule,  et  le  satyre  commença  sa  tragique  his-> 
toire.  Depuis  une  année  entière  j’aime  la  nym- 
phe de  ce  ruisseau,  qui  sort  là-bas  d’entre  le.s 
broussailles  du  rocher,  là-bas  où  tu  vois  un  sa- 
pin sur  la  cime  du  roc.  Pendant  toute  une  année 
j’ai  passé  la  moitié  des  nuits  devant  sa  grotte;  je 
lui  contols  mon  martyre , et  toujours  sans  être 
écouté;  je  soupirois,  je  me  lamentois;  tantôt, 
pour  la  divertir , je  lui  jouois  un  air  sur  mon 
sistre  ; tantôt  je  lui  cliantois  une.  chanson  de 
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mon  amour,  mais  une  chanson  si  touchante, 
que  les  rochers  en  auroient  été  attendris , et  tou- 
jours sans  être  écouté. 

Je  serois  curieux  d’entendre  cette  chanson,  - 
dit  le  faune. 

C’est  la  meilleure  que  j’aie  faite  en  ma  vie, 

répliqua  le  satyre;  je  vais  te  la  chanter.  Alors 

il  Commença  ainsi  : 

» 

« O toi , la  plus  belle  des  déesses!  car  Vénus 
J»  n’est  auprès  de  toi  qu’une  femme  ordinaire , 

» ne  veux-tu  jamais  écouter  mon  amour?  voux- 
» tu  toujours  être  insensible  comme  cette  pierre 
» sur  laquelle  je  suis  assis  ? Ah , malheureux  que 
» je  suis  ! Il  faudra  donc  que  pendant  l’ardeur 
3»  du  midi , qu’à  la  fraîcheur  de  la  nuit , je  siffle, 

» je  chante,  je  crie  et  me  lamente  en  vain  de- 
» vant  ta  grotte  ? O , si  tu  savois  combien  il  ‘est 
■»  doux  d’avoir  un  jeune  époux  Mnterroge  cette 
» paisible  chouette  qui  habite  derrière  ton  ro- 
» cher  dans  le  creux  d’une  souche  et  qui  pen- 
» dant  la  nuit  pousse  des  ciis  de  joie , tels  que 
3)  j’en  poussais  dans  mes  bons'jours,  quand  je 
» revenois  ivre  dans  ma  grotte.  O ! si  tu  le  sa- 
3)  vois , tu  volerois  à moi , tu  passeroîs  tes  bras 
33  blancs  autour  de  mes  reins  rembrunis , et  d’im 
33  air  gracieux , tu  me  cônduirois  dans  ta  de- 
» meure  : alors  je  sauterois  de  joie , comme  un 
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. . » veau  folâtre.  Cruelle  ! combien  de  fois  n’ai-je 
» pas  dëcoré  ta  grotte  de  branches  de  sapins, 

' » pour  te  surprendre  agréablement  au  retour 

. 3>  de  la  danse  et  de  jeux,  hélas  ! que  je  ne  par- 
3)  tageois  pas  avec  toi  ! Combien  de  fois,  ingrate  ! 

3)  n’ai-je  pas  , au  premier  jour  du  printemps , 

33  étalé  dans  de  grands  paniers,  devant  ta  grotte , 

33  les  premières  mûres  sauvages  , et  dans  les 
33  autres  saisons  ne  t’ai-je  pas  offert  des  noi- 
33  settes  et  les  meilleures  racines  ? Ai  - je  laissé 
33  passer  un  seul  automne  sans  t’apporter  dans 
33  mon  plus  grand  vase  des  raisins  écrasés , dont 
33  les  grains  surnageoient'  dans  le  jus  écumeux? 

33  T’ai-je  jamais  laissé  manquer  de  bans  fro- 
» mages  de  chèvre?  Déjà  depuis  long -temps 
33  j’instruis  im  bouc  noir  et  lui  enseigne  mille 
33  tours  qui  te  rejouiront;  quand  je  l’appelle,  il 
33  vient  et  me  baise  ; et  quand  je  joue  sur  mon 
33  sistre , il  faut  voir  comme  il  se  lève  sur  'ses 
» deux  pieds  de  derrière  ; il  danse  comme  je 
3)  danse  moi-même.  Ah  , cruelle  ! depuis  que 
33  l’amour  me  tourmente , je  suis  dégoûté  du 
33  boire  et  du  mander , et  je  passe  souvent  une 
33  heure  entière  sans  ouvrir  mon  outre  de  vin. 

33  Autrefois  mon  visage  étoit  rond  comme  une 
33  calebasse  ; maintenant  je  suis  maigre  et  tout 
» décharné  ; le  sommeU , le  doux  sommeil  m’a 
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» quitté.  Comme  je  dormois  autrefois!  je  dor- 
5)  mois  jusqu’à  ce  que  Tardent  soleil  du  midi  me 
3J  bi’ûlâtdans  ma  grotte,  ou  que  je  fusse  réveillé 
» par  la  soif.  O nymphe  ! ne  fais  pas  durer 
3)  long  - temps  ma  peine  : j’aimei'ois  mieux  me 
y>  rouler  dans  une  touffe  d’orties  , je  préférerois 
- 3)  d’être  couché  sur  le  sable  brûlant,  exposé  pen- 
î)  dant  une  heure  entière  à l’ardeur  du  soleil, 
3>  sans  boire  une  goutte  de  vin.  Viens  donc,  ô 
3)  nymphe  plus  blanche  que  le  lait  ! quitte  ta 
» solitude  et  viens  dans  ma  grotte  : c’est  la  plus 
3)  belle  de  tout  le  bocage;  j’ai  étendu  des  peaux 
3>  molles  de  chèvres  pour  toi  et  pour  mol  ; mes 
3)  vases  à boire  grands  et  petits  y*  sont  -rangés 
33  des  deux  côtés  dans  un  ordre  élégant , et  une 
» odeur  délicieuse  de  vin  et  de  cidre  s’y  fait 
» sentir  lorsqu’on  en  approche.  Ali  ! songe 
» donc  èombien  il  nous  sera  doux  de  voir  un 
3)  jour  nos  enfans  . enjoués  courir  l’un  après 
3>  l’autre  autour  de  nos  cruches  de  vin  , ou  de 
3^es  entendre  , assis  sur  nos  outres , balbutier 
3>  des  mots  sans  suite.  Tu  verras  devant  ma 
» grotte , un  chêne  élevé  , et  sous  son  ombre  la 
» figure  de  Pan  : ce  dieu  pleure  sur  la  nymphp 
33  qu’il  poursuivait  et  qui  fut  métamorphosée  en 
3)  roseau.  Sa  bouche  a une  vaste  ouverture  ; tu 
» poufrois  y faiie  entrer  une  pomme  entière  , 
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JJ  tant  j’ai  donné  d’expression  à sa  douleur  ! ses 
))  lamies  mêmes , ses  larmes , je  lescû  taillées  dans 
J)  le  bols.  Mais  hélas , tu  ne  viens  point , il  faut 
» que  je  reparte  encore  mon  désespoir  dans  ma 
î)  grotte  solitaire  ». 

Le  satyre  se  tut , surpriç  des  ris  moqueurs  de 
son  libérateur  : mais  dis  - moi , répondit  le  faune, 
comment  t’es-tu  trouvé  pris  dans  ces  filets? 

Hier  , dit  l’amoureux , je  chantois  à mon  ordi- 
naire ma  chanson , mais  d’une  manière  plus 
touchante  que  jamais  ; je  l’ai  chantée  trois  fois, 
et  toujburs  en  l’interrompant  par  de  gros  sou- 
pirs. Comme  je  m’en  retournols  tristement,  une 
de  mes  jaml^es  se  trouva  tout-à-coup  embar- 
rassée dans  ce  filet  qu’on  venoit  de  jeter  sm* 
moi.  Je  tomlaai , et  cherchant  à me  dégager,  je 
m’emliarrassal  encore  davantage.  J’entendis  de- 
grancL  éclats  de  rire  autour  de  moi:  la  nymphe 
et  ses  compagnes  m’entourèrent  et  me  traînè- 
rent dans  le  marais , en  m’entortillant  de  plus  eu 
J plus.  Me  voici,  dit  la  cruelle  en  se  tenant  p:ç^s 
de  mol  avec  ses  compagnes,  et  tu  n®  viens  pas 
pour  que  j’embrasse  tes  reins  rembiunis,  et  tu, 
ne  sautes  pas  comra'è  un  veau  folâtre  ! f.h  bien, 
cruel  ! repose  donc  ici  ; et  moi  je  vais  porter 
mon  désespoir  dans  ma  giolte  solitaire.  A ces 
mots  elles  .s’enfuireut  eu  effet , et  du  plus  loin 
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3e  les  entendis  qui  poussoient  encore  de  grands 
éclats  de  rire.  Je  veux  être  déchiré  par  les 
bêtes  féroces , si  jamais  je  retourne  près  de  sa 
cabane. 

Crois-moi , dit  le  faune , va  danser  avec  ton 
bouc , et  oublie  ton  amoiir , ou  tailTe  ton  aven- 
ture dans  le  bois  de  chêne. 
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SUR  LE  MARIAGE, 
d’après  un  philosophe  DI  MDGELIO  (l). 


JroUR  bien  juger  de  l’état  du  mariage,  com- 
mençons , par  en  examiner  et  les  plaisirs  et  les 
peines.  Cet  instinct  si  doux  , si  furieux , et  qu’on 
ne  peut  considérer  sans  une  sorte  de  respect 
pour  les  desseins  de  la  nature , quand  on  voit 
qu’elle  nous  l’a  donné  pour  nous  reproduire  et 
nous  représenter,  dans  la  postérité  par  la  géné- 
ration, cet  instinct,  dis- je,  est  vague  en  lui-même, 
' t et  nous  porte  en  général  vers  un  sexe , sans  dis- 
tinction et  sans  ])référenc*fe  ; mais  la  société  qui 
l’a  resserré  dans  des  bornes  étroites  , a forcé 
ce  penchant  de  se  diriger  plutôt  vers  un  objet 
que  vers  l’autre,  en  lui  refusant  la  liberté  de 
* se  satisfaire  indifféremment  avec  le  premier  qui 
se  rencontre , et  de  la  volupté  des  sens  a com- 
,posé  l’amour,  c’est-à-dire,  ce  sentiment  mêlé 


(i)  On  croit  que  ce  philosophe  est  feuM.  Cocchi, 
célèbre  médecin  de  Elorence. 

de. 


Digitizea  t ' Google 


SUR  LE  Mariage.’  97 

de  sensations  et  d’idées , ou  de  désirs  réfléchis 
qui,  nous  concentrant *dans  un  seul  objet,  for- 
ment une  passion  véhémente  et  continue,  éga- 
lement nourrie  par  les  privations  et  par  les 
habitudes.  C’est  cette  flamme  qui  s’attise  par 
les  diftlcultés , s’entretient  de  sacrifices , s’irrite 
d’abord  et  s’éteint  par  son  propre  aliment. 
Toutes  les  loix  religieuses  »t  civiles,  toutes  les 
notions  morales  concourent  à établir  cet  amour 
de  préférence;  et  c’est  de-là  qu’est  venu  le  noeud- 
conjugal  que  les  hommes  réunis  ont  dû  cimenter 
pour  la  tranquillité  sociale,  en  donnant  à cha- 
cun la  propriété  d’une  femme,  comme  celle 
d’une  terre,  pour  empêcher  la  division  qui  s’en- 
gendrerolt  par  la  communauté  naturelle  de  ces 
deux  sortes  de  biens. 

Mais  cet  amour  doit  s’évanouir  insensible- 
ment dans  le  mariage,  et  cela  par  des  raisons 
physiques.  L’inquiétude  ou  le  désir  cessent  avec 
la  possession  ou  la  jouissance,  rien  n’étant  si 
borné  dans  l’homme  que  ce  besoin  exagéré  par 
l’amour  ; car  on  observe  qu’il  n’est  vif  et  pres- 
sant que  depuis  la  puberté  jusqu’à  l’âge  de 
vingt -un  ans;  depuis  cet  instant  jusqu’à  l’âge 
de  quarante- cinq  ans,  il  décroît,  ou  du  moins 
cet  appétit  ne  demande  à être  satisfait  que  de 
loin  en  loin , à moins  que  quelqu’objet  nouveau 
Tome  I.  G 
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ne  réveille  et  ne  sollicite  l’inquiétude  naturelle 
de  ce  besoin.  Plus  on  lui  accorde  au-delà,  plus 
les  instances  se  ralentissent,  jusqu’à  ce  que  ce  désir 
rassasié  se  change  en  dégoût.  Le  tact  se  flétrit 
et  s’émousse  au  point  de  devenir  insensible  par 
l’habitude,  comme  tous  les  autres  sens,  et  le 
nectar  de  la  volupté  perd  toutes  ses  délices.  C’est 
donc  une  raison  de  vertu  dans  les  femmes,  mais 
encore  plus  un  motif  d’intérêt , que  cette  pudeur 
(jui  d’une  part  allume  des  désirs  dans  l’homme , 
et  de  l’autre  lui  prescrit  la  réserve  ; et  cette  vertu 
ne  sauroit  être  trop  recommandée , d’autant 
qu’elle  est  le  soutien  des  vrais  plaisirs  du  ma- 
riage , qui  consistent  peut  - être  moins  dans  ce 
qu’on  accorde  aux  sens  , que  dans  ce  qu’on  leur 
refuse  : mais  comme  peu  de  maris  et  de  femmes 
sont  capables  d’entendi-e  cette  leçon , il  arrive 
que  l’hymen  abrège  le  cours  naturel  de  l’amour 
par  l’imprudence  commune  de  deux  époux,  qui 
ne  prévoient  pas  qu’en  s’abandonnant  l’un  et 
l’autre  à leurs  désii’s,  ils  trahissent  eux -mêmes 
leurs  plus  chers  intérêts.  Le  mariage  n’est  donc 
pas  un  plaisir  en  lui-même , du  moins  à l’envi- 
sager par  le  Imt  principal  qu’on  s’y  propose, 
qui  est  la  satisfaction  de  certains  désirs. 

De  l’amour  des  sens  qui  conduit  au  mariage, 
passons  à l’examen  de  l’amour  conjugal,  qui 
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h’est  proprement  qu’une  affection  paisible  et 
bien  ordonnée  : cette  affection  me  paroît  fon- 
dée sur  un  sentiment  de  bienveillance  que  je 
suppose  inné. dans  l’homme.  On  le  remarque  et 
dans  la  compassion  ou  l’horreur  que  nous  avons 
tous  de  voir  souffrir , et  dans  ce  tendre  intérêt 
que  nous  prenons  au  bonheur  des  autres,  quand 
nous  n’avons  pas  un  motif  plus  pressant  de 
souhaiter  leur  infortune.  Voyez  comme  les 
jeunes  gens  s’affectionnent  pour  un  héros  de 
roman.  Quiconque  étudiera  l’histoire  naturelle 
du  cœur  humain  , se  convaincra  que  nous 
sommes  tous  nés  pour  aimer  : or  cette  incli- 
nation générale  s’attache  et  se  restreint  né- 
cessairement à quelques-uns  des  objets  qui  nous 
environnent , et  ceux  qui  nous  touchent  de  plus 
près  ont  la  plus  grande  part  à ce  sentiment,  qui 
n’est,  après  tout,  qu’un  développement  de  notre 
amour-propre.  Mais  qui  peut  y avoir  des  droits 
plus  prochains  qu’une  femme,  dont  les  caresses, 
les  services , les  conseils , les  attentions , souvent 
même  les  bienfaits  s’emparent  de  notre  cœur 
par  autant  de  liens  ? Cependant , d’up  autre 
côté , combien  de  défauts  effacent  ou  détruisent 
cette  belle  perspective!  Si  quelques  femmes  se 
font  aimer,  en  est-il  beaucoup  à qui  l’on  doive 
cette  estime , qui  est  la  base  des  sojides  affec- 
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tions?  Soit  que  l’on  considère  leur  organisatioit 
foible  et  délicate , soit  qu’on  regardé  aux  senti- 
niens  de  leur  cœur,  qui  dépendent  si  fort  de 
l’économie  animale  ou  de  la  constitution  phy- 
sique , soit  qu’on  fasse  attention  aux  préjugés 
dont  leur  esprit  est  imbu-par  l’éducation,  que 
de  motifs  de  dégoût  et  d’éloignement  n’y  trouve 
pas  un  philosophe  ! 

Votre  femme  est-elle  jeune,  belle,  fraîche  et 
robuste , comment  satisferez-vous  aux  désirs  qui 
naissent  de  la  vigueur  et  de  la  santé  ? Compte- 
rez-vous sur  la  chasteté  d’une  épouse  que  la  na- 
ture même  pousse  à l’infidélité  conjugale?  Car 
la  chasteté  naturelle  prend  sa  source  dans  la 
foiblesse  des  fibres , dans  la  sécheresse  des  hu- 
meurs paresseuses  et  lentes , dans  la  crainte  des 
reproches  domestiques , de  la  honte  publique  pt 
des  châtimens  éternels.  Mais  toutes  ces  choses 
font-  elles  toujours  assez  d’impression  sur  tous 
les  tempéramens  ? D’ailleurs,  la  sagesse  même 
d’un  philosophe  invite  une  femme  à le  trahir; 
tandis  que  tous  ses  voisins  concourent  à hâter 
un  opprobre , ou  qu’il  ne  revele  pas , ou  qu  il  dis- 
simule, autant  pour  éviter  le  ridicule  de  la  ja- 
lousie , que  pour  ne  pas  rougir  lui  - même  des 
vices  de  sa  femme?  Voudra -t -il  prévenir  sa 
confusion  par  des  leçons,  des  avis  ou  des  re- 
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proches  ? Que  de  querelles  ! car  les  femmes  sont 
prqjnptes  à la  colère.  Il  faut  donc  qu’un  homme 
qui  aime  la  paix,  si  nécessaire  pour  la  recherche 
et  la  contemplation  de  la  vérité,  supporte  les 
petitesses  d’une  femme  qu’on  n’a  accoutumée  à 
s’estimer  et  à se  faire  valoir  que  par  sa  parure, 
à s’occuper  que  d’un  puéril  travail  des  mains  , 
à converser  qu’en  médisances , dont  l’esprit 
enfin  n’est  rempli  que  d’erreurs  et  de  bagatelles. 
Comment  estimer  la  société  d’une  pareille  com- 
pagne, et  peut-on  chérir  sans  estime?  Je  sais 
lîien  qu’il  se  trouvera  peut-être  une  femme  dont 
l’esprit  naturel  et  le  bon  sens , supérieurs  à son 
éducation,  sera  susceptible  de  l’amour  de  la  vé- 
rité, de  réflexions  saines  et  justes  sm-  les  avan- 
tages naturels  de  la  vertu  : elle  sera  capable  de 
faire  de  bonnes  lectures  et  de  les  mettre  à profit 
■pour  l’agrément  de  la  conversation  ; elle  aimei-a 
celle  des  amis  dqson  mari , parmi  lesquels  elle  se 
confirmera  dans  ses  principes  d’honnêteté;  elle 
évitera  par  conséquent  la  compagnie  et  l’entre- 
tien frivole  des  femmes  dont  elle  ne  pourrolt  que 
contracter  ou  mépriser  les  travers  ; elle  sentira 
l’inutilité  de  la  recherche  dans  la  parure  ; enfin 
elle  fera  les  délices,  la  gloire  et  la  félicité  d’un  phi- 
losophe. Mais  songez  à ce  qu’il  en  coûte  de  soins 
pour  trouver  une  telle  compagne , de  craintes 
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pour  ménager  l’excessive  délicatesse  de  son  ame, 
et  de  regrets,  si  l’on  vient  à la  perdre  ; et  ^us 
sentirez  s’évanouir  tous  les  motifs  de  la  recher- 
cher et  l’espérance  d’y  trouver  un  bonheur  assez 
solide,  assez  attrayant  pour  un  homme  de 
lettres. 

Troisième  attrait  du  mariage  : l’amour  pa- 
ternel, ou  plutôt  un  désir  de  postérité.  Quel  que 
soit  l’empire  de  la  mort  sur  notre  être,  dont  elle 
ne  sauroit  éteindi-e  toutes  les  facultés,  il  est  cer- 
tain que,  soit  habitude  ou  nature , nous  sommes 
inquiets  et  jaloux  de  l’opinion  que  les  hommes 
auront  de  nous  quand  nous  ne  serons  plus.  Cet 
amour-propre  qui  nous  fait  jouir  de  l’impression 
que  notre  image  ou  le  souvenir  de  notre  exis- 
tence fait  sur  l’esprit  d’autrui,  ce  désir  de  la 
considération , qu’on  appelle  amour  de  la  gloire, 
vit  dans  fous  les  cœurs.  Les  sages  qui  peuvent  en 
pénétrer  le  néant  et  les  bornes,  ceux  même  qui 
n’imaginent  rien  au-delà  de  cette  vie , cherchent 
à l’étendre  jusqu’aux  âges  les  plus  reculés.  C’est 
ce  désir  d’une  sorte  d’immortalité  qui  les  en- 
gage à vouloir  se  l’assurer  par  la  propagation 
du  sang;  qu’ils  regardent  comme  une  suite  et, 
pour  ainsi  dire , lUie  continuation  de  leur  être* 
D’autres,  avec  plus  de  fondement  et  de  solidité, 
n’ont  égard,  dàns^le  mariage,  qu’au  tems  de 
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leur  vieillesse,  à laquelle  ils  veulent  d’avance 
donner  des  appuis  et  des  défenseurs.  D’autres , 
enfin  considérant  l’influence  de  l’amour  pater- 
nel sur  la  plupart  des  âmes , croient  y trouver 
un  plaisir  singulier  ; et  ne  pouvant  se  le  procu- 
rer d’une  manière  légitime  et  par  conséquent 
satisfaisante  à tous  égards,  que  par  le  mariage , 
ils  désirent  le  moyen  pour  la  fin.  Si  nous  pe- 
sons attentivement  tous  ces  motifs,  nous  ver- 
rons d’abord  que  notre  réputation  après  la  mort 
n’est  qu’un  son  lîruyant,  vague,  léger  et  fugi- 
tif, qui  ne  nous  touche  d’aucune  façon , et  que 
la  bonne  réputation  n’est  avantageuse  que  pour 
cette  vie  ; mais  que  le  soin  de  cette  renommée  a 
par  lui-même  des  suites  qui  s’étendent  au-delà 
de  nous , et  que  la  gloire  de  nos  talens  et  de  nos 
vertus  nous  survit  sans  notre  participation. 
Quant  au  secours  qu’on  attend  de  ses  enfans 
dans  .sa  vieillesse,  est-ce  pour  notre  fortune, 
qu’ils  ont  dissipée  ou  diminuée?  est-ce  pour  les 
conseils,  qu’on  trouverait  également  chez  les 
amis  ? est  - ce  pour  les  attentions  et  les  soins 
dans  un  état  d’infijmité  ? Mais  une  parente 
éloignée,  l’adoption  d’un  étranger  que  la  re- 
connoissance  envers  un  bienfaiteur  et  l’espoir 
d’une  dot  ou  d’une  succ&ssion  attacheroient’au- 
près  d’un  vieillard,  suppléeraient  avec  avan- 
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tage  au  défaut  de  postérité.  Je  pourrois  ajouter 
^ encore  que  lorsitju’un  père  est  vieux , ses  enfans 
sont  eux -mêmes  déjà  pères,  ou  constamment 
absorbés  par  des  emplois  et  des  fonctions  pu- 
bliques, par  l’amour,  en  un  mot,  de  leur  for- 
tune et  de  leur  race  ; enfin  que  leurs  regards  et 
leurs  soins  vont  toujours  en  avant  et  rarement 
en  arrière.  Combien  de  Laè'rtes  relégués  à la 
campagne  sans  femme  et  sans  çnfans,  quoi- 
qu’ils soient  époux  et  pères!  Les  peines,  les  dé- 
penses et  les  inquiétudes  que  coûte  l’éducation 
d’une  famille,  la  brèche  que  fait  au  patrimoine 
l’établissement  des  enfans,  leurs  disgrâces  qu’on 
partage  et  qu’on  sent  plus  vivement  encore  que 
leurs  succès,  tout  cela  contrebalance  peut-être 
le  désir  d’une  postérité.  Est -il  donc  étonnant 
qu’une  nation  ingénieuse  de  l’Eui'ope  ait  dit , 
contre  la  maxime  des  patriarches,  qu’z//?e  femme 
stérile  est  un  vrai  trésor? 

Je  n’al  garde  de  compter  pour  un  avantage 
les  affinités  qu’on  contracte  par  l’alliance  matri- 
moniale. Ce  lien  d’intérêt  divise  plus  qu’il  n’at- 
tache. Une  famille  dans  Iqquelle  on  entre  par- 
le mariage  est  souvent  une  surcharge,  ou  du 
moins  un  accessoire  au  contrat,  dont  les  condi- 
tions sont  plus  onéreuses  qu’utiles  ; car  enfin  il 
vous  faut  partager  des  peines  étrangères , souf- 

..J*-  • . . . 
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Trir  ou  pacifier  des  querelles  domestiques  entre 
une  épouse  et  une  belle-mère , voir  des  parens 
dont  la  conduite  et  le  caractère  vous  déplaisent, 
traiter  en  amis  des  gens  qui  ne  le  sont  ni  de  votre 
choix , ni  par  leuts  bons  offices. 

Aux  raisons  apparentes  mais  équivoques 
d’intérêt  qu’on  croit  trouver  dans  ces  sortes 
d’affinités  et  qui  n’y  sont  jamais,  substituez-en 
une  plus  puissante,  qui  est  celle  d’augmenter 
votre  fortune  par  l’acquisition  d’une  riche  dot , 
en  serez-vous  plus  satisfait  ? Pensez-vous  qu’une 
femme  n’exige  pas  de  dépense  à proportion  de 
ce  qu’elle  vous  apporte  de  fonds,  qu’elle  ne  soit 
pas  altière  de  ses  dons , qu’elle  ne  chicane  pas 
sur  la  communauté  de  biens  établie  entre'vous,'* 
ou  sur  le  domaine  que  vous  en  avez  ? J’avoue 
cependant  que  l’envie  de  réparer  ou  d’améliorer 
son  patrimoine  peut  engager  un  homme  raison- 
nable à se  marier,  parce  qu’il  est  certain  qu’un 
juste  désir  des  richesses  rend  excuJ;ables  beau- 
coup de  folies,  comme  celles  des  navigateurs, 
des  gens  de  guerre , de  la  haute  et  basse  servi- 
tude, c’est-à-dire , des  valets  et  des  courtisans. 
Or , si  l’on  souffre  tan  t de  peines  et  d’inquié- 
tudes pour  s’avancer  et  s’enrichir,  autant  vaut 
souffrir  une  femïne  et  les  incommodités  du  ma- 
rlage.  ^ 
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Parmi  les  embarras  de  cet  état,  je  pourrois 
parler  de  ceux  qu’il  apporte  dans  les  affaires  : 
l’agnculture,  le  commerce,  le  service  des  cours , 
les  charges  civiles,  les  emplois  militaires  et  les 
professions  de  toute  espèce  dAnandent  la  plu- 
part une  ame  toute  entière  et  libre  d’autres 
soins.  Cependant  aucune  situation  n’est  plus  fa- 
vorable au  mariage  que  la  vie  champêtre  ou 
l’économie  rustique,  puisque,  selon  Hésiode ^ 
les  fondemens  de  l’agriculture  sont  une  maison  , 
une  femme  et  des  boeufs.  Mais  il  faut  acheter 
cette  femme,  si  vous  voulez  qu’elle  s’accoutume 
à la  sohtude  et  à la  simplicité  des  mœurs  de  la 
campagne. 

Le  commerce  qui  demande  des  voyages  et 
des  courses , qui  veut  des  travaux  et  expose  à 
des  périls , de  même  que  la  profession  des  armes , 
est  contraire  au  repos  et  à la  sûreté  nécessaires 
pour  un  père  de  famille. 

Le  mariage  ne  convient  pas  non  plus  aux 
hommes  de  cour , qui  s’honorent  d’un  brillant 
esclavage  et  du  profond  ennui  d’une  superbe 
oisiveté.  La  dissimulation  dont  ils  ont  besoin 
pour  s’avancer  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
échoue  devant  la  naturelle  perfidie  d’une  femme 
‘ enchanteresse,  qui,  par  une  double  trahison, 
vous  dérobe  des  secrets  pour  les  révéler.  • 
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Mais  peut-être  une  femme  est-elle  moins  in- 
compatible ayec  les  fonctions  graves  et  pater- 
nelles de  la  magistrature.  Dans  ces  j)remlèi*es 
places , où  la  naissance  appelle  ainsi  que  le  gé- 
nie, quel  travail  et  quelle  assiduité  ! Comment 
les  accorder  avec  les  sollicitudes , les  minuties 
et  les  attentions  de  l’économie  domestique  ? 
Mais  quand  une  femme  aisée  à corrompre  vend 
la  justice  au  nom  de  son  mari,  quand  elle  pro- 
fite des  momens  où  sa  prudence  est  endornue  ^ 
pour  remplir  son  esprit  de  ses  perfides  insinua- 
tions, ne  doit -on  pas  convenir  que  le  mariage 
est  dangereux  pour  un  homme  public  ? Aussi 
Bacon  observe  très -bien  que  « la  plupart  des 
3)  bonnes  lolx  et  des  belles  actions,  celles  du 
» moins  dont  le  monde  a tiré  les  plus  grands 
» avantages,  ont  été  produites  par  des  céliba- 
» taires  ». 

Du  reste,  je  permets  le  mariage  et  même  je  le 
conseille  dans  les  fonctions  subalternes  de  la 
jurisprudence  et  de  la  médecine , et  même  aux 
professeurs  médiocres  de  ces  deux  sciences. 
Quant  aux  génies  supérieurs  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  je  ne  leur  prescris  rien  à cet  égard. 
Le  mariage  est  utile  aux  laboureurs  et  aux  arti- 
sans , les  femmes  et  les  enfans  pouvant  les  aider 
soit  dans  leurs  travaux,  soit  pour  leur  ménage.  La 
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vie  conjugale  est  agréable  pour  les  artistes  qui 
s’exercent  dans  les  trois  professions  du  dessin  : 
l’architecture,  la  peinture  et  là  sculpture.  J’ac- 
corde encore  une  fe  mme  aux  musiciens  , comme 
une  distraction  douce  et  commode.  Je  voudrois 
sur- tout  que  le  mariage  fût  permis  au  clergé, 
dont  l’opulence  et  le  loisir  pourrolent  contribuer  - 
à la  population  et  à l’agriculture. 

Il  me  reste  enfin  à examiner  si  le  mariage  est 
propre  à l’homme  de  lettres.  J’entends  particu- 
lièrement par  ce  titre  les  hommes  de  génie  et 
les  savans,  tels  que  les  grands  poètes,  les  habiles  , 
mathématiciens,  les  naturalistes,  les  écrivains, 
non  pas  élégans  et  superficiels,  mais  érudits  et 
profonds,  soit  dans  riiistolre,  soit  dans  la  cri- 
tique, et  -j’j  comprends  tout  ce  qui  n’est  pas 
imposture,  ou  ce  qui  est  du  ressort  de  la  vérité. 
Or,  la  contemplation  et  le  sentiment  de  la 
vérité  laissent  - ils  place  à d’autres  soins  , à 
d’autres  affections?  Quand  on  l’aime,  peut- on 


tems,  de  l’argent,  de  la  vigueur,  et  sur-tout  de 
la  tranquillité  ; mais  comment  espérer  de  voir  la 
paix  du  ménage  entre  une  femme  jeune,  belle, 
vive , caressante , et  un  philosophe  con t emplatif , 
froid,  sérieux , taciuu'ne,  insensible?  Un  livre, 
une  médaille,  un  insecte,  un  brin  d’herbe,  quels 


DigiI:zc:roy  Google 


SUR  LE  Mariage.  109 

stupides  rivaux  pour  ^une  femme  ? N’en  cher- 
chera-t-elle pas  de  plus  animés  à son  mari? 
Comment  pourra-t-il  veiller  la  nuit  et  li'availler 
le  matin  ? Laissera-t-il  refroidir  le  lit  con j ugal 
sans  inquiétude  ni  souci  ? Ce  serolt  bien  autre 
chose , s’il  lui  prenoit  envie  de  voyager  pour  con- 
sulter une  bibliothèque  ou  quelque  savant,  pour 
visiter  un  cabinet  d’histoire  naturelle  ou  de  cu- 
riosités de  l’art,  pour  aller  rechercher  la  figure 
de  la  terre  , les  traces  de  la  mer  sur  les.  mon- 
tagnes, les  effets  des  volcans,  entreprises  qu’o« 
ne  peut  tenter  sans  dérober  du  teras  et  de  l’ar- 
gent à ses  affaires  domestiques. 

Mais  quand  même  le  mariage  seroit  propre  à 
l’homme  de  lettres,  l’homme  de  lettres  est -il 
propre  lui  - même  au  mariage  ? Pour  discuter 
cette  question,  examinons  si  la  vertu  prolifique 
est  bien  d’accord  avec  la  faculté  de  penser,  ou 
plutôt  ayec  l’exercice  de  cette  faculté.  Il  est  cer- 
tain que  la  vivacité  de  l’imagination  et  la  force 
ou  l’intensité  de  la  réflexion,  qui  ne  sont  autre 
^choseque  la  durée  et  la  profondeur  de  l’atten- 
tion, ne  peuvent  se  soutenir  que  par  f abon- 
dance de  certains  esprits , ou  de  particules  de 
sang  qui  se  portent  vers  le  cerveau  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité,  de  modéi’ation,  de  régula- 
rité; or,  l’usage  des  femmes  prive  le  sang  des 
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humeurs  spiritueuses  qui  contribuent  au  ressort 
des  nerfs  et  au  mouvement  des  muscles,  ressort 
et  mouvement  si  nécessaires  aux  travaux  de 
l’esprit,  aux  études  opiniâtres  et  aux  profondes 
méditations.  Aussi  verra -t- on  la  plupart  des 
jeunes  femmes  s’affoller  d’un  sot , qui  passe  une 
moitié  de  sa  vie  à manger , à dormir , et  l’autre 
i'i  ne  rien  faire , tandis  qu’elles  prennent  une 
sorte  d’aversion  pour  les  gens  de  mérite  qui 
n’ont  que  de  l’esprit  ; que  si  l’homme  de  lettres 
veut  rétablir  sa  réputation  chez  les  femmes,  il 
perd  celle  qu’il  avoit  parmi  les  savans  ; un  des 
effets  les  plus  subits  de  l’excès  de  certains  plai- 
sirs étant,  entr’autres,  une  espèce  d’abrutisse- 
ment. 

Cette  observation  me  conduit,  de  l’effet  de 
la  volupté  sur  l’ame,  à ceux  qu’elle  peut  avoir 
sur  le  corps  ou  sur  la  santé.  De  celle-ci  dérive  en 
grande  partie  notre  bonheur  : or,  rien  de  plus 
contraire  à la  santé  que  le  fréquent  usage  des 
femmes.  Dans  le  règne  animal  et  même  parmi 
les  végétaux,  on  observe  que  les  animaux  et  les 
plantes  sont  d’autant  plus  foibles  et  plutôt  pas- 
sés , qu’ils  perdent  davantage  leur  germe  ou  suc 
prolifique.  Le  sang  ou  le  suc  nutritif  se  distribue 
delà  grande  artère  par  des  ramifications  innom- 
brables en  une  infinité  de  petits  vaisseaux,  per- 
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<Iant  toujours  de  ses  parties  ; en  sorte  que  le  peu 
qu’il  en  reste  d’homogènes,  après  avoir  passé 
lentement  à travers  des  canaux  très -longs  et 
très-étroits,  forment,  par  cette  espèce  de  filtra- 
tion , les  liqueurs  qui  sont  le  soutien  de  la  vie  et  - 
le  véhicule  de  ses  opérations.  Les  séparations  ou 
filtrations  les  plus  éloignées  qui  se  font  dans  ces 
vaisseaux  infiniment  petits  , quoiqu’elles  ren- 
dent peu  de  matière , ont  eu  besoin  cependant 
d’une  grande  quantité  de  sang,  pour  en  extraire 
le  composé  d’humeur  prolifique.  Il  faut  qu’elle 
renferme,  selon  la  pensée  ^Hippocrate , des 
parties  suljstantielles  et  très-solides,  puisque  la 
perte  qui  s’en  fait  occasionne  une  lassitude  gé- 
nérale dans  tout  le  corps.  Ainsi  l’élasticité  des, 
solides  et  la  fluidité  des  liqueurs  doivent  dimi- 
nuer à proportion  de  la  dissipation  plus  ou 
moins  frécjuente  des  parties  spermatiques  qui  se 
séparent  de  la  masse  du  sang.  Ajoutons  à cette 
perte  celle  d’un  stimulant  très-vif  et  très-doux, 
qui  revient  dans  les  fluides  lorsque  l’humeur  pro- 
lifique rentre  dans  la  circulation  du  sang  par  le  , 
moyen  des  canaux  absorbans.  De -là  cette  foi- 
blesse,  cette  maigreur  , les  digestions  pénibles 
et  lentes,  les  crudités,  la  goutte,  la  paralysie, 
et  tant  d’autres  infirmités  qui  préviennent  ou 
surchargent  la  vieillesse  des  gens  mariés,  et  sm’- 
fout  des  incontinens. 
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Je  finirai  par  compter  les  plaisirs  du  mariage; 
je  les  trouve  bien  moins  nombreux  que  ceux 
dont  cet  état  nous  prive  ; en  effet,  les  petits 
voyages,  les  spectacles,  les  repas,  et  ce  qu’on 
appelle  des  parties  de  plaisir,  ont  peu  d’attraits 
pour  les  gens  mariés  ; ils  ignorent  la  volupté  du 
luxe,  la  joie  des  festins,  mais  sur-tout  le  délicat 
et  solide  attachement  de  l’amitié.  On  sait  jus- 
qu’à quel  point  une  femme  est  jalouse  des  amis 
de  son  mari , combien  elle  craint  leurs  conseils , 
pour  peu  qu’elle  ait  d’intérêt  à se  prévaloir  de  ses 
foiblesses,  ou  comment  elle  cherche  à les  lui  ra- 
vir par  une  double  infidélité  dont  elle  jouit  avec 
' les  complices  qu’elle  a subornés.  Ainsi  dupe  de 
sa  femme  et  des  traîtres  qui  le  caressent  pour 
elle,  un  misérable  époux  devient  encore  le  jouet 
de  ses  connoissances  et  la  fable  de  ses  voisins. 

Abandonnons  donc  le  mariage  à la  multitude 
qui  s’y  jettera  toujours  sans  réflexion , entraînée 
par  l’exemple  et  le  concours  de  plusieurs  causes, 

■ et  ne  cessons  d’exhorter  les  gens  d’étude  , et 
sur-tout  l’homme  de  lettres,  à'  conserver  leur 
. liberté  et  à ne  point  s’engager  dans  un  état  aussi 
contraire  aux  occupations  de  l’esprit. 

Il  I I I 1 1 lii  

Sans  répondre  à l’auteur  de  ce  discours,  par 

une* 
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une  apologie  raisonnée,  on  pourroit "observer 
que  si  le  mariage  est  un  état  diflicile  et  pénible , 
la;  faute  en  est  à la  plupart  des  gouverneniens , 
qui , loin  de  l’encourager  par  des  avantages  réels  , 
le  laissent  surcharger,  soit  par  le  fardeau  dp  • 
luxe  des  femmes , qui  ronge  les  fortunes,  soit  par 
les  embarras  onéreux  de  l’éducation  et  de  l’éta- 
blissement des  enfans.  Prix  des  grades , acquisi- 
tion de  charges  vénales , études  longues  et  pro-  . 
grès  lents,- tout  est  ruineux  pour  les  familles  dans 
les  Etats  mal  administrés.  Qu’on  par-coure  la  plu- 
part des  conditions  laborieuses  et  lucratives,  qui 
ne  sont  pas  serviles  ou  mécaniques  j et  l’on  y 
verra  les  hommes  consumer  la  plus  belle  moitié 
de  leür  vie  et  de  leur  patrimoine  à se  mettre  en 
état  d’exerter  une  profession  qui  souvent  ne  leur 
devient  utile  que  lorsque  la  perte; de  leur  santé 
leur  en  a l’endu  l’exercice  irnpraticable. 

Est-on  tenté  de  devenir  père  quand  on  est  fils 
si  malheureux;.^!  de  prendre  une  femme  lors- 
, qu’on  a tput  à craindre  de  son  éducation,  double- 
. ment  corrompue  par  le  défaut  de  bons  principes 
et  le  poison  du  mauvais  exemple  ? Aura-t-on  des 
.enfans  pour  les  dévouer  à des  guerres  funestes, 
les  exposer  aux  périls  maritimes  d’un  Commerce 
Infructueux,  ou  les  ensevelir  dans  des  cloîtres? 
pour  en  faire  des iutrigaus  sans  mérite,  ou  des 
Tome  I.  H 
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lioihmes  capables  sans  emplois  ? S’ils  ont  des  ta*- 
lehs,  voudrdht-ils  ramper  et  servir?  S’ils  ont  des 
^raœurs,  de  la  probité,  s’engageront-ils  dans  des 
.carrières  où  l’on  ne  peut  s’avancèr  que  sur  la 
j-uine,  on  ne  dit  pas  de  mille  concurrens  ^ mais 
-d’une  foule  de  victimes,  que  la  chai'latanerie , la 
■ chicane , une  mode  et  des  coutumes  dépravées 
ne  cessent  d’immoler  ? 

- Par  - tout  où  l’on  aura  ces  considérations  à 
faire,  le  mariage  n’olFrira  qu’une  perspective 
effrayante,  et  les  satyres  de  Juvénql  et  de  Des- 
préaux contre  les  femmes  ne  seront  que  trop 
fondées  , de  même  que  le  raisonnement  de  notre 
philosophe  toscan.  Malheur  à ces  Etats , où  la 
crainte  d’êtrt!  père  empêchera  de  devenir  boh 
citoyen , où  la  dépopulation  naît!râ  de  la  corrup- 
tion du  mariage,  où  la  misère  publique  se  re- 
produira de  l’abus  des  richesse^  , où  la  circulation 
des  vices  qu’enfantera  le  luxe  , infectant  l’espèce 
jusque  dans  sa  racine,  ne  fei-a  plus  d’une  nation 
qu’une  maæe  digrie  et  languissante , dont  toutes 
les  parties  soulevées  par  Un  levain  funeste,  ne 
fermenteront  qùe  pour  s’entre-détruire  et  con- 
courir plus  promptement  à la  dissolution  géné- 
rale du  tout  ! ' > 

• A, 
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V^ETTE  ode  est  traduite  de  l’allemand  : mais 
on  en  ignore  la  date  et  l’auteur.  Elle  est  traduite 
avec  la  liberté  qu’exige  la  poésie,  et  sur-tout 
la  poésie  lyrique.  On  s’est  permis  de  retrancher , 
de  resserrer , d’altérer  même  le  texte.  On  en  au- 
roit  rapproché  les  traits  ave6  ceux  de  la  fameuse 
ode  de  Rousseau , si  celle-ci  étoit  moins  fami- 
lière à tous  les  amateurs  de  la  poésie  : le  lecteun. 
fera  aisément  cette  comparaison  lui-même. 

Impuissante  divinité,  plus  méprisable  encore 
que  les  esclaves  qui  t’adorent  ! ô fortune , que 
l’univers  se  prosterne  à tes  pieds , mon  genou  ne 
fléchira  point  devant  tes  autels.  Les  louanges  d^ 
l’insensé  s’élèveront  jusqu’à  toi  ; mais  ton  éloge  ' 
ne  souillera  point  ma  bouche  encore  innocente. 

Toi , qui  n’honoras  jamais  le  vice , ô mùse  ! toi 
qui  rougirois  de  le  flatter , lors  même  qu’il  est 
assis  sur  le  trône , dis , qui  força  les  peuples 
d’adorer  cet  homme. superbe  qui  par  l’insolence 
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de  ses  regards,  annonce  les  vices  de  son  cœur  ? 
Est  -ce  parce  qu’il  a reçu  le  sang  d’un  tyran 
dont  le  front  impur  deshonora  la  couronne  qu’il 
portoit  ? La  faveur  de  la  fortune  l’a  conduit  au 
trône  ; mais  la  bassesse  de  son  ame  l’appeloit  à 
la  charrue. 

Au  sein  de  ses  grandeurs  qu’envie  le  vulgaire 
abusé , je  le  vois  s’enivrer  de  l’encens  qu’on 
brûle  à ses  autels.  Hommes  aveugles , celui  dont 
le  crime  a fait  une  divinité,  mérite  d’être  la 
vôtre!  adorez  la  main  qui  vous  opprime  , et 
méritez  votre  châtiment. 

Usurpateurs  sufferbes  , qui  n’avez  des  mo- 
narques que  l’orgueil  et  l’éclat!  le  tems  creuse 
un  abîme  sous  le  trône  où  vous  êtes  assis  ; l’in- 
quiétude et  .l’ennui  pénètrent  jusqu’à  vous,  au 
travers  de  vos  gardes.  Vous  appeliez  en  vain  la 
paix  et  le  repos  ; à des  jours  tristes  et  ténébi-eux 
succèdent  des  nuits  troublées  par  la  crainte  et 
par  les  lemords.  Le  bruit  d’une  feuille  agitée 
»vous  allarme  ; le  murmure  agréable  d’un  ruis- 
seau , qui  répand  la  douceur  et  le  charme  sur 
mes  sens , porte  le  trouble  et  l’épouvante  dans 
votre  ame.  Quel  déplorable  bonheur  que  le  der- 
nier de  vos  esclaves  n’acheteroit  pas  au  prix  de 
toutes  ses  peines!  - ^ 

Vous  qui  régnez  pour  le  bonheur  du  monde*. 
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Souverain  chéri  de  peuples  heureux;  vous  que 
le  charme  ravissant  des  vertus  pare  bien  mieux 
que  l’éclat  de  la  couronne , s’il  est  un  bonheur 
plus  grand  que  le  vôtre , la  fortune  vous  le  de- 
voit  ; c’esl  celui  de  n’être  pas  prince.  Tout 
l’Univers  retentit  du  bruit  de  votre  nom  ; mais 
les  satellites  qui  environnent  le  trône , font  fuir 
les  plaisirs  et  la  ddUce  paix. 

Si  les  soucis  ^siègent,  également  le  trône  des 
Titus , et  celui  des  Domitiens,  eh  bien  ! je  saurai 
mépriser  le  sceptre.  Le  front  ceint  de  lauriers 
cueillis  au  champ  de  Mars  , j’enchaînerai  la 
fortune  volage  : que  mon  nom  seul  inspire  l’ef- 
froi aux  nations  ! que  la  veuve  élève  contre  moi 
des  cris  impuissans  vers  le  ciel  ! que  l’enfant  au 
berceau  me  redemande  son  père  ! que  le  vieillard 
me  reproche  le  meurtre  de  son  fils  unique  ! les 
- hommes  m’admireront  en  frémissant , et  m’ap- 
pelleront le  héros. 

Mais  lors<jue  le  ravage  et  la  destruction,  m’au- 
ront soumis  la  moitié  du  monde , quel  sera  Ic^ 
prix  de  mes  exploits  ? Hélas  î je  n’aurai  conquis 
que  la  honte  d’être  le  fléau  et  le  tyran  de  mes 
semblables  ; et  l’on  dira  : cet  homme  qui  a ré- 
pandu le  sang  de  tant  de  milliers  d’hommes,  s’il 
n’en  eût  égorgé  qu’un  seul,  auroit  expié  son 
forfait  sur  la  roue.  Ah  ! périsse  avec  moi  mon 
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nom , plutôt  que  de  l’arraclier  à l’oubli  par  le 

crime  et  par  l’opprobre  ! . 

Loin  de  moi , déesse  farouche  des  guerriers , 
gloire  sanguinaire,  j’abhori*e  tes  faveurs.  Un 
Dieu  qu’encensent  souvent  tes  favoris  mêmes , 
un  Dieu  plus  puissant  que  toi , commande  à 
mon  aine  : le  Dieu  des  richesses  aura  mon 
hommage. 

La  vertu  et  la  candeur , ô nJRide  ! furent  au- 
trefois les  compagnes  de  ta  jeunesse.  Plus  belle 
que  la  parure  naissante  des  prairies , la  nature 
répandoit  ses  charmes  sur  tes  plaisirs  tranquilles  ; 
le  bonheur  jouoit  avec  l’innocence  : l’ennemi  ja- 
loux de  l’homme , appela  la  richesse  ; elle  sortit 
des  cavernes  obscures  de  la  terre  ; elle  renversa 
les  autels  de  la  vertu , et  répandit  le  vice  et  le 
malheur  dans  le  monde. 

C’est  pour  l’homme  que  la  terre  recueille  dans 
son  sein  maternel  la  rosée  bienfaisante  que  ver- 
sent d’inépuisables  nuages.  O terre!  l’homme 
•ingrat  t’en  récompense,  en  déchirant  tes  en- 
trailles : c’est  en  vain  que  ta  douleur  retentit 
sous  les  coups  que  te  porte  sa  main  sacrilège , 
et  que  tes  gémissemens  lui  annoncent  les  mal- 
heurs qui  l’attendent , et  qui  germent  dans  ton 
sein. , 

T L’avarice  s’élance  hors  des  cabanes  qu’elle 
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iabite.  L’étendue  ,d’un  seul  hémisphère  ne  sufjBb 
point  à ses  désirs  avides  : elle  se  fabrique  une 
demeure  foible  et  mobile , dans  laquelle  elle  ose 
défier  les  veuts'  et  les  flots  : ^Ue  va  déroljer  à 
des  peuples  sauvages  des  trésors  qu’ils  mépn- 
sent,  pour  fournir  au  vice  de  nouveaux  alimens,. 
et  elle  accroît  à la  fols  sa  misère  et  ses  richesses. 

Le  prodigue  embarrassé  de  son  or , et  altéré 
de  plaisirs,  achète  de  tous  les  trésors  de  ses 
pères , l’indlgenc^et  le  mépris.  Il  semble  crain- 
dre d’arriver  trop  tard  à sa  ruine  ; il  s’est  cou- 
ché dans  le  sein  de  la  volupté  ; il  versera  des 
larmes,  à son  réveil,  sur  sa  misère  profonde,  et 
il  verra  fuir  de  lui  tous  les  flatteurs  qui  l’ont 
ruiné.  L’avare  soinit  du  malheur  du  prodigi^ ,. 
il  supporte  la  faim  et  l’opprobre,  et  mem-t  en. 
comptant  son  argent. 

Esprit  éternel,  qui  commandas  à l’homme  de 
sortir  du  néant,  animé  par  ta  voix,  ton  «ouflle 
puissant  ne  créa-t-U  la  terre , et  ne  l’orna-t-il  de 
tant  de  charmes , que  pour  en  faire  le  séjour 
du  crime  et  du  malheur?  Que  m’importe  l’Uni- 
vers sans  le  bonheur  ? S’il  faut  y renoncer , ô 
Dieu!  anéantis  plutôt  l’Univers  et  moi 

Homme  insensé  , ne  crains-tu  pas  que  cet 
Etre  infini , contre  qui  tu  murmures , ne  fasse 
rentrer  dans  la  poussière  ce  ver  superbe  qu’il 
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. ^ en  a tiré?  Écarte  les  nuages  qui  ohusquent 

> yeux  ; c’est  toi  qui  te  refuses  au  bonheur  : il  îé 
cherche , et  tu  le  fuis.  Si  tu  aimes  la  vertu , pas!-- 
, leur  ou  monarque , le  bonheur  sera  ton  partage  ^ 
' mais  si  tu  livres  ton  ame  au  vice , le  bonheur  eÀ 
est  banni  pour  jamais.  _ 
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C’est  au  fond  de  notre  ame  qu’il  faut  cher- 
cher la  source  du  véritable  savoir.  A quoi  sert 
le  plus  souvent  une  vaste  lecture?  A laisser 
usurper  aux  mots  une  place  qu’il  ne  faudroit  • 

accorder  qu’aux  choses.  D’ailleurs  c’est  bien 
moins  à l’abondance  et  à la  variété  des  Idées 
qu’à  leur  netteté  , à leur  ordre  et  à leur  enchaî- 
nement , que  tient  la  ponnoissance  de  la  vérité. 

Nous  avons  tous  au-dedans  de  nous  ce  feu  sacré, 
dont  la  lumière  éclaire  toutes  les  facultés  de" 
notre  être  ; mais  il  n’appartient  qu’à  la  réflexion 
de  le  mettre  en  mouvement.  N’attendez  que  de 
l’examen  profond  que  vous  ferez  sur  vous-mêmes 
le  fil  qui  vous  guidera  dans  le  labyrinthe  confus 
de  vos  idée^  qui  vous  servira  à les  reconnoître,  ' • 
à les  éclaircir,  à les  ordonner,  à les  enchaîner  . 
les  unes  aux  autres  , jusqu’à  ce  que  vous  parvé-  ,*  • f 
niez  enfin  à cette  idée  universelle  et  suprême,  , ^ 
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à laquelle  toutes  les  autres  sont  suspendues.  C’est  ^ 
alors,  et  ce  n’est  qu’alors,  que  vous  vous  verrez 
en  quelque  sorte  supérieur  aux  objets  des  con- 
noissances  humaines  j que  vous  en  pénétrerez 
le  principe , la  ün , les  moyens  , les  différences 
et  les  rapports  ; que  vous  occuperez  enfin , . 
au  milieu  des  sciences  et  des  arts,  la  place  que 
l’antiquité  donnoit  à Apollon  au  milieu  des 
muses.  Quelle  obligation  avons-nous  au  nombre 
infini  des  critiques  qui  se  sont  exercés  jusqu’à 
présent  et  qui  s’exercent  encore  sur  les  lettres 
et  les  arts  ? Servilement  attachés  aux  traces  de 
leurs  prédécesseurs , d’après  quelques  exemples 
particuliers  ils  ont  établi  des  loix  générales  ; 
uniquement  occupés  de  ce  qui  s’est  fait  jusqu’à 
eux , ils  n’ont  jamais  porté  leur  foible  et  timide 
regard  sur  ce  qu’il  étoit  possible  de  faire;  ils 
veulent  former  des  imitateurs , et  ne  volent  pas 
qu’ils  ne  font  que  des  esclaves  ; ils  coupent  les 
ailes  du  génie , lorsqu’ils  devroient  encourager 
son  vol  et  lui  ouvrir  de  nouvelles  routes  ; et 
ces  hommes  parlent , prononcent , décident  en 
•législateurs , en  souverains , en  des^ostes  ! Pour- 
quoi la  philosophe  n’arrache -t- il  pas  d’entre 
leurs  mains  un  sceptre  qui  n’auroit  jamais  dû 
«ortir  des  siennes  ? G ravina  i’a  fait  eii  Italie , ei 
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l’auteur  (i)  des  réflexions  suivantes  vient  de 
l’entreprendre  en  Allemagne. 

Ceux  des  lecteurs  qui  savent  lire  et  qui  ne 
craignent  pas  de  penser  ^trouveront  dans  ce 
morceau  des  vues  profoià^ , neuves  , vraies , 
et  quelqurfois  même  sublimes.  Elles  n’ont  pas 
toujours  dans  l’original  la  clarté  qu’il  faudroit 
s’appliquer  à répandre  daik  ces  sortes  d’ou- 
■vrages  ; mais  on  a tâché  d’y  suppléer  dans  la 
traduction.  D’ailleurs , s’il  faut  en  juger  par  la 
manière  rapide  dont  l’auteur  jette  ses  idées , et 
par  le  peu  de  soin  qu’il  prend  de  les  développer  et 
quelquefois  même  d’en  faii-e  sentir  les  rapports, 
il  ne  regarde  sans  doute  ces  réflexions  que  comme 
l’esquisse  d’un  plus  grand  ouvrage.  Mais  il  est 
temps  de  l’écouter. 

1 

Le  secret  le  plus  profond  de  notre  ame  repose 
dans  la  théorie  des  arts.  Ces  règles  que  pratique 
l’artiste  uniquement  dirigé  par  son  génie  , et 
que  le  philosophe  approfondit , discute  eÇ  ana- 
lyse, ces  règles,  lorsque  nous  les  appliquons  à 
la  nature  de  notre  esprit , et  que  nous  les  fai- 


(i)  Moses  (Moïse),  Juif  de  Berlin,  avanfageu*- 
sement  conuu  par  plusieurs  ouvrages  métapliysiques, 
€t  sur-tout  par  d’excellentes  lettres  sur  les  sensation?. 
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sons  servir  à en  développer  les  propriélés,  épu- 
rent non-seulement  notre  goût,  et  donnent  à 
nos  jugemens  un  fondement  plus  solide , mais 
elles  peuvent  noU$|jf|3nduire  à des  découvertes 
importantes  sur  Hp^ctrine  de  l’ame.  L’ame 
humaine  est  aussi  inépuisable  que  la  nature;  il 
est  impossible  que  la  simple  spéculation  ou  l’ex- 
périence seule  nous  éclaire  sur  tout  ce  qui  lui 
appartient.  Ces  momens  heureux , où  , pour 
nous  sei"vir  de  l’expression  de  Fontenelle , nous 
prenons  là  nature  sur  le  fait , ne  nous  échap- 
pent jamais  si  facilement  que  lorsque  nous  vou- 
lons nous  observer  nous-mêmes  ; si  ces  momens 
attirent  trop  notre  attention,  l’ame  alors,  trop 
occupée  de  ses  desseins  particuliers , ne  sauroit 
démêler  ce  qui  se  passe  en  elle.  Lors  donc  qu’il 
s’agit  des  phénomènes  qui  meuvent  le  plus  puis- 
samment les  ressorts  de  notre  ame , il  ne  sera 
possible  d’en  connoître  la  nature  et  de  par- 
venir en  même  temps  à de  nouvelles  décou- 
vertes sur  çelle  de  notre  ame  même , cju’à  force 
de  les  sentir,  de  se  rendre  compte  des  sensations 
qu’ils  font  éprouver , d’en  poursuivre  les  effets , 
de  remonter  à leur  cause , de  les  analyser  enfin , 
jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à une  théorie  égale- 
ment simple  , lumineuse  et  féconde.  Or,  de  tous 
les„  phénomènes  en  est-il  qui  ayent  sur  nutre 


ame  des  droits  plus  sûrs,  plus  puissans  que  ceux 
des  beaux-arts. 

La  beauté  est  la  souveraine  absolue  de  toutes 
nos  sensations  ; elle  est  cet  esjjvit  vivifiant  qui 
met  en  action  et  métamorphose  en  sentiment  la 
connoissance  spéculative  de  la  vérité  ; elle  nous 
enchante  dans  les  productions  de  la  nature  ; 
elle  nous  transporte  dans  les  ouvrages  de  l’art. 
La  poésie,  la  musique,  la  danse  , la-  peinture  , 
l’éloquence  ne  gouvernent  tous  nos  pcnchans , 
que  parce  qu’elles  brillent  toutes  des  traits  de  la 
beauté  : aussi  n’est-il  point  d’autorité  compa- 
rable à l’autorité  de  l’artiste;  il  dispose  à son  gré 
de  tous  les  mouvemens  de  notre  ame,  il  nous 
encourage , il  nous  épouvante,  il  nous  fait  espé- 
rer, craindre,  oser , frémir,  rire,  pleurer.  Tous 
ces  dilférens  effets  doivent  absolument  couler 
d’une  seule  et  unique  source  ; deux  différentes 
sources  de  mouvement  feroienf  de  notre  ame 
une  substance  composée,  et  la  raison  nous  dé- 
montre qu’elle  est  simple. 

Nos  sensations  sont  constamment  accompa- 
gnées d’uu  degré  déterminé  de  plaisir  et  de 
déplaisir  ; il  est  tout  aussi  impossible  de  se  repré- 
senter un  esprit  sajis  la  faculté  d’aimer  et  d’ab- 
horrer , que  sans  la  faculté  de  penser  et  d’ima- 
giner. C’est  par  cette  faculté  fondamentale 
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d’aimer  etd’abhorrer , qu’il  faut  expliquer  nos 
plaisirs  et  nos  déplaisirs , leurs  nuances  et  leurs 
gradations  , en  un  mot , nos  penchans  et  nos 
passions,  sur  lesquels  nous  venons  d’observer 
<Jbe  les  lettres  et  les  arts  ont  tant  d’empire.  Mais 
qu’ont  de  commun  les  différens  objets  de  la 
poésie , de  la  peinture , de  l’éloquence , de  la 
danse , de  la  musique , de  la  sculpture  et  de  ' 
l’architecture  : qu’ont  de  commun , dis-je , ces 
divers  ouvrages  de  l’art , pour  pouvoir  les  ré- 
duire à un  seul  et  même  principe? 

M.  l’abbé  /e  Batteiix , d’après  u4Hstote  et 
la  multitude  presqu’innombrable  de  ses  com- 
mentateurs , soutient  que  l’imitation  de  la  na- 
tm'e  est  le  principe  , la  source  ét  le  moyen 
général  du  plaisir  que  nous  font  éprouver  1^ 
arts  et  les  lettres.  Tout,  entre  les  mains  de  cet 
auteur  ingénieux  , devient  imitation  de  la  na- 
ture. Je  ne  discuterai  point  ici  l’insuffisance  de 
ce  principe  ; la  suite  de  mes  raisonnemens  suf- 
fira pour  la  faire  sentir.  Si  l’on  demandoit  à 
M.  l’abbé  le  Batteux  quel  moyen  la  nature  a 
employé  pour  nous  plaire  , et  pourquoi  l’imi- 
tation de  la  nâtme  nous  plaît , ne  seroit-il  pas 
aussi  embarrassé  que  le  fut  ce  philosophe  indien 
par  cette  question  si  connue  ; Et  sur  quoi  repose 
iagrande  tortue?Yx  qu’onne  nousrenvoiepointà 
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la  volonté  immédiate  de  Dieu.  II  ne  fajit  pas  créer , 
comme  ce  philosophe  anglais  ( Hutcheson  ) , 
un  nouveau  sëns , dont  le  créateur  auroit  doué 
notre  ame  par  des  vues  sages , mais  non  par  des 
moyens  sages.  Ce  seroit-là  couper  le  fil  de  toute 
recherche  raisonnable.  Gardons  - nous  bien  de  • 
confondre  le  système  des  causes  efficientes  avec 
le  système  des  desseins  du  créateur.  Dieu  a 
chois?  les  fins  les  plus  parfaites;  mais  il  les  a 
mises  en  action  par  l’arrangement  le  plus  sage, 
c’est-à-dire , le  plus  conforme  à la  nature  des 
causes  efficientes. 

Ce  que  nous  connoissons  de  notre  arae  par 
la  théorie  servira  peut-être  à nous  rapprocher 
davantage  de  notre  but;-  nous  allons  avoir  re- 
cours aux  principes  les  plus  incontestablement 
démontrés  de  la  pneumatologie. 

Toute  notion  d’ordre  , d’accord  et  de  per- 
fection est  préférée  par  notre  ame  à ce  qui  est 
irapàrfait , discordant  et  désordonné.  Et  c’est- 
là  le  premier  degi-é  du  plaisir  et  du  déplaisir  dont 
toutes  nos  sensations  sont  tour-à-tour  accom- 
pagnées. On  a démontré  la  vérité  de  cet  axiome, 
par  la  simple  définition  de  l’esprit , et  l’expé- 
rience y est  entièremeut  conforme.  Or*  si  la 
connoissance  de  cette  perfection  est  ou  sensible 
ou  contemplative,  c’est-à-dire,  si  l’objet  de  cette 
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perfection  est  ou  immédiatement  présent  à no9 
sens , ou  s’il  est  représenté  par  des  signes  qui 
nous  montrent  laVhose  désignée  plus  clairemeilt 
que  ces  signes  ne  se  montrent  eux-mêmes:  alors 
on  l’appelle  beauté.  Ainsi  toute  perfection , capa-, 
ble  d’être  représentée  ou  sensiblement  ou  coiitem-  ■■ 
plati  vemen  t,  peut  devenir  un  objet  de  beauté.  De 
ce  nombre  sont  toutes  les  perfections  extérieures , 
c’est-à-dire,  des  lignes  et  des  figures,  l’harmonie 
des  sons  et.  des  couleurs , l’ordre  et  la  symétrie 
dans  les  parties  qui  forment  un  ensemble  , enfin  , 
toutes  les  facultés  et  de  notre -aine  et  de  notre 
corps.  Il  y a plus  : les  perfections  de  nôtre  situa- 
tion extérieure , par  lesquelles  on  entend  la  gloire 
l’aisance  et  les  richesses , ne  saurolent  en  être 
exceptées , lorsqu’elles  sont  capables  d’être  repré- 
sentées  d’une  manière  sensible.  ' ' • • • 

- Maintenant  iioüs  avons  trouvé  le  moyen  gé- 
néral de  plaire  à notre  ame  ; ce  moyen  n’est 
outre  chose  que  la  représentation  sensible  de 
la  perfection  ,*  et  comme  le  but  des  beaux-arts 
est  de  'nous  plaire , nous  pouvons  poser  comnae 
indubitable  l’axiôme  suivant  : Le^  caractère  , 
V essence  jdes  bopux-arts'et  des  belles-lettres  y 
consiste  dans  l'expression  sensibl&de  la  per- 
fection. ! * '.  . . ■■  ' ‘ 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  l’expression  soit  sen- 

siblcji^ 
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sible , il  faut  encore  qu’elle  soit  parfaite  elle- 
même , c’est-à-dire  il  faut  qu’elle  représente 
fidèlement  l’objet,  qu’elle  nous  en  offre  tous  les 
‘ côtés  qu’il  est  possible  à nos  sens  de  saisir.  Quand 
la  x-eprésentation  se  trouve  parfaitement  d’ac- 
cord avec  toutes  les  parties  sensibles  de  son  objet, 
alors  elle  est  appellée  imitation.  L’imitation  est 
donc  une  proprié^  nécessaire  des  beaux-arts  et 
des  belles-lettres. 

Toutes  les  partie  d’une  exacte  imitation  con- 
courent à représenter  au  naturel  un  certain 
original  : de  là  toute  imitation  porte  déjà  aveç 
elle  l’idée  d’une  perfection  , et  se  trouve  capable 
d’exciter  un  sentiment  agréablè.  L’image  d’un 
objet  réfléchi  dans  la  chambre  obscure  ou  dans 
le  cristal  d’une  eau  pure  et  tranquille , ne  nous 
plaît  qu’à  cause  de  la  ressemblance;  mais  cette 
ressemblance  n’a  qu’une  perfection  simple:  aussi 
n’exclte-t-elle  eu  nous  qu’un  degré  de  plaisir 
très-lèger , à peine  sensible , et  qui , pour  ainsi 
dii*e , ne^  fait  qu’effleurer  la  surface  de  l’amè. 

Dans  les  ouvrages  de  Jl’art , à cette  perfection 
.simple  se  joint  la  perfection  de  l’artiste;  per- 
fection qui  nous  affecte  bien  plus  vivement  que 
celle  de  la  simple  ressemblance , parce  qu’en 
effet  elle  est  bien  plus  noble  et  bien  plus  compo- 
sée. Elle  est  d’autant  plus  noble  , que  la  perfec- 
Tome  /.  1 
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tion  d’ua  être  pensant  est  infiniment  supérieure 
Ù celle  d’une  substance  inanimée  ; elle  est  en 
même  temps  plus  composée , parce  qu’une  belle 
imitation  exige  tout-à-la-fois  beaucoup  de  talens 
dans  l’ame  , et  beaucoup  d’adresse  dans  les  orga- 
nes. Nous  trouvons  bien  plus  à admirer  dans  une 
rose  peinte  par  van  Huysum,  que  dans  l’image 
que  nous  offre  de  cette  rei*e  des  fleurs  une 
onde  tranquille  et  pure  ; et  le  plus  beau  paysage, 
:vu  dans  la  chambre  obscure , nous  affecte  bien 
' moins  que  ce  même  paysage  rendu  sur  la  toile 
par  le  pinceau  d’un  Hempel. 

Le  plaisir  dont  nous  sommes  pénétrés  à l’as- 
|>ect  des  beautés  de  la  natm-e  se  porte  jusqu’au  ' 
ravissement , lorsqu’en  les  contemplant , nous 
.pensons  à la  perfection  infinie  de  l’Etre-suprême 
qui  les  a produites.  Qu’au  contraire  le  plaisir 
d’un  athée  doit  être  froid  et  borné  ! L’athée  ne 
volt  rien  au-delà  des  objets  qui  le  frappent. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  des  propriétés 
de  la  belle  expression , on  sent  pourquoi , dans,  les 
ouvrages  de  l’art , le  génie  nous  satisfait  bien  plus 
que  la  beauté  de  l’exécution  et  de  la  main-d’œu- 
vre. Le  génie  exige  non-seulement  une  grande 
perfection  dans  toutes  les  facultés  de  notre  ame , 
mais  encore  l’accord  et  sur-tout  la  tendance 
de  ces  facultés  vers  im  même  but.  Faut-il  être 
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surpris  que  les  signes  de  génie  noûs  affectent 
tout  autrement  que  les  signes  de  pure  patience 
et  de  simple  pratique  ? 

Les  propriétés  générales  d’un  bel  objet  éma- 
nent de  notre  définition,  ainsi  que  la  propriété 
générale  de  la  belle  expression. 

Le  sujet  des  beaux-arts  doit  être  propre  à 
être  exprimé  d’une  manière  parfaitement  sen- 
sible ; il  faut  donc  qu’il  ait  des  parties  variées. 
Tout  ce  qui  est  uniforme,  stérile,  maigre,  est 
insupportable  ; l’ame  n’a  plus  alors  à comparer, 
à combiner,  et  le  premier  de  nos  plaisirs  est 
attaché  à l’exercice  de  l’ame. 

Il  faut  que  les  parties  qui  composent  un  en- 
semble , s accordent  d’une  manière  sensible  : je 
veux  dire  qûe  l’ordre  et  la  régularité  de  ces 
parties  doivent  tomber  sous  les  sens.  Rien  ne 
sauroit  justifier  la  disposition  de  parties  jetées 
confusément  l’une  sur  l’autre  ; et  Iqreque  l’or- 
dre et  la  proportion  ne  tombent  pas  sous  les 
sens,  lorsqu’on  ne  peut  les  découvrir  qu’à  fdt-ce  de 
réflexions , l’ame  tombe  elle-même  dans  le  trou- 
ble et  dans  l’embarras  ; elle  erre  de  tous  côtés  , 
elle  cherche  un  appui  et  du  repos,  et  elle  n’en 
trouve  nulle  part. 

U ne  faut  pas  que  le  tout  excède  les  limites 
d’une  certaine  grandeur.  Nos  sens -ne  doivent 
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être  exposés  à se  perdre  ni  dans  le  grand  ni  dans 
le  petit.  Dans  les  objets  trop  petits , l’esprit  est 
privé  de  la  variété,  et  dans  les  objets  trop  grands, 
il  l’est  de  l’unité  de  la  variété. 

Le  sujet  des  beaux-arts  doit  être  convenable, 
nouveau,  fertile,  extraordinaire,  etc.  Tout  cela 
peut  encore  être  démontré  par  notre  définition. 

Observons  ici  que  les  objets  de  la  nature  ne 
sont  pas  tous  propres  à être  imités.  La  nature 
s’est  proposé  un  plan  immense;  sa  variété  s’étend 
depuis  l’infiniment  petit  jusqu’à  l’infiniment 
grand,  et  cependant  son  unité  surpasse  toute 
imagination.  La  beauté  des  formes  extérieures 
en  général  n’est  qu’une  très-petite  partie  de  ses 
desseins  ; elle  a été  quelquefois  obligée  de  le  sacri- 
fier à de  plus  grandes  vues.  L’artiste  au  contraire 
se  prescrit  un  sujet  conforme  à ses  desseins , 
desseins  aussi  bornés  et  aussi  restreints  que  ses 
talens.  Toüt  son  but  est  de  l’eprésenter , dans 
un  sujet  modifié , les  beautés  qui  tombent  sous 
ses  sAis.  Il  pourra  donc  se  rapprocher  de  la 
beauté  suprême , beaucoup  plus  que  la  nature 
ne  s’en  est  approchée  elle-même  dans  telle  ou 
telle  partie.  Ce  qu’elle  a dispersé  sur  différens 
objets,  l’artistç  le  rassemble  sous  un  seul  point 
de  vue  ; il  en  forme  un  tout , et  s’efforce  de  le 
représenter  comme  l’auroit  représenté  la  na- 
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ture , si  la  beauté  de  cet  objet  eût  été  son  uni- 
que dessein.  Voila  ce  que  signifient  ces  expres- 
sions si  familières  aux  artistes,  imiter  la  belle 
nature , embellir  la  nature  y etc.  L’artiste  se 
propose  de  former  un  sujet  tel  que  Dieu  l’eût 
créé  par  sa  volonté  première , si  des  fins  plus 
importantes  ne  l’en  avoient  empêché.  Et  c’ est- 
là  le  plus  haut  point  de  la  beauté  idéale,  laquelle 
ne  se  trouve  dans  la  nature  que  dans  son  en- 
semble , dans  son  tout,  et  qu’on  ne  parviendra 
jamais  sans  doute  à saisir  entièrement. 

Ainsi  il  faut  que  l’artiste  s’élève  au-dessus 
de  la  nature  commune  ; et  comme  l’imitation 
de  la  beauté  est  son  unique  but,  il  faut  que, 
pour  nous  affecter  plus  fortement , ü la  con- 
centre dans  tous  ses  ouvrages. 

Les  têtes  et  les  contours , tels  que  les  offre 
la  nature , n’ont  ni  la  grâce , ni  la  noblesse , ni 
l’expression  que  l’on  trouve  dans  les  têtes  et  dans 
les  contours  de  l’antique.  Ceux  donc  qui  n’ont 
pas  assez  de  génie  pour  démêler  et  saisir  le  beau 
idéal  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  gagneront 
beaucoup  plus  à observer  attentivement  l’anti- 
que qu’à  observer  la  nature  môme. 

Les  couleurs  locales  de  la  nature  ne  ^nt  .ni 
aussi  vives  , ni  aussi  pures  que  les  couleurs  loca- 
les d’un  coloriste  habile.  La  nature  peint  ua 
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espace  infini  et  renouvelle  à chaque  instant  son 
immense  tableau.  Obligée  dès-lors  d’employer 
une  multitude  prodigieuse  de  couleurs , à force 
de  les  disperser , elle  en  affoiblit  nécessairement 
les  nuances.  Au  contraire , plus  le  nombre  des 
couleurs  est  petit , plus  il  est  aisé  de  les  offrir 
pui  es  et  vives.  Les  couleurs  d’un  peintre  intel- 
ligent doivent  tirer  sur  le  brun  et  sur  le  sale, 

^ en  comparaison  des  couleurs  du  teinturier , parce 
que  celui-ci  est  borné  a une  seule  couleur  5 mais 
pourra-t-on  en  conclure  qu’un  simple  teinturier 
a pins  de  connoissancedu  coloris  qu’un  Titien  ou 
qu’un  Rubens? 

Du  reste  la  musique  rend  encore  plus  sensible 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  principal  objet 
de  r artiste.  Les  tons  de  la  nature  sont  expressifs 
à la  vérité,  mais  rarement  ils  sont  mélodieux; 
si  l’artiste  veut  plaire,  il  faut  qu’il  les  embellisse. 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans 
cette  dissertation , ne  me  permettent  pas  de 
porter  plus  loin  mes  recherches  sur  les  pro- 
priétés générales  des  beaux-arts.  Je  ne  prétends 
point  donner  un  système  ; content  d’en  avoir  ' 
tracé  les  premières  idées,  je  vais  considérer  les 
arts  dc^  leurs  classes  particulières. 

Les  signes,  par  lesquels  un  objet  est  exprimé, 
sont  ou  r^turels  ou  arbitraires  : ils  sont  natu- 
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rels , lorsqu’ils  sont  intimement  oU  nécessaire- 
ment liés  à la  chose  qu’ils  désignent.  Les  passions 
sont  natmellement  unies  avec  certains  tons , 
certains  gestes  et  certains  mouvemens  des  or- 
ganes de  notre  corps.  Ainsi  quiconque  exprime 
une  passion  par  les  gestes , par  les  tons  et  par 
les  mouvemens  qui  lui  sont  propres , se  sert  dé 
signes  naturels.  Les  signes  arbitraires  sont  pu- 
rement l’ouvrage  de  la  convention  des  hommes  ; 
et  de  leur  nature  ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
la  chose  désignée  : tels  sont  les  tons  articulés  de 
toutes  les  langues  , les  lettres  de  l’alphabet , les 
signes  hiéroglyphiques  des  anciens , et  quelques 
figures  allégoriques  , qu’on  peut  mettre  avec 
raison  au  nombre  des  hiéroglyphes. 

De  cette  observation  naît  la  première  division 
de  l’expression  sensible  dans  les  beaux  - arts  et 
les  belles-lettres.  Les  belles-lettres , par  où  l’on 
entend  communément  la  poésie  et  l’éloquence, 
expriment  les  objets  par  des  signes  arbitraires  , 
à savoir,  par  les  paroles  et  par  les  lettres.  Or 
comme  toute  composition  de  mots  raisonnée 
est  appellée  discours,  nous  tombons  tout  natu- 
rellement dans  cette  définition  si  connue  de 
M.  Baumgarten  : la  poésie  est  un  discours 
♦ parfaitement  sensible.  Cette  définition  nous  a 
donné  lieu  de  placer  le  caractère  des  beaux- 
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arts  en  général  dans  l’expression  sensible.  Par 
ce  mot  parfaitement , la  poésie  se  trouve  dis- 
tinguée de  l’éloquence,  où  l’expression  n’est  pas 
si  sensible  que  dans  la  poésie. 

Le  moyen  de  rendre  un  discours  sensible, 
consiste  à choisir  des  expressions  qui  fassent  sen- 
tir la  chose  désignée  plus  distinctement  qu’elles 
ne  font  sentir  le  signe  même.  Par-là  l’exposi- 
tion devient  animée , et  les  objets  désignés  sont 
comme  immédiatement  représentés  à nos  sens. 
C’est  par  cette  maxime  générale  qu’il  faut 
juger  du  mérite  des  images  poétiques,  des  mé- 
taphores , des  descriptions  et  même  des  termes 
poétiques  individuels. 

Toutes  les  choses  , soit  réçlles , soit  possibles , 
dès  que  nous  en  avons  une  idée  claire  et  dis- 
tincte, peuvent  être  exprimées  par  des  signes 
arbitraires.  Aussi  l’empire  des  belles  - lettres 
s’étend-il  à tous  les  objets  imaginables. 

L’objet  des  beaux-arts  est  beaucoup  plus  res- 
treint. Ceux-ci  font  usage  partieulièrement  des 
signes  naturels.  L’expression  dans  la  peinture, 
la  sculpture,  la  musique  el  la  danse,  ne  suppose 
rien  d’arbitraire  pour  être  comprise,  et  il  ne 
dépend  pas  du  consentement  des  hommes  d’y 
désigner  tel  ou  tel  objet  de  cette  manière,  plu-  ^ 
tôt  que  d’une  autre.  C’est  pourquoi  il  faut  que 


Digitized  by  Goog[e 


ET  DES  Belles-Lettres.  187 

chaque  art  se  contente  de  la  partie  des  signes 
naturels  qu’il  peut  exprimer  sensiblement.  La 
musique,  dont  l’expression  se  fait  par  des  tons 
inarticulés,  est  dans  l’impossibilité,  par  exem- 
ple , de  peindre  une  rose , un  peuplier , etc. , et 
il  est  impossible  à la  peinture  de  représenter  un 
accord  de  musique. 

Les  différentes  sortes  de  signes  naturels  nous 
conduisent  nécessairement  à distribuer  les  beaux- 
arts  dans  leurs  espèces  inférieures  et  particu- 
lières. 

Les  signes  naturels,  dont  on  se  sert  dans  les 
beaux-arts , agissent  ou  sur  les  organes  de  l’ouïe , 
ou,sur  ceux  de  la  vue  ; nous  ne  connoissons  point 
encore  de  beaux  - arts  pour  les  autres  sens.  La 
musique  agit  sur  l’oreille,  et  tout  le  reste  des 
beaux-arts , sur  les  yeux. 

Les  perfections  qui  peuvent  être  exprimées 
par  des  tons  inarticulés,  sont  l’ordre  , l’harmo- 
aiie  des  sons , la  relation  alternative  des  parties 
qui  se  succèdent,  différentes  espèces  d’imita- 
tion , et  enfin  tous  les  penchans  et  toutes  les 
passions  de  l’ame  humaine,  qui  se  font  con- 
noître  par  les  sons.  De  plus,  la  musique  peut 
représenter  les  parties  variées  de  la  beauté , et 
par  la  progressipn  successive  des  sons , et  par 
l’expression  simultanée  de  plusieurs  sons  à la 
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lois;  c’est-à-dire,  par  la  double  progressioû  des 
signes  ou  placés  l’un  à côté  de  l’autre , ou  posés 
l’un  au-dessus  de  l’autre.  L’une  s’appelle  mélo- 
die , et  l’autre  harmonie. 

Quant  aux  signes  naturels  qui  agissent  sur  la 
vue,  ils  peuvent  exprimer  la  beauté  ou  par  des 
mouvemens , ou  par  des  formes.  La  danse  l’ex- 
prime par  le  mouvement  : les  différentes  atti- 
tudes, les  gestes,  les  divers  contours  que  pren- 
nent successivement  les  parties  du  corps  , s’en- 
chaînent agréablement  les  uns  aux  autres,  et 
composent  un  bel  ensemble.  Les  perfections  qui 
sont  exprimées  dans  la  danse  basse  ou  ordi- 
naire, sont,  outre  l’ordre  et  l’accord  des  par- 
ties , les  talens  du  corps,  les  imitations,  les  belles 
attitudes,  les  mouvemens  gracieux,  et  enfin  les 
lignes  de  beauté  que  décrivent  sur  des  planches 
les  pieds  du  danseur.  A cela  se  joint  dans  la 
danse  haute  ou  théâtrale , l’expression  des  pen- 
chons, des  mœurs,  des  passions,  l’imitation 
enfin  de  toutes-  les  actions  humaines,  qui  se 
laissent  exprimer  par  des  mouvemens. 

Tous  les  autres  signes  naturels  et  visibles  ne 
peuvent  être  représentés  que  par  des  lignes  et 
par  des  figures , c’est-à-dire , ou  par  des  super- 
ficies, comme 'dans  la  peinture,  ou  par  des 
corps , comme  dans  la  sculpture  et  dans  l’archi- 
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tecture.  Ce  dernier  art  se  trouve  distingué  des 
deux  autres,  par  la  sorte  de  perfection  qu’il 
doit  exprimer.  Dans  l’architecture  , indépen- 
damment de  l’ordre,  de  la  symétrie  et  de  la 
beauté  des  lignes,  il  faut  encore  que  la  durée, 
les  perfections  de  la  situation  extérieure  et  l’ha- 
bileté de  l’architecte  soient  exprimées  sensible- 
ment. Lesbâtimens  grands  et  superbes  désignent 
la  dignité  et  l’opulence  du  possesseur.  Il  faut  que 
tout  y respire  la  magnificence  et  la  solidité.  La 
peinture  et  la  sculpture,  au  contraire,  n’ont 
rien  qui  doive  avoir  trait  aux  perfections  de  la 
situation  extérieure,  non  plus  qu’à  la  durée; 
elles  peuvent  bien  ériger , et  en  effet  elles  érigent 
souvent  des  monumens  de  gloire;  mais  cette 
destination  ne  leur  est  pas  essentielle.  D’ailleurs, 
dans  la  peinture,  il  faut  que  les  lignes  aient  un 
essor  bien  plus  libre  et  bien  plus  hardi  que  dans 
l’architecture.  Les  procédés  rigoureux , fermes 
et  sévères  que  doit  tenir  l’architecte,  impriment 
à ses  ouvrages  un  caractère  de  force  et  de  soli- 
dité, que  le  peintre  et  le  sculpteur  doivent  sou- 
vent éviter.  Les  beautés  que  peuvent  exprimer 
le  sculpteur  et  le  peintre,  sont  le  génie  et  la  pen- 
sée dans  la  composition^  l’accord  dans  l’ordon- 
nance, l’imitation  de  la  belle  nature,  les  beaux 
contours,  les  belles  formes , la  vivacité  des  cou- 
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lems  locales,  la  variété  de  leurs  nuances,  la  vé- 
rité dans  la  distribution  des  ombres  et  des  lu- 
mières , l’expression  des  passions  et  des  mœurs  , 
les  différentes  attitudes  du  corps  humain , et 
enfin  l’imitation  des  individus  naturels  et  artifi- 
ciels en  général. 

Or,  comme  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  peu- 
vent représenter  ces  perfections  que  par  des  for- 
mes, et  non  par  le  mouvement  même,  il  faut 
que,  lorsqu’ils  se  proposent  de  traiter  un  sujet, 
ils  réunissent  en  quelque  sorte  l’action  sous  un 
seul  point  de  vue,  qu’ils  en  distribuent  les  par- 
ties avec  beaucoup  d’intelligence;  que  chaque 
idée,  chaque  trait  accessoire  concoure  à l’effet 
du  sujet  principal,  et  qu’enfin  l’instant  soit  si 
bien  choisi , si  bien  présenté,  qu’il  force  le  spec- 
tateur à deviner  ceuX  qui  l’ont  précédé , et  à 
presentir  ceux  qui  l’ont  suivi. 

J’ai  assigné,  pour  limites  des  beaux -arts  , les 
signes  naturels;  et  les  signes  arbitraires  pour  li- 
mites des  belles- lettres  ; mais  et  les  uns  et  les 
autresne  se  trouvent  pas  toujours  renfermés  dans 
leurs  boines  : on  voit  souvent  les  belles-lettres 
entrer  dans  le  domaine  des  arts,  et  les  arts  sortir 
de  leurs  limites  pour  passer  dans  le  domaine 
des  lettres  ; c’est  même  de  cette  liberté , ou  plutôt 
de  cette  espèce  de  transmigration  réciproque. 
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que  résulte  la  beauté  corn  posée.  Il  n’est  pas  rare 
que  lepoëte  se  serve  de  certains  mots,  dont  le  son 
a de  l’analogie  avec  la  chose  désignée  ; et  l’artiste 
place  souvent  dans  ses  ouvrages  des  figures  allé- 
goriques , dont  la  signification  est  purement 
symbolique  ; mais  ces  sortes  d’écarts  demandent 
beaucoup  de  circonspection  et  d’intelligence;  au- 
trement, le  poëte  s’exposera  à désigner , comme 
Rousseau , le  coassement  des  grenouilles  par  un 
brekeke , koax,  koax  : et  le  musicien  se  couvrira 
de  ridicule,  pour  vouloir  exprimer  des  idées  qui 
n’ont  avec  les  sons  aucune  liaison  naturelle. 
Examinons  à présent  jusqu’où  peut  aller,  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  ici , la  liberté  des  peintres  et 
-des  sculpteure. 

Ce  n’est  pas  des  seuls  objets  qui  de  leur  nature 
sont  visibles,  que  la  peinture  s’occupe.  Les  pen- 
sées les  plus  ingénieuses  et  même  les  idées  les 
plus  abstraites  peuvent  être  rendues  sui''la  toile  ; 
et  c’est-là  ce  Aristide  appelloit  crayonner 
Vame  et  peindre  à V esprit.  Pour  cet  elTet, 
l’artiste  peut  ramener  une  maxime  générale, 
une  idée  abstraite  à un  exemple  particulier,  et 
donner  par  ce  moyen  du  corps  et  de  la  couleur  à 
la  pensée.  C’est  ainsi  que  dans  la  personne  de 
Diomède  qui  blesse  Vénus,  il  pourra  figurer  un 
héros  qui  brave  la  puissance  de  l’amour  ; dans 
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les  adieux  d’Hector,  la  tendresse  conjugale;  et 
l’amour  filial , dans  la  personne  d’Enée  empor- 
tant son  père  sur  ses  épaules  à travers  le  fer  et 
Jes  flammes.  Veut-il  présenter  l’image  d’une  mé- 
ditation forte  et  profonde  ? Qu’il  peigne  un  phi- 
losophe qui , pendant  que  les  ennemis  détruisent 
sa  patrie,  et  que  l’un  d’eux  fond  sur  lui  l’épée  à 
Ja  main , reste  immobile,  et  poursuit  tranquille- 
ment son  ouvrage. 

Il  est  encore  un  moyen  pour  peindre  la  pen- 
sée; c’est  celui  de  l’allégorie.  Il  faut,  pour  cela, 
que  l’artiste  observe  et  recueille  les  propriétés 
d’une  idée  abstraite , et  qu’il  en  forme  un  tout 
sensible , pour  l’exprimer  ensuite  sur  la  toile. 
C’est  ainsi  qu’on  figure  le  silence  par  un  jeune 
homme  qui  met  son  doigt  sur  la  bouche,  et 
\ occasion,  par  une  personne  chauve  qui  fuit, 
n’ayant  qu’une  tresse  de  cheveux  sur  le  front. 

L’allégorie  qu’emploie  Phœnix  dans  Homère, 
pour  adoucir  l’impétueux  Achille , fournit  au 
peintre , dit  M.  TVinckelmann , de  quoi  faire  un 
beau  tableau  de  la  prière.  Apprenez,  6 Achille, 
que  les  Prières  sont  filles  de  Jupiter;  elles 
sont  devenues  courbées , à force  de  se  proster- 
ner. H inquiétude  et  des  rides  profondes  sont 
gravées  sur  leur  visage  ; elles  forment  le  cor- 
tège de  la  déesse  Axé,  et  marchent  à sa  suite. 


Digitized  by  Google 


ET  DES  Belles-Lettres.  143 
Câttc  deesse  passe  d’un  air Jîev  et  dédaigneux ^ 
et  parcourant  d’un  pied  léger  tout  V univers , 
elle  afflige  et  tourmente  les  misérables  hu- 
mains; elle -tâche  d’éviter  les  Prières  qui  la 
poursuivent  sans  cesse,  et  qui  s’occupent  à ‘ 
guérir  les  malheureux  qu’elle  a blessés.  Ces 
filles  de,  Jupiter,  ô Achille,  versent  leurs 
bienfaits  sur  celui  qui  les  honore  ; mais  si 
quelqu’un  les  dédaigne  et  les  rejette , elles 
conjurent  leur  père  d’ordonner  à la  déesse 
Até  de  le  punir,  à cause  de  la  dureté  de  son 
cœur.  C’est  ainsi  que  l’artiste  pourroit  encore 
peindre  la  Mort  et  le  Péché  d’après  Milton,  et 
Discorde  d’après  Voltaire. 

^artiste  doit  sur-tout  faire  en  sorte  que  ses 
allégories  ne  deviennent  pas  trop  subtiles  ; il 
faut  que  le  signe  qu’il  emploie  soit  tellement  pris 
dans  la  nature  de  la  chose  désignée , qu’on 
puisse  la  reconnaître  au  premier  aspect  5 et 
qu’on  soit  forcé  de  penser  à la  chose  désignée , 
bien  plus  qu’au  signe  même.  Toute  allégorie  est 
défectueuse,  lorsque  les  signes  qu’elle  emoloie 
cessent  d’être  sensibles  ; et  çes  signés  cessent 
aetre  sensibles,  lorsque,  pour  en  démêler  le 
sens,  la  réflexion  et  l’effort  mental  deviennent 
nécessaires;  mais  comme  il  n’est  guère  possible 
de.  renfermer  dans  uh  tout  sensible  toutes  les 
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propriétés  d’une  idée  abstraite  , il  faut  que , 
pour  rendre  ces  signes  évidens , l’artiste  recoure 
à tous  les  moyens  imaginables.  U’abord  le 
champ  de  la  fable  et  de  la  tradition  lui  est  ou- 
vert ; le  système  de  la  mythologie  pourra  lui  four- 
nir d’excellentes  allégories  ; et  il  lui  sera  d’autant 
plus  permis  de  les  employer,  qu’il  sera  en  droit 
de  supposer  que  ce  système  est  connu  de  tout 
amateur  des  beaux  - arts.  Il  en  est  de  même  des 
choses  qu’une  longue  tradition  a introduites  et 
autorisées.  Ainsi  il  pourra  très  - bien  figurer  la 
pénétration  par  un  sphinx , et  la  mémoire  par 
une  personne  qui  enfonce  un  clou  ; quoiqu’à  dire 
vrai,  ces  signes  me  paioissent  assez  confus.  Il 
pourra  encore  représenter  des  idées  individuellés 
et  abstraites , par  des  personnages  à qui  il  don- 
nera certains  signe.s.  C’est  ainsi  qu’on  figure 
\ application  laborieuse , par  un  homme  qui 
tient  une  bêche  ou  une  hache  à la  main  ; la  vé- 
rité y par  ime  fille  nue,  avec  un  soleil  sur  la  poi- 
trine; et  la  joie  y par  une  jeune  femme  couron- 
née de  roses. 

L’allégorie  acquiert  le  plus  haut  degré  d’évi- 
dence , lorsque  les  sigiies  qu’on  a donnés  aux 
personnages  pour  figurer  une  idée  abstraite , se 
trouvent  expliqués  par  l’attitude  et  l’action  de 
ces  personnages  même.  L’ancre,  par  exemple^ 
( désigne 
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désigne  \ espérance  y et  le  cercle,  Y éternité.  Si 
ces  signes  étoient  moins  employés  et  moins  con- 
nus, on  n’entendroit  peut-être  pas  entièrement 
ce  que  signifie  une  personne  avec  une  ancre 
ou  avec  un  cercle  à la  main  ; mais  qu’on  jette 
les  yeux  sur  l’attitude  et  sur  l’action  que  le  cé“ 
lèbre  M.  Rod  a données  aux  figures  allégori- 
ques de  X espérance  çX,  de  X éternité,  armées  l’une 
et  l’autre  de  leurs  attributs  , pourra-t-on  mécon- 
noître  la  pensée  de  l’artiste  (i)  ? Tels  sont  les 
moyens  auxquels  doit  recourir  l’artiste,  lorsque 
son  sujet  l’oblige  de  sortir  des  bornes  de  son 
art.  Du  reste,  il  est  en  droit  d’exiger  du  specta- 
teur qu’il  soit  un  peu  au  fait  des  usages^de  l’al- 
légorie, et  qu’il  ne  lui  fasse  pas  des  objections 
trop  subtiles  : autrement , il  y auroit  peu  d’allé- 
gories exemptes  de  fausse  interprétation.  La 
représentation  allégorique  de  la  justice , par 
exemple,  pourroit' très  - bien , toute  sensible, 
toute  évidente  qu’elle  est,  être  expliquée  dans  le 
sens  contraire  ; on  pourroit  dire  ; c’est  l’injus- 
tice; elle  a les  yeux  fermés  à la  loi  ; elle  pèse 
les  présens  dans  une  fjalance,  et  de  son  glaive 
elle  frappe  quiconque  veut  lui  arracher  son 


(r)  L’auieur  parle  ici  de  deux  tableaux  qu’on  voit 
dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Berlin, 
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bandeau.  Il  faut  conclure  de -là  que,  lorsque 
les  figures  de  l’artiste,  semblables  aux  hiéro- 
glyphes des  anciens  , n’ont , avec  l’original  , 
qu’une  analogie  à peine  perceptible , l’allégorie 
reste  obscure,  parce  qu’alors  le  spectateur  s’oc- 
cupe plus  du  signe  que  de  la  chose  désignée. 

Figurer  Vame  par  un  papillon , la  sagesse  par 
je  ne  sais  quel  arbre,  le  remords  par  un  cerf, 
c’est  employer  des  signes  purement  symboliques  ; 
sio^nes  bien  moins  sensibles,  bien  moins  évidens , 
c}ue  les  signes  les  plus  arbitraires.  Ces  sortes  d’ex- 
pressions s’écartent  du  caractère  et  de  la  peintui-e, 
et  de  tous  les  beaux-arts  en  général,  dont  l’objet 
n’est  pÿs  de  satisfaire  l’esprit,  mais  de  charmer 
les  sens.  Les  signes  symboliques  ne  peuvent  con- 
venir à la  peinture,  que  lorsqu’elle  se  propose  de 
traiter  la  satyre.  Il  paroît  même  qu’alors  ils  lui 
deviennent  nécessaires  : aussi  la  peinture , la 
poésie  et  l’éloquence,  occupent-elles  bien  plus 
l’esprit  que  le  sentiment  lorsqu’elles  sont  pure- 
ment satyrlques. 

On  a essayé  d’introduire  une  «sorte  d’allé- 
gorie dans  l’architecture  ; mais  il  me  semble  que 
le  succès  des  tentatives  qu’on  a faites  à ce  sujet, 
u’a  pas  été  heureux.  Plutarque  nous  apprend 
que  Marcellus  avoit  élevé  deux  temples,  l’un  à 
la  vertu , l’autre  à la  gloire  ; et  qu’il  les  avoit 
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fait  construire  de  manière  que  pour  arriver 
dans  le  temple  de  la  gloire,  ilfallpit  passer  par 
le  temple  de  la  vertu  : mais  cette  idée  n’est- 
elle  pas  trop  éloignée  du  génie  de  l’architecture  ? 
La  description  de  cette  allégorie  présente  un 
sens  beaucoup  plus  clair  que  l’édifice  même  : 
preuve  infaillible , que  l’idée  en  appartient  plus 
à la  poésie  qu’à  l’architecture. 

Je  n’ai  traité  jusqu’à  présent  que  de  la  nature 
des  arts  individuels  et  de  leurs  propriétés  parti- 
culières et  respectives  ; mais  comme  pour  rendre 
l’expression  encore  plus  sensible , et  pour  s’em- 
parer en  quelque  sort#  de  notre  ame  par  tous 
les  côtés,  on  réunit  souvent  deux  ou  plusieurs 
arts  à la  fois , ces  sortes  d’uniorts  doivent  avoir 
sans  doute  leurs  règles  particulières  : tâchons 
de  les  expliquer  par  la  nature  des  perfections 
composées. 

Il  faut  que  dans  une  perfection  composée  il 
n’y  ait  qu’un  seul  dessein  qui  domine.  Toute 
composition  qui  nous  offre  plusieurs  fins  diffé- 
rentes, cesse  de  nous  intéresser;  parce  que  la 
variété  s’y  trouve  dès-lois  nécessairement  pri- 
vée de  l’unité.  Tous  les  arts , ainsi  que  nous 
l’avons  observé  , ont  un  but  particulier  ; il  faut 
donc  que  l’artiste  qui  veut  les  réunir , en  choi- 
sisse un  seul  pour  art  principal , et  qu’il  lui  sq- 
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bordonne  tellement  tous  les  autres,  qu’ils  ne 
puissent  être  envisagés  que  comme  auxiliaires, 
c’est-à-dire,  comme  de  simples  moyens  destinés 
à concourir  à l’effet  de  l’art  principal. 

Cependant  comme  c’est  des  fins  particulières 
par  desquelles  chaque  art  est  déterminé , que 
■naissent  les  règles  particulières  et  propres  dç 
chacun  de  ces  arts , il  arrive  souvent  qu’en  les 
combinant , ces  règles  particulières  se  trouvent 
en  contradiction  entr’elles.  Que  faire  alors  ? Il 
faut  recourir  aux  exceptions , aux  sacrifices,  qui 
• dans  ce  cas  deviennent  inévitables.  Les  arts  des- 
tinés à servir  l’art  domftiant  et  principal,  doi- 
vent lui  sacrifier  jusqu’à  un  certain  point  leurs 
règles  partlcull^es.  Quant  aux  règles  qui  décou- 
lent de  la  destination  universelle  des  beaux-arts 
en  général , elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  jamais 
se  trouver  en  contradiction  dans  la  composition 
de  plusieurs  arts  particuliers.  Mais  lorsque  les 
règles  particulières  et  propres  de  l’art  principal 
sont  en  contradiction  avec  les  règles  géné- 
rales des  arts  auxiliaires;  en  sorte  que  la  réunion 
qu’on  se  propose,  deviendroit  absolument  im- 
possible, si  l’on  accordoit  aux  règles  particu- 
lières de  l’art  principal  tout  ce  qu’elles  exigent  : 
c’est  à l’art  principal  à faire  des  sacrifices;  il  faut 
qu’il  se  prête  aux  arts  auxiliaires , et  qu’il  les 
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mette  à portée  de  lui  fournir  les  secours  dont  il 
a besoin.  Appliquons  ces  maximes  générales  à 
des  cas  particuliers.  , 

La  musique  est  naturellement  liée  à tous  les 
arts  dont  l’exposition  est  animée.  Dans  l’expres- 
sion de  nos  sentimens , de  nos  penchans  et  de 
nos  passions,  la  voix  est  tantôt  forte,  tantôt 
douce,  tantôt  lente,  tantôt  rapide  , etc.  Tout 
cela  appartient  à la  musique  ; mais  tant  qu’elle 
ne  sera  employée  qu’à  donner  plus  d’énergie 
aux  signes  ai'bitraires  du  poète , toutes  les  ex’r 
ceptions , tous  les  sacrifices  tomberont  sur  elle. 

Le  poète  se  livre  entièrement  à son  enthou- 
siasme , sans  se  mettre  en  peine  si  telle  ou  telle 
expi’ession  est  en  contradiction  avec  les  règles  ' 
de  la  musique  ; et  la  musique  alors  devenue  pu- 
rement auxiliaire , doit  prendre  sm-  la  sévérité 
de  ses  règles  particulières , et  tout  sacrifier  à 
l’effet  de  l’art  dominant  et  principal.  Cependant 
lorsque  le  poète  destine  son  ouvrage  à être  dé- 
clamé, c’est-à-dire,  à être  lié  avec  la  musique, 
il  doit  éviter  les  beautés  mêmes  qui  ne  sauroient 
être  déclamées  et  qui  par  conséquent  rendroient 
impossible  l’union  qu’il  se  propose.  On  trouve 
dans  Thomson  J dans  F'oung,  et  dans  quelques 
autres  poètes  anglais , certains  morceaux  qui  sont 
admirables  à la  lecture et  qui  ri’ont  aucun  effet 
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sur  le  théâtre  ; c’est  que  ce  sont  des  beautés  de 
pure  poésie  : elles  ne  sauroient  être  liées  avec 
la  musique.  Il  n’est  pas  rare  que  dans  ce  cas 
les  poètes  s’en  prennent  aux  acteurs.  Les  poètes 
ont  tort  ; il  est  tels  passages  capables  de  déses- 
pérer l’acteur  le  plus  intelligent;  et  c’est  alors 
la  faute  du  poète , faute  dans  laquelle  il  est  aisé 
de  tomber , quand  on  n’a  pas  une  connoissance 
suffisante  de  la  déclamation. 

La  déclamation  des  anciens , quoique  notée  , 
étoil  incontestablement  privée  de  tous  ces  orne- 
mens  que  nous  confondons  aujourd’hui  avec  la 
substance  même  de  la  musique;  elle  ne  devoit 
donner  à l’exposition  animée  des  signes  arbi- 
traires , qu’une  plus  grande  force  sur  le  théâtre  ; 
et  la  musique  la  plus  simple  étoit  la  plus  pro- 
pre à ce  dessein.  Mais  les  chœui  s et  les  hymnes 
avoient  plus  de  rapport  avec  la  haute  musique  ; 
plus  l’enthousiasme  de  l’acteur  étoif  fort , plus- 
les  tons  étoient  variés,  plus  les  inflexions  et  les 
changemens  de  voix  étoient  ressentis.  Il  fallolt 
alors  que  le  poète  se  prêtât  au  génie  du  musi- 
cien. Ses  pensées  pouvaient  bien  être  hardies , 
sublimes  et  pleines  de  beautés  poéticjues  ; mais 
il  étoit  obligé  d’en  distribuer  l’expression  en 
périodes  harmonieuses  et  mesurées.  Cependant 
alors  luêiue  l’expression  qui  se  fait  par  les  signes 
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arbitraires  , étoit  toujours  l’obj’et  dominant  et 
principal;  et  la  plupart  des  exceptions  et  des 
sacrifices  tomboient  sur  la  musique. 

Mais  il  n’est  pas  impossible  de  rëunlr  telle- 
ment ces  deux  arts  , que  celui  dont  l’expression 
consiste  en  signes  naturels,  devienne  le  princi- 
pal. L’expression  du  sentiment  dans  la  musique, 
est  forte,  vive,  touchante,  mais  vague  et  in- 
déterminée; on  éprouve  des  sensations,  mais 
des  sensations  obscures , générales  , et  qui  ne 
tiennent  à aucun  objet  individuel.  Gomment 
remédier  à ce  défaut?  En  ajoutant  aux  signes 
naturels  des  signes  arbitraires , propret  à déter- 
miner le  sujet , et  à rendre  la  sensation  indivi- 
duelle et  distincte.  Or , si  cela  arrive  dans  la 
musique  , au  moyen  de  la  poésie  et  de  la  pein- 
ture , ou  des  décorations , il  en  résultera  le  spec- 
tacle que  nous  appelons  opéra. 

La  musique  ou  l’expression  sensiljle  des  signes 
naturels  des  tons,  devient,  dans  cet  ensemble 
formé  de  plusieurs  arts  à la  fois  , l’art  dominant 
et  principal  ; ainsi , toutes  les  exceptions , tous 
les  sacrifices  , tombent  alors  sur  la  poésie.  Elle 
peut  s’écarter  de  ses  règles  particulières,  comme 
de  l’unité  de  lieu , de  tems  et  d’action  , loreque 
ces  libertés  tournent  à l’avantage  de  la  musique  ; 
ü faut  même  que  le  poète  règle  toutes  ses  ex- 
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pressions  sur  le  besoin  du  musicien , et  qu’il  ne 
perde  jamais  de  vue  l’art  principal  à l’eiret  du- 
quel tout  doit  concourir.  Ses  figures , ses  méta- 
phores doivent  être  empruntées  des  objets  qui 
sont  du  ressort  de  l’ouie  , plutôt  que  des  objets 
qui  sont  propres  de  la  vue  ; et  ces  objets  ne 
doivent  pas  être  tellement  ornés  des  beautés 
de  son  art,  qu’ils  paroissent  pouvoir  se  passer 
entièrement  de  la  musique.  Il  ne  doit  désigner 
les  sensations  et  les  images,  que  par  des  lignes, 
extérieures  : c’est  à la  musique  à faire  le  reste. 
Le  poète  doit  se  borner  à la  mettre  à portée 
de  donner  aux  sensations  leur  véritable  cha- 
leur , la  vie  et  le  mouvement  aux  images , et  la 
ressemblance  aux  métaphores.  De  son  côté , 
le  musicien  ne  doit  point  tellement  se  livrer 
à son  caprice  , qu’il  fasse  entièrement  ou- 
blier les  rapports  qui  se  trouvent  entre  son  art 
et  celui  du  poète;  il  faut  sur-tout  qu’il  évite 
dans  les  ouvrages  de  théâtre  les  procédés  et  les 
formes  qui  ne  sont  propres  qu’à  exciter  des 
sensations  confuses,  eti,qui  ne  doivent  avoir  lieu 
que  dans  la  musique  purement  instrumentale. 
Il  doit  enfin  travailler  d’après  le  plan  du  poète, 
et  non  d’après  celui  qu’il  pourroit  se  figurer; 
parce  qu’il  est  bien  plus  aisé  de  méditer  un  plan 
tracé  en  signes  ai-bitraires  qu’un  jîlan  en  signesi 
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* naturels.  Du  reste , la  musique  jouit  alors  de  la 
prééminence  ; et  dans  le  cas  où  il  y auroit  con- 
tradiction de  règles , c’est  elle  qui  auroit  le  moins 
de  sacrifices  à faire. 

Il  en  est  de  k danse  comme  de  la  rntisique; 
tantôt  elle  accompagne  simplement  la  décla- 
mation et  ne  fait  qu’y  ajouter  certains  gestes, 
propres  à anitner  la  récitation , et  c’est  la  danse 
naturelle  ou  prosaïque  : tantôt  elle  exige  des 
mou vemens  plus  variés , plus  ressentis , et  s’appro- 
che davantage  de  la  haute  danse;  comme  dans  / 
les  chants  et  dans  les  hymnes  des  anciens.  Mais  la 
danse  poétique^  tant  la  basse  que  la  haute , a beau- 
coup plus  de  rapport  avec  la  musique  qu’avec 
la  poésie.  C’est  à la  musique  que  doivent  toute 
leur  vraisemblance  les  mouvemens  violens  et 
figurés  des  danseurs  ; c’est  elle  qui  indique  le 
caractère  de  la  danse  , et  en  soutient  l’expres- 
sion , en  concourant  à inspirer  au  spectateur  la 
passion  que  le  danseur  veut  exciter.  Or  , comme 
alors  la  musique  est  prise  pour  la  cause  de  la 
danse , et  que  l’elfet  est  toujours  la  fin  pour 
laquelle  la  cause  est  employée  , la  musicjue , 
dans  ce  cas , est  regardée  comme  un  art  auxi- 
liaire , qui  dans  tous  les  points  et  à tous  égard^’, 
doit  se  prêter  au  génie  et  aux  besoins  de  la 
danse. 
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• La  danse  peut  aussi  très-bien  être  liée  à la  * 
poésie  et  à la  musique  en  même  tems.  L’union 
de  ces  trois  arts,  loi-squ’ils  doivent  agir  ensem-  * 
]ile  et  en  même  tems , quoiqu’assuréraent  très- 
difficile,  étoit  cependant  lamilière aux  anciens, 
et  les  Français  l’employent  encore  aujourd’hui 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  opéras  de  Rameau 
en  fournissent  plus  d’un  exemple.* 

Quant  à la  peinture , il  faut  une  grande  cir- 
conspection, lorsqu’on  veut  l’unir  avec  la  poésie 
et  l’éloquence , proprement  dites.  L’expression 
des  sentimens  et  des  passions  n’est , dans  la 
peinture  , ni  aussi  vive  , ni  aussi  touchante 
que  dans  la  musique  ; mais  elle  est  bien  plus 
distincte  et  plus  déterminée  : aussi  a - 1 - elle 
bien  moins  besoin  du  secours  des  signes  arbi- 
traires. L’action  y tombe  sous  les  sens  ; et  l’air  , 
l’attitude  et  les  gestes  des  personnages  donnent 
aux  passions  avec  lesquelles  ils  sont  représentés , 
l’individualité  qui  leur  manque  dans  la  mu- 
sique. Il  faut  avouer  cependant  qu’il  est  souvent 
très-difficile  de  distinguer  le  sujet  d’avec  l’action 
des  personnages.  Nous  savons  bien  ce  que  veut 
chaque  personnage  en  particulier , et  quel  est  le 
sentiment  dont  il  est  alfecté  ; mais  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi  ils  se  trouvent  réunis  sur 
line  même  toile,  et  dans  quel  dessein  lepeinU'e 
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les  y a rassemblés.  Le  plan  de  l’artiste  porte 
souvent  sur  un  événement  ou  sur  une  fiction 
qui  ne  tombe  pas  facilement  sous  les  sens.  Dans 
ce  cas  , une  courte  inscription  peut  animer 
toute  l’action , et  indiquer  le  but  auquel  toutes 
les  parties  se  rapportent.  Le  Poussin  en  a 
, donné  un  bel  exemple  dans  ce  tableau  célèbre , 
où  il  a placé  si  heureusement  cette  inscription  : 

Et  in  Arcadia  ego.  Ce  peu  de  mots  expliquent 
tout  le  tableau  et  font  connoître  l’intention  du 
peinti’e,  laquelle,  sans  cela , nous  eût  peut-être 
échappé. 

Les  inscriptions  servent  aussi  à réunir  la 
poésie  avec  l’architecture  ; elles  expliquent  le 
but  et  l’objet  d’un  édifice  : objet  qu’il  n’est  pas 
toujoui-s  aisé  deconnoître  par  l’ordonnance  exté- 
rieure. On  lit  sur  la  maison  des  Invalides  de  ' 
Berlin  cette  inscription:  læso  et  invicto 
Militi.  Ces  trois  mots  expliquent  parfaite- 
ment l’objet  du  monument , et  font  en  même 
tems  l’éloge  de  son  auguste  fondateur. 

L’architecture,  en  tant  qu’elle  appartient  aux 
l)eaux-arts , ne  doit  être  regardée  que  comme 
un  art  accessoire.  C’est  au  besoin  qu’elle  a dû 
sa  naissance;  c’est  au  plaisir  que  les  autres  beaux- 
arts  doivent  leur  origine.  De  là,  il  faut  que  dans 
l’architecture  toutes  les  beautés  sojent  sub’or- 
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données  à leur  premier  objet  ; c’est-à-dire , à 
la  commodité  et  à la  durée.  Quant  aux  pein- 
tres , dont  les  ouvrages  n’ont  nullement  besoin 
d’avoir  cet  air  de  solidité,  il  faut,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , qu’ils  donnent  aux  lignes  urr 
essor  libre  et  hardi;  nous  remarquons  même 
que  les  grands  artistes , lorsqu’ils  placent’dans 
leurs  tableaux  quelques  morceaux  d’architec- 
ture, les  représentent  presque  toujours  de  profil, 
pour  procurer  à l’œil  une  plus  grande  variété  ; 
et  que  lorsque  ce  procédé  est  impossible , ils  in- 
terrompent les  lignes  dures  et  sévères  de  l’ar- 
chitecture par  un  nuage  ou  par  des  feuillages 
avec  lesquels  ils  couvrent  une  partie  de  l’édifice. 

L’ensemble  le  plus  difficile  et  que  je  regarde 
comme  impossible,  est  celui  qui  se  formeroit  de 
la  réunion  des  arts  cjui  représenterolent  des 
beautés  dans  une  suite  de  signes  placés  l’un  à 
côté  de  l’autre,  et  des  arts  qui  représenterolent 
des  beautés  dans  une  suite  de  signes  posés  l’ua 
' sur  l’autre.  La  nature  s’est  réservé  ce  secret.  Elle 
réunit  dans  son  plan  immense , de  la'  manièi’e 
la  plus  parfaite  et  la  plus  harmonieuse,  toutes 
les  beautés  des  sons,  des  coulem's,  des  mouve- 
raens  et  des  figures  à travers  les  tems  et  les  es- 
paces. L’art  au  contraire  ne  peut  réunir  que 
très -improprement  la  peinture,  la  sculpture  efc 
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l’architecture  avec  la  musique  et  la  danse  ; en- 
core n’est-ce  que  par  le  moyen  des  décorations. 
On  peut  bien  par  la  force  magicjue  de  l’iiarmo- 
nie  faire  naître,  dans  un  opéra , d’après  une 
fable  connue,  toute  une  ville,  tout  un  monu- 
ment , ou  placer  des  danseurs  comme  des  statues 
immobiles  que  la  musique  anime  peu  à peu , et 
leur  faire  exprimer  leurs  premières  sensations 
par  des  mouvemens  agréables.  Mais  qui  ne  volt 
pas  que  ce  sont- là  des  liaisons  qui  ne  peuvent 
être  regardées  comme  telles,  que  dans  un  sens 
fort  impropre  ? 

Quelque  générale  que  soit  cette  maxime , il  y 
a cependant  une  exception  à faire.  La  musique 
réunit  le  do\^ble  avantage  de  représenter  la 
beauté  et  dans  une  suite  de  signes  posés  l’un 
à côté  de  l’autre,  et  dans  une  suite  de  signes  po- 
sés l’un  sur  l’autre.  La  raison  de  cette  exception 
n’est  pas  difficile  à trouver.  Dans  l’harmonie , les 
tons  ne  sont  placés  dans  aucun  esp’ace  l’un  à 
côté  de  l’autre;  d’où  il  arrive  qu’ils  se  confon- 
dent , et  que  nous  ne  percevons , pour  ainsi  dire, 
qu’un  seul  son  composé.  Il  n’en  est  pëfe  de  même 
dans  la  peinture , la  soulpture  et  l’architecture  f 
outre  que  les  beautés  y sont  nécessairement  dis- 
posées dans  un  espace  l’un  à côté  de  l’autre , il 
faudroit  encore  que  la  figure  de  l’espace  même, 
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qu’embrassent  leurs  parties  , fût  susceptible  de 
mouvement  et  de  variété  ; ce  qu’on  doit  regarder 
comme  impossible. 

Le  sujet  que  nous  traitons  est  encore  infini- 
ment fertile  ; mais  il  est  tems  de  nous  arrêter. 
Heureux  si  mes  réflexions  servent  à mieux  faire 
connoître  le  caractère  des  beaux  - arts  et  des 
belles-lettres,  et  sur-tout  à faire  sentir  ou  l’ab- 
surdité, ou  la  frivolité  du  grand  nombre  d’ou- 
vrages qu’ont  écrits  sur  cette  matière  des  hom- 
mes également  incapables  de  sentir  et  de  con- 
noître le  beau  ! 

H.  et  A. 

# 
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ESSAI  SUR  LA  POLITIQUE 

DE  L’ANCIENNE  JURISPRUDENCE  ROMAINE , 
d’après  M.  AURELIO  DI  GENNARO,  , 

CÉLÉBRÉ  JURISCONSULTE  NAPOLITAIN, 


Auta  N T l’art  du  bonheur  est  nécessaire,  au- 
tant il  est  difficile  de  le  mettre  en  action.  Cet  art 
/ 

consiste  à faire  un  esprit  unique  des  esprits  di- 
vers d’une  nation , et  à imposer  silence  au  mou, 
vement  tumultueux  des  passions  particulières , 
sur -tout  de  celles  qui  troublent  et  blessent  la 
société  ; à rendre  enfin  le  peuple  sensible  à l’a- 
mour de  la  gloire  et  de  la  vei-tu.  Tel  fut  de  tout 
temps  le  princ^al  objet  de  tous  ceux  qui,  placés  à 
la  tête  des  nations , s’occupèrent  des  moyens  de 
créer  et  d’affermir  la  félicité  publique.  Cet  art 
naquit  avec  le  monde  ; car  avec  le  monde  pa- 
rurent les  vices  qu’il  falloit  réprimer  popr  con- 
server le  lien  des  parties  qui  constituent  la  per- 
fection du  tout.  Ce  fut  à la  simplicité  des  premiers 
hommes,  bien  plus  qu’à  la  profondeur  de  leurs 
idées,  qu’il  fut  d’abord  redevable  de  sa  puis- 
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sauce  ; ses  forces  s’augmentèrent  proportîonn©- 
ment  aux  progrès  que  faisoit  la  méchanceté  : il 
fallut,  pour  arrêter  ces  progrès,  employer  et  la 
puissance  et  l’adresse.  D’une  part , la  répu- 
gnance à se  soumettre  , de  l’autre , la  nécessité 
d’exiger  cetté  soumission,  l'éveillèrent  et  éten- 
dirent la  prudence  ; l’ art  politique  prit  de  jour 
en  jour  du  lustre  et  de  la  vigueur,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  on  en  fit  une  science.  Cet  ai’t  ne  se  pré- 
sente pas  toujours  sous  un  même  point  de  vue  ; 
toujours  il  ne  paroît  pas  sous  la  même  forme  ; 
il  ne  suit  pas  constamment  la  même  route:  tan- 
tôt il  se  montre  avec  majesté,  tantôt  il  se  cache 
avec  décence  ; il  se  hâte  sans  précipitation  ; il 
s’arrête  et  se  repose  sans  cesser  d’agir  ; il  s’irrite 
sans  cruauté  j et  se  radoucit  sans  rien  perdre  de 
sa  force.  Il  fait  plus  qu’il  ne  dit , lorsque  ce  qu’il 
diroit  pourroit  affoiblir  ce  qu’il  se  propose  de 
-faire  ; quelquefois  aussi  il  dit  plffe  qu’il  ne  pré- 
tend exécuter.  Il  menace  de  punir  et  de  récom- 
penser , également  disposé  à suspendre  le  châti- 
ment pour  donner  le  tems  du  repentir,  et  à ne 
faire  jamais  attendre  la  récompense  pour  en- 
courager et  répandre  le  goût  des  actions  ver- 
tueuses ; il  jette  les  yeux  sur  le  passé , il  règle 
le  présent  et  prévoit  l’avenir  ; il  réfléchit  pro- 
fondément sur  les  moyens  de  parvenir  à son 
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but  ; il  les  fortifie  s’ils  sont  foibles  ; il  leur  prête 
de  l’activité  s’ils  sont  trop  lents  ; il  en  suspend 
l’application  si  le  moment  n’est  pas  favorable  : 
il  n’écoute  point  la  faveur,  parce  qu’elle  cor- 
rompt les  "règles  de  la  justice;  il  n’admet  point 
la  haine  , parce  qu’elle  fomente  l’esprit  de 
vengeance  ; il  ne  nourrit  point  des  désirs  qui 
excèdent  les  bornes  de  l’honnêteté  ; il  ne  dis- 
tribue point  de  récomjfenses  qui , au  lieu  d’ex- 
citer à la  vertu.,  puissent  devenir  un  objet 
d’envie  ; il  ne  dispense  point  de  châtimens  qui 
parolssent  moins  venir  de  la  nécessité  de  remé- 
dier à la  corruption  , que  du  désir  de  satis- 
faire le  ressentiment  et  la  fureur  ; il  fait  de  la 
paix  un  repos  ud^  qui,  loin  de  détruire. les 
forces  de  l’Etat , Iro  conserve  et  les  augmenté. 

Si  les  droits  du  prince  et  le  bien  de  la  patrie 
exigent  la  guerre  , il  désire  et  tâche  de  vaincre  , 
moins  pour  s’enorgueillir  de  la  victoire , que  ^ 
pour  faire  sentir  aux  vaincus,  à force  de  bien- 
faisance et  de  générosité , qu’ils  avoient  tort  de 
combattre.  , * « 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  politique  ait 
toujours  conservé  ce  grand  et  beau  caractère  : 
souvent , lors  même  qu’elle  paroît  ne  s’occuper 
que  du  bien  publlç^  elle  forme  et  nourrit  l’af^ 
Ireux  dessein  de  tout  renveiser  ; elle  feint  de 
Tomç  L L 
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soulager  pour  opprimer  davantage  ; elle  aSecte 
la  clémence  quand  elle  médite  la  persécution  : 
sous  une  perfide  apparence  d’honnêteté,  elle 
met  en  mouvement  les  ressorts  de  la  destruction; 
elle  prête  sa  main  à la  tyrannie  ; elle  porte  la 
mort  au  sein  des  Etats , dont  elle  cause  toujours 
la  décadence  et  la  ruine.  Quelque  variée  que 
soit  dans  ses  procédés  la  vraie  politique,  elle  est 
constante  dans  ses  principes;  la  justice,  dont 
la  diversité  des  mœurs  ne  saurait  infirmer  les 
règles , est  sans  cesse  à ses  côtés,  et  l’équité  l’ac- 
compagne dans  tous  ses  mouvemens. 

C’est  aux  Romains  que  cet  art , le  premier 
et  le  plus  important  de  tous  les  arts , dût  sa 
noblesse  et  sa  perfection  il’ ne  falloit  rien 

attendre  de  moins  d’un  peuple  dont  les  héros 
se  formoient  à l’école  de  l’infortune,  qui  mé- 
prisoit  la  louange  lorsqu’il  ne  la  méritoit  pas , 

, qui  détestoit  la  fraude  et  l’artifice , que  la  pros- 
périté n’enivroit  point , et  qui  ne  respiroit  que 
l’amour  de  la  véritable  gloire.  Après  avoir  pro- 
fondément réfléchi  sur  le  système  politiquh  des 
Grecs , les  Romains'  adoptèrent  en  partie  les 
maximes  de  Lycurgue  et  en  partie  celles  de  Solon. 

Lycurgue  avoit  banni  de  sa  république  les 
sciences , les  arts , le  luxe ,»  et  toute  espèce  de 
divertissement  L’austérité  de  cette  législation 
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eonvenoit  très  - bien  aux  Spartiates , peuple 
élevé  dans  une  ville  située  au  fond  d’un  vallon 
stérile  et  sauvage , et  entourée  de  collines  arides 
et  de  montagnes  inaccessibles  j peuple  qui  ne 
connoissoit  d’autre  exercice  que  celui  de  com- 
battre , et  d’autre  gloire  que  celle  de  vaincre 
et  de  conquérir. 

Solon , qui  avoit.  étudié  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Athéniens,  se  garda  bien  de  leur 
dicter  des  loix  aussi  sévères  : loin  d’exclure  les 
divertissemens  et  les  plaisli’S,  ce  philosophe  les 
c^sacra  en  les  faisant  servir  à Tutillté  publique. 
Rome  qui , à sa  naissance , avoit  embrassé  les 
•dures  et  gênantes  institufions  de  Lycurgue  , 
sentit  dans  la  suite  les  avantages ‘des  maximes 
plus  douces  et  plv^  humaines  du  législateur 
athénien  ; et  c’est  pour  avoir  tempéré  la  ri- 
gueur des  unes  par  la  douceur  des  autres,  que 
les  Romains  parvinrent  à former  un  système 
politique,  dont  la  sagesse  fera  à jamais  la  plus 
belle  portion  de  la  gloire  de  ce  peuple. 

C’est  sur-tout  dans  le  corps  des  loix,  comme 
dans  le  dépôt  de  la  sagesse  propre  de  cha(|ue 
nation  , que  la  politique  déploie  si  dignité. 
L’histoire  peut  bien  nous  condul''e  à nous  faire 
une  idée  de  la  politique  des  différens  Etats  ; 
mais  l’histoire  est  toujours  altérée,  ou  par  l’adu« 
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lation,  ou  par  la  rivalité,  ou  par  la  crainte,  ou 
par  l’incertitude  et  l’obscurité  des  traditions.  Il 
n’appartient  qu’aux  loix  de  révéler  le  vrai  carac-  ’ 
tère  des  hommes  ; elles  seules  exposent  fidèle- 
ment à nos  yeux  l’ame  et  l’esprit  des  dilFérentes 
sociétés.  Aussi  est-ce  par  la  perfection  des  loix 
romaines  que  nous  jugeons  de  l’excellence  de  la 
politique  des  Romains.  Ils  envisagèrent  l’huma- 
nité sous  le  point  de  vue  le  plus  sublime  et  le 
plus  avantageux.  Leur  jurisprudence  n’avoit  ni 
l’obscurité  de  celle  des  Egyptiens ,.  ni  la  mol- 
le§se  de  celle  des  Athéniens , ni  la  sévérité  de 
celle  des  Spartiates , ni  la  rudesse  de  celle  ^s 
anciens  Germains.  Impérieuse  et  forte  lorsqu’il  • 
* s’agissoit  de  maintenir  l’accord  de  la  républi- 
que , empressée  et  active  pour  donner  à ses  des- 
seins une  exécution  prompt  et  facile , prudente 
et  sage  dans  l’inévitable  variété  des  circons- 
tances , agréable  et  conforme  au  génie  des  ci- 
toyens pour  lesquels  elle  étoit  établie,  et  en 
même  temps  propre  à s’insinuer  et  à se  main- 
tenir dans  l’ame  des  nations  vaincues  , voila 
quel  fut  son  caractère. 

La  loi  romaine , il  est  vrai , subit  les  vicissi- 
tudes malheureusement  inséparables  de  toutes 
les  choses  humaihes:  elle  tomba  subjuguée  par 
la  forcé  et  par  le  caprice , funestes  enfans  du 
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despotisme  ; mais  alors  même  la  grandeur  do 
l’ame  romaine  ne  laissoit  pas  de  percer  encore , 
et  le  despotisme  même  se  vit  contraint  d’affecter 
l’amour  du  bien  et  de  l’intérêt  publics.  Le  Capi- 
tole étoit  renversé , les  oracles  du  sénat  étoient?- 
muets  : l’Univers  subjugué  ne  reconnoissoit  plus,  ♦ 

par  des  tributs  et  par  des  hommages , la  domi- 
nation de  Rome  ; mais  le  nom  romain  vivoit' 
encore , et  les  loix  de  ce  peuple  triomphèrent 
et  des  outrages  des  barbares,  ||M^es  ombres  de 
l’oubli.  • 

En  France , le  droit  romain- fut  toujours  res-  • ^ 

pecté,  et  plusieurs  grands  hommes  de  cette 
nation  ont  consacré  leurs  talens  et  leurs  veilles- 
à lui  rendre  sa  splendeur  et  sa  force.  Les  loix 
gothiques4à  la  vérité  régnèrent  en  Espagne 
jusqu’au  onzième  siècle  ; mais  au  moment  même 
où  le  génie  de  cette  nation  commença  • à se 
polir,  le- droit  romains’^  établit  pour  jamais. 
L’Angleterre , soumise  par  César  à la  domina- 
tion romaine , reçut  et  observa  les  loix  de  ses 
vainqueurs.  L’Allemagne,  devenue  province  de- 
FEmpire  , en  adopta  les  loix , et  ne  cessa  de  les  • 
reconnoître  que  lorsqu’après  avoir  négligé  toute 
espèce  d’étude , elle  ne  fut  plus  gouvernée  que 
par  ses  coutümes  domestiques  et  particulières.. 

Mais  au  teins  de  Charlemagne  la  jurisprudence 
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romaine  s’éleva  à son  antique  autorité,  et  de- 
vint l’objet  principal  et  presqu’unique  de  l’étude 
des  Allemands.  .L’Italie  qui , après  la  chute  de 
la  puissance  romaine  , devint  le  théâtre  des 
jmalheurs,  parce  qu’elle  étoit  le  pays  des  délices, 
adopta  confusément  jusqu’à  Lothaire  , les 
loix  romaines,  saliques  et  lombardes.  Un  même 
esprit  ne  gouvernoit  pas  les  membres  de  ce 
corps  politicjue  : chacun  y suivoit  la  loi  que 
l’exemple  de  sq|^ancêtres  lui  rendoit  plus  res- 
pectable , ou  cjue  son  goût  et  son  penchant  par- 
ticulier lui  faisoit  envisager  comme  plus  douce 
et  plus  commode.  Mais  aux  première, rayons 
que  jettèrent  les  arts  , l’Italie  reconnut  cette 
jurisprudence  née  dans  son  propre  sein  ; et  peu 
contente  de  l’accueillir , elle  l’enriciBlt  la  pre- 
mière d’interprétations  ingénieuses  et  de  com- 
mentaires utiles. 

S. 
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LETTRE  SUR  UN  OUVRAGE  ITALIEN. 

XitTXTULi. 

IL  TEATRO  ALLA  MODA, 

LE  THÉÂTRE  A LA  MODE. 

■# 

On  demandoit  à l’auteur  (i)  de  cet  ouvrage, 
oe  qu’il  pensoit  de  la  musique;  il  répondit  : c'est 
un  art  qui  se  perd.  Cet  homme , un  des  plus 
savans  et  des  plus  profonds  musiciens  de  d’Eu- 
rope , croyolt , avec  raison  > qu’il  ne  fallôit  pas 
que  les  arts  s’arrêtassent  aux  sens , mais  qu’ils 
dévoient  descendre  jusqu’au  fond  dq^’ame  pour 
y réveiller  tout-à-la-fois  et  des  passions  et  des 
idées.  Cependant  la  musique  ne  parloit  plus 
au  coeur , à l’imagination , à l’esprit  ; elle  s’a- 
dressoit  uniquement  à l’oreille.  Tels  que  ces  au^ 
teurs,  qui  loin  de  soumettre  les  pensées  aux 


(i)  Benedetto  Marcello ^ noble  Vénitien  , qui,  de 
l’aveu  des  plus  savans  musiciens  d’Italie,  possédoit^. 
dans  un  degré  supérieur , toutes  les  parties  de  la  scicà^é- 
el  de  l’art  de  la  miuiqua..  , • , . 
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'choses , et  les  paroles  aux  pensées  ne  se  ser- 
vent de  mots  que  pour  les  cadencer,  les  figurer, 
,en  faire  des  festons  et  des  guirlandes  ; la  plu- 
part des  compositeurs,  au  lieu  de  s’appliquer 
à connoître  et  la  propriété  des'  sons  et  l’énergie 
attachée  à .leurs  combinaisons  différentes,  s’ob- 
cupoient  uniquement  à les  arranger  d’une  ma- 
nière agréable , et  n’offroient  le  plus  souvent 
qu’une  mélodie  sans  expression , sans  raisonne- 
ment , sans  in^Hl^ion , sans  caractère.  A cette 
jiarmonie simple,  noble,  mâle,  affectueuse,  qUi 
sépare , en  quelque  sorte , l’ame  d’avec  les  senj, 
la  fixe  délicieusement  sur  elle-même,  la  dispose 
aux  méditations  profondes,  et,  pour  nous  servir 
de  l’expression  d’un  disciple  de  Pythagore  y 
Yàuerlit  de  sa  dwinité,  succédoit  je  ne  sais  quoi 
de  bruyc^,  de  tumultueux  et  de  bizarre,  qui 
n’exprimoit  que  le  désordre , le  trouble  et  la 
confusion.  Sous  prétexte  de  ne  point  diviser 
J’attetjtion  , en  dessinant  toutes  les  parties  qui 
concourent  à la  fois  à former  l’ensemble  de 
i’ihçiriiionie  , l’art  des  constrastes  et  des  opposi- 
tions étoit  entièrement  abandonné.  La  musique, 
autrefois  l’expression  des  mœurs , des  sentimens 
et  des  images , ne  l’étoit  plus  que  des  caprices 
du, musicien.  Le  chanteur,  de  son  côte , mettoit 
tout  ce  qu’il  avoit  d’art  et  d’adresse  à dénaturer 
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tous  les  tons  ; il  excitoit l’amour  et  la  joie,  lors- 
qu’il auroit  dû  inspirer  la  tristesse  et  la  haine, 
ou  plutôt,  il  n’excitoit  aucune  passion  ; à force 
de  broder  certaines  syllabes  , il  mettoit  l’oreille 
dans  l’impossibilité  dé  distinguer  une  seule  pa-, 
rôle  : tout  ce  qu’on  entendoit  bien  distinctement , 
c’étoit  des  A , des  E , des  I , d^s  O , qui  rouloient 
avec  une  précipitation  incroyable  sur  toutes  les 
cordes;  en  un  mot,  le. compositem’  et  le  chan- 
teur semblaient  se  disputer  à qu^roubleroit  da- 
vantage le-sens  des  paroles,  bientôt  entièrement 
englouties  par  la  multitude  et  le  fracas  des  ins- 
trumens.  D’un  autre  côté  , le  poëte  renonçant 
à tous  les  principes  de  son  art , et  même  à son 
propre  génie,  n’étoit  plus  que  le  metteur  en 
œuvre  des  caprices  du  compositeur,  del’entre- 
^^reneur , du  décorateur  et  des  chanteurs.  Voilà 
IWes  raisons  qui  déterminèrent  notre  auteur  à 
comjDoser  l’ouvrage  que  je  vais  vous  faire  con- 
noître.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu«  le  lecteur 
appliquât  rigoureusement,  et  sans  exception,  à 
tous  les  opéras  italiens  la  satyre  de  M.'  Marcello. 
Lors  même  que  cet  habile  homme  écrivoit, 
Carlo  Capece  avait  fait  son  Ptolomée , son 
Achille  y et  ses  dSux  Iphigénie  ; Manfrediy 
son  Daphnis  ,*  Silvio  StampigUa , sa  chûle  des 
Décemvirs i le  séyoTîç  Moniglia,  le  charmant 
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Jjcmene  y le  savant  Afostolo'Zeno  , et  le 
Jèbre  Métastase  avoient  su  donner  à leurs  pro- 
ductions lyriques  une  existence  et  un  intérêt 
presque  indépendans  des  charmes  de  la  musi- 
que. Quant  à ce  qui  regarde  les  compositeurs, 
le  célèbre  Vinci  avoit  introduit,  dans  la  mélodie, 
des  formes , des  ^gures  , des  couleurs  et  des 
passions  nouvelles,  La  phrase  musicale  , pres- 
que toujours  vague  jusqu’alors  , dut  au  génie 
de  ce  musicie#plus  de  nerf,  plus  de  chaleur, 
et  sur-tout  une  expression  fixe  et  décidée;  il  en 
distingua  les  membres , il  en  proportionna  et  en 
balança  les  repos;  il  rendit  en  un  mot  la  période 
du  chant  plus  sensible  et  plus  pal’faite.  Les  traits 
dont  il  anima  sa  composition , les  épisodes  dont 
il  l’enrichit , étoient  comme  suspendus  à sa  pre- 
mière pensée  ; ils  en  naissoient  et  y tenoient  inti^ 
mement.  11  lia  les  instruinens  à la  voix,;  il 
rendit  acteurs , et  même  les  chargea  de  la  prin- 
cipale partie  du  geste.  Dans  la  totalité  des  sons 
qui  composent  l’accord,  il  ne  fit  choix  que  de 
ceux  qu’il  )ugea  les  plus  propres  à l’expi^ession. 

Il  transporta  à la  musique  les  eSèts  Ifô  plus  frap- 
pans  de  la  peinture  : le  clair-  obscur  et  les  demi- 
teintes.  Il  connut  la  pi*opri?té  des  instrumens , 
et  les  mit  à propos  en  action.  Il  perfectionna 
enfin  toutes  les  parties  sensibles  de  son  art,  san& 
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en  négliger  les  qualités  essentielles  et  fondamen- 
tales. L’immortel  Pergolèse  mit  encore  plus  de 
science  et  plus  d’exactitude  dans  le  dessin , plus 
d’élévation  et  plus  de  fierté  dans  l’expression , 
plus  de  charme  et  plus  de  vérité  dans  le  coloris. 

Les  Hasse , les  Perès , les  Jumelli , les  Ga~ 
luppi , marchent  encore  aujourd’hui  sur  les  tra- 
ces de  ces  grands  hommes , et  quoi  qu’on  puisse 
leur  reprocher  avec  raison  , sur-tout  «ux  deux 
derniers,  qu’ils  se  livrent  trop>à  leur  caprice, 
et  qu’ils  négligent  la  substance  de  leur  art , on 
est  forcé  de  convenir  qu’ils  ont  découvert  de 
nouveaux  effets.  Quand  il  s’agit  des  opéras 
italiens  modernes , il  faut  en  critiquer  les  abus 
et  les  vices  ; si  J’avois  à parler  des  nôtrés , j’en 
déplorerois  les  défauts.  Les  Italiens  ont  passé 
le  but,  nous  ne  l’avons  pas  encore  atteint.  Il  y 
à , quant  au  faire , quant  aux  procédés , quant  ; 
à la  hardiesse  et  à la  vivacité  des  figures , entre 
kl  musique  italienne  et  la  nôtre,  la  même  diffé- 
rence que  les  anciens  rhéteurs  ont  observée 
entre  la  prose  et  le  vers.  Mais  je  n’entrerai  point 
dans  une  discussion  délicate,  que  les  bornes  que 
je  me  suis  prescrites  ne  me  permettent  pas  de  . 
suivre  et  d’approfondir.  II  me  suffira  de  vous 
avoir  prévenu  *sur  l’idée  qu’il  convient  d’atta- 
cher à l’ouvrage  de  M.  Marcello.  L’auteur  s’a-^ 
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dresse  d’abord  aux’poëtes.  Premièrement, dit-ily 
le  poëte  moderne  doit  bien  se  garder  de  lire  les 
dutenrs  anciens,  par  la  raison  que  les  auteurs 
anciens  n’ont  jamais  lu  les  modernes. 

Il  ne  se  mettra  pas  non  plus  en. peine  d’ap- 
profondir la  nature  du  mètre  et  du  vers , il  lui 
suffira  d’en  avoir  une  cônnoissance  superfi- 
cielle. Pourvu,  par  exemple,  qu’il  sache  que  le 
vers  se  fiarme  de  sept' ou  d’onze  syllabes,  il 
pourra,  au  moyen  de  cette  règle,  composer  à 
son  gré  des  vers  de  trois,  de  cinq , de  neuf,  de 
treize  et  même  de  quinze  syllabes , s’il  le  trouve 
bon. 

Il  appellera  le  Dante , Pétrarque , V Arioste y 
des  poëtessecs,  obscurs,  ennuyeux,  et  par  con- 
séquent peu  dignes  d’être  imités  ; mais  il  lira 
avec  la  plus  grande  attention  les  ouvrages  des 
poëtes  modernes.  Il  en  empruntera  des  pensées, 
des  sentiraens,  des  images,  des  vers  entiers;  et 
s’il  convient  du  plagiat,  il  l’appellera  une  imita- 
tion louable. 

Avant  de  se  mettre  à l’ouvrage,  il  prendra 
une  note  exacte  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
, des  ^ènes  que  l’entrepreneur  désirera  qui  soient 
introduites  dans  le  drame.  Si  celui  - ci  veut  y 
fflire  entrer  un  ciel,  \m  festin , sacrifice , il 
faut  alors  que  le  poëte  s’entende  avec  les  ma- 
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(ÊKInlstes , et  qu’il- sache  par  combien  de  dia- 
logues , de  monologues  et  d’ariettes , il  doit  al- 
longer les  scènes  précédentes,  pour  donner  aux 
ouvriers  le  tems  de  tout  préparer.  Il  composera 
son  poème  vers  à vers  , sans  se  mettre  en  peine 
de  l’action, 'afin  que.  le  spectateur  se  trouve 
constamment  dans  l’imgpssibilité  de  saisir  l’in- 
trigue , et  que  par-là  son  attention  et  sa  c^iosité 
se  soutiennent  jdsqu’à  la  fin.  ^ 

Le  poète  ne  demand||&£as  #les  acteurs  sont 
intelligens,  exercés,  hal^res,'ïnais  si  l’entrepre- 
neur est  pourvu  d’un  bon  ours,  d’un  bon  lion, 
d’un  bon  rossignol j de  bons  éclairs , de  bons 
tonnerres,  etc. 

Il  n’oubliera  pas'd’introduire,  à la  fin  de  son 
drame,  une  scène  bjillante  et  magnifique,  et  de 
finir  par  un  chœur  en  l’honneur  du  soleil  > de 
la  lune  , ou  bien  de  entrepreneur. 

Il  tâchera  de  dédier  son  poème  à quelque 
grand  seigneur,  plus  riche  qu’éclairé;  il  s’adres- 
sera pour  cet  effet  au  cuisinier  ou  à l’intendant 
de  la  maison , à qui  il  promettra  le  tiers  du  pro- 
duit de  la  dédicace.  Il  aura*  soin  de  prodiguer  - 
dans  l’épître  dédicatoire , les  termes  de  généro- 
sité, de  libéralité,  àe  bienjaisance , et  finira 
par  baiser  très-respectueusement  les  sauts  des 
puces  des  pieds  des  chiens  de  son  excellence. 
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II  mettra  à la  tête  de  son  poème  un  long  di#* 
cours  sur  l’art  ppétique , et  principalement  sur 
la  tragédie.  Il  citera  Sophocle,  Euripide , ^ris- 
tote , Horace,  etc.  Mais  il  affirmera  qu’un  poëte 
courant  doit  abandonner  toute  règle  pour  se 
conformer  au  génie  de  son  siècle,  à la  cbrnip- 
tion  du  théâtre,  aux  caprices  du  compositeur, 
aux  fantaisies  de  l’acteur,  à la  délicatesse  de 
I’ow/-s,  etc.  # 

11  emploiera,  le  plu^puvent qu’il  pourra , les 
emprisonnemens , \Q]Êignard,  le  poison,  les 
lettres , chasses  d'ours  et  de  taureaux,  les 
tremble  mens  de  terre,  les  apparitions , etc. 
Tous  ces  moyens  sont  admirables  ; ils  coûtent 
peu  à l’auteur,  et  font  un  effet  prodigieux  sur  le 
peuple.  ^ 

Il  ne  permettra  pas  que  l’acteur  sorte  jamais 
de  la.  scène  qu’il  n’ait  débité  sa  chanson,  sur- 
tout  lorsque  l’acteur  se  retirera  pour  aller  s’em- 
poisonner, ou  périr  sur  un  échafaud. 

Long-temps  avant  que  l’opéra  soit  représenté, 
il  visitera,  caressera,  louera  les  chanteurs,  les 
chanteuses,  l’entre|)reneur,  les  violons,  les  per- 
sonnages, etc.  Et  si  malheureusement  l’ouvrage 
vient  à tomber,  il  ne  manquera  pas  de  s’en  pren- 
dre à la  maladresse  du  chanteur,  à l’ignorance 
du  compositeur,  à l’avarice  de  l’entrepreneur, 
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et  sur-tout  aux  fantaisies  de  la  première  canta- 
trice et  de  son  protecteur,  qui  l’ont  forcé  de 
dénaturer  son  poëme.^ 

Il  a«ra  soin  d’avoir  toujours  dans  son  porte- 
feuille une  centaine  d’ariettes  toutes  prêtes , 
pour  varier,  pour  changer,  pour  ajouter,  au 
gré  de  l’entrepreneur  ou  du  chanteur.  ^ 

Si  un  époux  se  trouve  renfermé  dans  une  pri- 
son avec  son  épouse,  et  que  l’un  des  deux  en 
sorte  poiu’  aller  à la  mort , l’autre  devra  rester 
indispensablement  pour'  chanter  une  ariette, 
dont  toutes  les  paroles  exprimeront  et  inspire» 
ront  la  gaieté , et  cela  pour  modérer  la  tristesse  du 
spectateur , et  lui  faire  bien  comprendre  que  tout 
ce  qui  se  passe  n’est  qu’un  jeu,  qu’un  badinage. 

Si  deux  personnages  ont  une  conspiration  à . 
tramer , ce  sera  toujours  en  présence  des  confi- 
dens  ou  des  pages.  • 

Il  introduira  des  Îîallets  de  jardiniers  dans  les 
salons  des  rois,  et  dans  les  bosquets,  des  danses 
de  courtisans.  . ^ , 

Si  le  virtuose  prononce  mal , le  po'éte  doit  bien 
se  garder  de  le  corriger,  attendu  que  si  la  pro- 
nonciation étoit  nette  et  exacte,  le  débit  des  li- 
vrets deviendroit  beaucoup  moins  considérable. 

Il  ne  négligera  pas  l’explication  ordinaire  des 
trois  points  iinportans  de  tout  di’ame.  Le  lieu, 

/ , " . 
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le  tems  et  Inaction.  Un  tel  théâtre , voilà  le 
lieu  y depuis  huit  heures  du  soir  jusqu’à  mi- 
nuit, voilà  le  tems;  la  ruine  de  l’entrepreneur, 
voilà  l’action.  • 

M.  Marcello  passe  ensuite  aux  compositeurs. 
Le  compositeur  moderne,  dit-il,  n’aura  aucune 
connoissance  des  règles  de  la  composition.  La 
pratique  et  quelques  principes  généraux  lui  suf- 
firont. 

Il  ne  connoîtra  ni  la  quantité,  ni  la  qualité, 
N ni  la  propriété  des  modes  ou  des  tons  ; il  con- 
fondra tous  les  genres  ; il  se  servira  du  signe  en- 
harmonique , au  lieu  du  chromatique  ; il  igno- 
rera que  le  chromatique  ne  divise  que  les  tons  ^ 
et  que  la  propriété  de  l’enharmonique  est  de  di- 
• viser  seulement  les  semi-tons  majeurs. 

^ Il  n’aura  aucune  teinture  de  poésie  ; il  ne  sen- 
tira ni  la  fcfrce  des  scènes,  ni  l’esprit  de  la  pièce  ; 
il  ne  saura  pas  même  distingtier  les  syllabes  lon- 
gues d’avec  les  brèves , etc.  S’il  sait  toucher  le 
clavecin  , il  ne  cherchera  point  à connoître 
l’énergie  et  la  propriété  des  instrumens  à archet 
et*à  vent  ; et  s’il  sait  jouer  du  violon , il  ne  s’em- 
barrassera nullement  de  connoître  le  clavecin , 
attendu  que  pour  bien  composer  dans  le  goût 
moderne , la  pratique  de  cet  instrument  n’est 
d’aucune  utilité. 
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Il  prescrira  au  poëte  la  mesure  et  la  quantité 
des  vers  qui  doivent  entrer  dans  les  ariettes , et  le 
priera  instamment  de  les  lui  faire  copier  en  ca- 
ractère bien  net,  bienlisÜDle;  sur-toutde  marquer 
les  points  et  les  yirgules , a quoi  cependant  il  ne 
fera  aucune  attention  lorequ’il  mettra  les  paroles 
en  musique- 

U ne  faut  point  qu’il  s’avise  de  lire  le  poème 
en  entier,  avant  de  le  mettre  en  musique,  de 
crainte  d’effaroucher  son  imagination.  Il  le  com- 
posera vers  par  vers,  et  ne  manquera  pa^  d’ap- 
pliquer aux  airs  les  motifs  qu’il  aura  préparés 
dans  l’année.  Si  le  mètre  et  la  quantité  des  vers 
résistent  à ses  idées,  il  tourmentera  k poëte', 
jusqu’à  ce  que  celui-ci  y ait  ajusté  les  paroles. 

Il  ne  fera  point  d’ariettes  qui  ne  soient  accom- 
_ pagnées  de  toutl’oixhestre;  car,  pour  bien  com- 
poser dans  le  goût  moderne,  il  faut  sur -tout 
faire  du  bruit.  Il  faudroil  même,  pour  s’éloigner 
^ davantage  du  goût  de  l’ancienne  école,  que  le 
compositeur  terminât  ses  airs,  le  plus  souvent 
qu’il  lui  serait  possible,  par  des  chants  à Tunisson. 

Le  musicien  ne  perdra  jamais  de  vue  que , 
depuis  le  commencement  de  l’opéra  jusqu’à  la 
fin,  tous  les  airs  doivent  être  alternativement 
joyeux  et  pathétiques.  Cette  règle  est  inviolable, 
et  doit  l’emporter  sur  toutes  les  espèces  de  con- 
Tome  I.  ' ' ■ M 
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venances.  Il  déploiera  de  longs  passages  sur  les 
noms  et  sur  les  adverbes,  et  cela,  pour  s’éloi- 
gner de  la  manière  ancienne , où  ces  sortes  de 
traits  n’étoient  appliqués  qu’aux  paroles  qui  ex- 
primoient  les  mouvemens  et  les  passions  de 
l’ame. 

Lorsque  le  chanteur  sera  parvenu  à la  ca- 
dence, le  compositeur  fera  taire  tous  les  instru- 
mens  , et  laissera  au  virtuose  le  tenis  et  la  liberté 
de  gazouiller  tant  que  bon  lui  semblera.  Toutes 
ses  ariettes  seront  précédées  de  très  - longues  ri- 
tournelles, qui  n’y  auront  pas  le  moindre  rap- 
port. Il  retardera  ou  précipitera  le  mouvement 
des  airs  , "^elon  le  bon  plaisir  des  chanteurs , at- 
tendu que  fea  réputation,  son  crédit  et  sa  fortune 
sont  entre  leurs  mains. 

Aux  récitatifs  terminés  en  B mol,  il  atta-  , 
chera  des  airs  chargés  de  trois  ou  quatre  dièses , 
et  reprendra  sur-le-champ  le  récitatif  en  B molÿ 
le  tout  à titre  de  nouveauté. 

Le  compositeur  moderne  détruira , tant  qu’il 
pourra , le  sens  des  paroles.  Par  exemple , après 
avoir  fait  chanter  un  vers , qui  par  lui-même  ne 
signifiera  rien , il  introduira  une  ti-ès-longue  ri- 
tournelle de  violons,  de  basses,  etc.  Il  traitera 
iiéghgemment  les  duos  et  les  chœurs  j il  en  de- 
mandera même  la  suppression.  4 
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S’il  faut  absolument  abréger  le  drame,  le 
compositeur  exigera  qu’on  supprime  des  scènes 
entières,  plutôt  que  de  permettre  qu’on  retran- 
che une  seule  note  des  aiiettes  ou  des  ritour- 
nelles. 

Il  ne  fera  point  d’ariettes  à basse  seule  obli- 
gée ; outre  que  la  chose  n’est  plus  d’usage,  Il  fera 
réflexion  qu’un  morceau  de  cette  espèce  lui  coû- 
teroit  plus  de  tems  et  de  travail  qu’une  douzaine 
d’airs  avec  les  instrumens.  « 

Lorsc^’il  sera  obligé  de  changer  quelque  mor- 
ceau, il  n’aura  garde  d’en  faire  un  meilleur. 
Toutes  les  fois  qu’un  air  ne  réussira  poiiÿt , il 
dira  que  c’est  l’air  favori  du  maître , mais  qu’il . 
est  mis  en  pièces  par  les  chanteurs,  et  que  d’ail- 
leurs les  beautés  qu’il  renferme  sont  au-dessus  de 
la  portée  du  peuple. 

Si  ^entrepreneur  vient  à 
sique , le  compositeur  protestera , criera  à l’in- 
justice, en  prouvant  qu’il  a employé  près  de  trois 
jours  à composer  son  opéra , et  qu’il  y a mis  un 
tiers  de  notes  de  plus  qu’on  n’a  coutume  de 
faire.  ' 

^i  quelque  ariette  déplaît  aux  cantatrices , ou 
à leurs  protecteurs , il  répondra  que,  pour  en 
bien  juger,  U faut  l’entendre  sur  le  théâtre  aveo 
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]es  instrumens,  avec  les  habits,  avec  les  décora- 
tions, avec  les  lumières.  * 

M.  Marcello  recommande  expressément  aux 
chanteurs  de  ne  jamais  solfier,  de  peur  que  cet 
exercice  ne  les  accoutume  à chanter  juste  et  en 
mesure  : toutes  choses  absolument  contraires  au 
goût  moderne.  Il  les  invite  à tout  confondre,  le 
sens,  les  mots,  les  sjllabes;  et  cela,  pour  faire 
des  passages  de  bon  goût , des  trilles , des  te- 
rmes^ de  belles  et  longues  cadences  ; à chanter 
avec  la  bouche  à demi  - fermée  et  les  dents  bien 
serrées  ; à faire  enfin  tout  leur  possiihlé  pour 
qu’on  n’entende  pas  un  seul  mot  de  ce  qu’ils 
disent  ; à ne  s’arrêter  dans  les  récitatifs  ni  sur  les 
virgules , ni  sur  les  points  ; à rechercher  dans  la 
cadence  les  cordes  les  plus  aiguës,  et  à la  termi- 
, ïier  toujours  par  un  trille  battu  avec  rapidité  et 
sans  préparation  ; ^^altérer  le  tems,  et  à ^han- 
gar tous  les  airs  à leur  manière;  bien  que  ces 
changemens,  ces  variations  jurent  avec  la  basse 
et  tous  les  instrumens. 

Je  voudrois  pouvoir  insérer  ici  tous  les  traits 
vifs  et  plquans  dont  notre  auteur  assaisonne  la 
description  qu’il  fait  du  caractère , des  habi- 
tudes, des  propos , et  du  maintien  des  chantei|p:s  / 
et  des  chanteuses  de  sa  nation  ; de  leur  manière 
de  se  produire , de  s’excuser , de  se  faire  va-: 
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loir,  etc.  Aucune  espèce  de  ridicules,  soit  qu’ils 
tiennent  à l’art , soit  qu’ils  tombent  sur  l’artiste, 
n’échappe  à l’œil  pei^çantet  éclairëde  M.  Mar- 
cello. Aussi  n’avoit-il  poiu-  objet  que  de  saisir 
et  de  peindre  des  ridicules.  Personne  assurément 
ne  savoit  mieux  que  lui  que  l’Italie  étoit  encore 
pleine  de  savans  harmonistes.  On  en  peut  juger 
par  les  lettres  qui  sont  imprimées  à la  tête  de 
ses  motets  ; lettres  qui  lui  furent  adressées  par 
différens  musiciens  d’Italie^  à qui  il  a voit  com- 
muniqué ses  productions , et  dont  il  avoit  am- 
bitionné les  suffrages.  Mais  il  voulut  arrêter  la 
licence  de  la  plupart  des  compositeurs , et  sur- 
tout des  compositeurs  dramatiques , qui , à force 
de  vouloir  animer  la  mélodie,  de  chercher  à la 
rendre  vive , pittoresque , brillante , populaire  , 
en  détruisoient  la  véritable  expiression  , et  sur- 
tout abanctennoient  les  sentiers  profonds  do 
l’harmonie.  \ 
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FRAGMENT 

De  Poésies  écrites  dans  la  Lqngue  Erse  ou 
GalUque^  que  parlent  les  habitans  des  pion- 
tagnes  <£  Ecosse , traduits  de  K original  en 
anglais' i et  de  l’anglais  en  français. 


Réflexions  préliminaires  sur  Vhistoire  et  le  caractère 
de  ces  Poèmes. 

Il  est  très-vraisemblable  que  la  poésie  , qui 
n’est  pour  nous  qu’un  langage  artificiel , étoit 
le  langage  simple  et  naturel  des  hommes  , lors 
de  la  formation  des  langues  et  des  sociétés.  Cette 
question , si  souvent  effleurée , méfiteroit  bien 
d’être  approfondie  ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’entreprendre  une  discussion  si  délicate  et  si 
étendue.  Je  me  contenterai  d’observer  que  si  l’on 
veut  remonter  à la  source  et  à l’origine  de  la 
poésie , ce  n’est  que  par  les  monumens  poéti- 
•'ques  des  peuples  ignorans  et  encore  sauvages, 
qu’on  pourra  parvenir  à connoître  son  carac- 
tère propre  et  son  but  primitif.  Chez  les  Grecs  , 
qui  avoient  tout  emprunté  de  l’Egypte , la  poésie 
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iétoit  trop  intimement  ^unie  à la  politique , aux 
arts  et  à la  philosophie,  pour  que  ces  orneraens 
accessoires  n’en  eussent  pas  déguisé  et  peut-être 
dénaturé  le  fond  à bien  des  égards.  Chez  les 
Romains  qui  ont  imité  les  Grecs , et  chez  les  na- 
tions modernes  qui  ont  imité  les  uns  et  les  autres, 
la  poésie  a>  dû  prendre  de  nouvelles  formes  et 
s’éloigper  de  plus  en  plus  de  son  caractère  pri- 
mitif. Plus  nous  nous  rapprocherons  de  l’en- 
iance  des  sociétés,  plus  nous  serons  à portée 
d’appercevoir  et  de  distinguer  ce  caractère.  C’est’ 
dans  les  poëmes  des  Hébreux  et  des  autres  peu- 
ples orientaux  , des  habitans  de  la  Scandinavie  , 
du  Groenland  et  des  montagnes  de  l’Ecosse, 
que  l’on  verra  la  poésie  sous  les  couleurs  sim- 
ples et  naïves  que  lui  a données  la  nature , et 
dépouillée  de  tous  les  traits  étrangers-  qu’elle  & 
^empruntés  chez  les  nations  éclairées  par'  les 
progrès  de  la  raison  et  des  arts.  La  poésie  est 
de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  langues  ; 
et  peut-être  que  la  grande  poésie , telle  que  la 
concevoient  les  anciens  ; appartient  plus  aux 
peuples  encore  barbares,  qu’aux  peuples  plus 
instruits  et  plus  civilisés.  Des  hommes  sauvages 
dont  l’ame,  pour  ainsi  dire,  touta  au-dehors, 
n’est  ébranlée  que  par  des  objets  physiques , et , 
dont  l’imaginatioa  est  toujours  frappée  des 
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grands  tableaux  de'la  nature  ; des  hommes  J 
dont  les  passions , excifées  seulement  par  les 
plaisirs  de  l’amour  et  la  gloire  des  combats , ne 
sont  tempérées  ni  par  l’éducation  ni  'par  les 
loix,  et  par  là  conservent  toute  leur,  impétuo- 
sité , toute  leur  énergie  ; des  hommes  , dont 
l’esprit,  n’ayant  que  peu  d’idées  abstraites  et 
point  de  termes  pour  les  rendre,  est  forcé  de 
recourir  aux  images  matérielles  pour  exprimer 
leurs  pensées  ; de  tels  hommes , dis-je , parois- 
sent  les  plus  propres  à parler  le  langage  de  l’ima- 
gination et  des  passions.  L’ame  , en  se  repliant 
sur  elle-même,  se  détache  en  quelque  sorte  des 
objets  extéfieurs  ; l’habitude  de  la  réflexion  et 
de  la  pensée  émousse  la  sensibilité  de  l’imagi- 
nation et  modère  l’activité  des  passions  ; l’es- 
prit devient  plus,  sévère  et  s’accommode  moins 
d’une  certaine  latitude  vague  et  indéterminé^ 
dans  les  idées , dont  la  poésie  a besoin  ; enfin  la- 
langue  acquiert  plus  de  précision  , et  en  même 
temps  plus  de  timidité. 

Il  est  bien  prouvé  que  le  style  figuré  qu’on 
remarque  dans  toutes  les  langues  naissantes  et 
sauvages , n’est  point  un  effet  du  climat , encore 
moins  ducatoctère  particulier  d’aucun  peuple,  et 
• qu’il  r»  peut  avoir  d’autre  cause  (|ue  l’indigence 
même  de  ces  langues.  On  trouvera  quelques 
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nouveaux  développemens  de  cette  question  dans 
Un  excellent  morceau)*  imprimé  à la  suite  de 
ces  réffèxions.  Nous  ajouterons  seulement  ici 
que  le  langage  figuré  et  métaphorique  n’est 
pas  ce  qui  constitue  le  langage  poétique  : le 
caractère  poétique  des  langues  est  particuliè- 
rement attaché  au  mélange  agréable  des  sons 
dans  les  mots  et  à l’ordre  harmonieux  et  varié 
des  mots  dans  le  discours. Dans  la  formation  des 
langues,  les  mots  n’étant  faits  que  pour  l’oreille 
dévoient  s’adresser  directement  et  plus  sensible- 
ment à l’organe , et  réveiller  dans  l’ame  l’image 
physique  de  la  chose  qu’ils  désignoient  : lorsque 
les  signes  ont  été  fixés  par  l’écriture,  le  matériel 
des  sons  a dû  s’altérer , et  cettb  analogie  pré- 
cieuse du  mot  avec  l’objet  s’est  détruite  à pro- 
portion que  les  langues'  se  sont  éloignées.de  leur 
origine.  Les  termes  mêmes  qui  étoient  figurée 
dans  leuf^  formation  , ont  perdu  peu-à-peu,  par 
l’usage  J la  trace  de  l’image  physique,  et  n’ont 
plus  représenté  que  l’idée  abstrait?  : c’est  ce  qui 
est  arrivé  à toi#ès  les  langues  dérivées  , et  sur- 
tout à la  nôtre.  Nous  répondrons  ici  au  repro- 
che qu’on  fait  à la  langue  française  d’être  moins 
poétiqtie  qu’aucunf  autre , que  c’est  précisément 
parce  qu’elle  est  la  langue  qui  abonde  le  plus 
en  termes  abstraits,  celle  dont  les  mots  ont  un 
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sens  plus  précis  et  plus  d'éterminé , et  celle  dont 
les  procédés  se  conforment  davantage  à la  mar- 
che du  l'aisonnement.  * ' , . 

Après  ces  réflexions  générales,  Je  vais  donner 
quelques  éclaircissemens  sur  la  manière  dont  se 
sont  conservés  jusqu’à  nous  les  poëmes  en  lan- 
gue erse  dont  j’ai  parlé  et  dont  on  a traduit  plu- 
sieurs .morceaux. 

Un  homme  de  lettre  Ecossais  (M.  Macpher- 
son')y  en  parcourant  les  montagnes  de  l’Ecosse, 

. entendit  réciter  et  chanter  des  morceaux  de  poésie 
qui  le  frappèrent  par  le  caractère  et  les  beautés 
originales  qu’il  y remarqua  : il  les  recueillit  et  les 
traduisit  en  anglais.  Cet  essai  fut  univei'selle- 
ment  goûté;  les  poésies  écossaises  eurent  le  plus 
grand  succès , et  l’on  n’attaqua  que  leur  authen- 
ticité. Comme  elles  ne  s’étoient  conservées  que 
par  la  tradition  orale , on  regarda  coAime  im- 
possible qu’elles  ne  se  fussent  pas  perdues , ou 
du  moins  corrompues  dans  une  longue  succes- 
sion de  siècles  chez  des  peuples  Barbares,  si  elles 
avoient  eu  en  effet  une  origine  aussi  ancienne  que 
celle  qu’on  leur  attribuoit.  Il  est  vrai  que  la  tra- 
dition fait  remonter  la  naissance  de  ces  poemes 
à l’antiquité  la  plus  reculée  ; mais  cette  tradi- 
tion est  confirmée  par  le  ton  et  le  caractère  même 
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des  poë'mes , où  l’on  trouve  des  idées  et  des  mœurs 
' qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  une  société  nou- 
vellement formée.  La  diction  ntême  dans  l’ori- 
ginal est  vieillie  et  diffère  beaucoup  du  style  des 
poésies  qui  ont  été  écrites  dans  lamêmelanguede- 
puls  trois  cents  ans.  On  ne  peut  pas  douter  qu’elles 
n’ayent  été  composées  avant  l’établissement  des 
Clans  ou  tribus  dans  le  nord  de  l’Ecosse.  Cette 
institution  est  cependant  de  la  plus  haufe  anti- 
quité; mais  si  elle  eût  été  connue,  elle  aurolt  né- 
cessairement trouvé  place  dans  les  écrits  d’un 
poëte  écossais  ; et  il  n’en  est  pas  fait  mention 
dans  les  fragmens  de  poésie  erse. 

Une  chose  plus  remarquable  encore  dans  ces 
"■^poëmes , c’est  qu’on  n’y  trouve  aucune  trace  de 
religion  ni  de  culte  ; un  seul  trait  fait  allusion 
au  christianisme , et  fait  penser  qu’ils  ont  été 
composés  dans  l’enfance  de  son  établissement  en 
Ecosse.  Le  traducteur  a trouvé  dans  un  frag- 
ment qui  n’a  pas  encore  été  traduit,  un  Guidée 
ou  moine  .qui  voudroit  recueillir  de  la  bouche 
même  d’Ossian,  fils  de  Fingal , les  exploits  guer- 
riers de  sa  famille  ; mais  Ossian  traite  ce  moine 
et  sa  religion  avec  mépris , et  lui  dit  que  les 
actions  des  grands  hommes  étbient  de#  sujets 
trop  grands  et  trop  nobles  pour  être  traités  par 
un  chrétien  : ce  qui  prouve  clairement  que  la 
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religion  cliétienne  n’étoit  pas  encore  reçue  dans 
le  pays. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  poèmes  ne  fus- 
sent l’ouvrage  des  Bardes,  race  d’hommes  très- 
connue  pour  avoir  subsisté  long-tems  en  Irlande 
et  dans  le  nord  de  l’Ecosse.  Chaque  chef  ou 
guerrier  avoit  dans  sa  famille  un  Barde  ou  poète, 
dont  l’emploi  étoit  de  transmettre  en  vers  les 
actions  illustres  de  cette  famille. 

% 

Comme  l’usage  de  l’écriture  n’a  été  connu 
dans  le  nord  de  l’Europe  que  long-tems  après 
l’institution  des  Bardes , ces  poèmes  se  trans- 
mirent de  famille  en  famille , par  le  secours  seul 
de  la  tradition  orale. 

S’il  en  faut  croire  M.  Macpherson , l’art  avec 
lequel  ces  poèmes  étoient  composés,  contribuoit 
particulièrement  à en  conserver  la  tradition  dans 
toute  sa  pureté:  le  passage  suivant  est  très-re^ 
marquable.  « Ces, poèmes,  dit  le  traducteur, 
•»  étoient  mis  eh  musique  , et  la  plus  parfaite 
» harmonie  y étoit  observée  ; chaque  vers  étoit 
» si  étroitement  uni  aux  vers  qui  le  précédoient 
» et  le  suivoient,  qu’en  s’en  rappellant  un  seul 
» dans  une  stance , il  étoit  impossible  d’oublier 
a les  dUtres.  Lés  cadences  se  succédoient  dans 

f 

» une  gradation  si  simple,  et  les  mots  étoient 
V si  bien  adaptés  aux  procédés  naturels  de  la 
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» voix , lorsqu’elle  étoit  montée  à un  certain 
» point,  qu’il  étoit  presqu’impossible , à cause. 
» de  la  similitude  du  son  , de  substituer  un  mot 
» à la  place  d’un  autre  ; et  ce  choix  des  mots  ne 
» gênoit  jamais  le  sens  et  n’affoiblissoit  point 
» l’expression  ».  Si  ces  propriétés  inconcevables 
appartenoient  r^llement  à la  langue  Celtique, 
elle  seroit  la  plus  belle  et  la  plus  poétique  des 
langues,  et  mériteroit  pour  cela  seul  d’être  étu- 
diée par  les  poëtes  et  les  philosophes.  \ 

Les  descendans  des  Gelt^ , qui  habitoient  la 
Bretagne  et  ses  îles , n’ont  pas  été  les  seuls  peu- 
ples dont  les  monumens  historiques  fussent  con- 
fiés à la  mémoire  des  hommes.  Les  premières 
ioix  des  Grecs  étoient  en  vers , et  se  transmirent 
aussi  par  la  tradition.  Les  Sparti^es  étoient  si 
fort  attachés  à cet  usage  , qu’ils  ne  vouloient 
pas  permettre  que  leurs  loix  fussent  écrites  : les 
actions  des  grands  hommes , les  louanges  des 
rois  et  des  héros  sé  conservèrent  chez  eux  de  la 
même  manière.  Tous  les  monumens  historiques 
des  anciens  Germains  étoient  renfermés  dans 
leurs  chansons,  qui  étoient  ou  des  hymnes 
à leurs  dieux , ou  des  élégies  en  J’honneur  de 
leurs  héros  ; et  ces  chansons  rappelloient  en 
même  tems  la  mémoire  des  grands  événemens 
de  la  nation.  Cette  espèce  de  composition  ne  se 
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transmit  que  par ‘la  tradition  orale.  Les  soins 
.que  ces  peuples  prenoient  d’enseigner  ces  poésies 
à lem-s  enfaris , l’usage  constant  qu’ils  avoient 
de  les  répéter  dans  les  occasions  solemnelles , et 
la  mesure  de  leurs  vers , ont  servi  à conserver 
ces  poésies  pendant  long-temps  sans  altération. 
Cette  chronique  orale  des  Gei^ains  n’étoit  pas 
encore  abandonnée  dans  le  huitième',  siècle  ; et 
elle  subsisteroit  vraisemblablement,  si  les  lumiè- 
i’es  de  la  littérature , en  se  répandant,  n’eussent 
pas  fait  regarder  comme  fabuleux  tout  ce  qui 
n’avoit  pas  été  transmis  par  l’écriture.  C’est  aussi 
sur  des  traditions  poétiques , que  Garcilasso  a 
composé  son  histoire  des  Incas.  Les  Péruviens 
avoient  perdu  tous  les  autres  monumens  de  leur 
histoire  ; et  je  fut  de  quelques  poèmes  anciens 
que  Garcilasso  avoit  appris  dans  son  enfance, 
de  sa  mère  qui  étoit.de  la  famille  même  des 
Incas,  qu’il  tira  les  matériaux  de  son  ouvrage. 
Si  des  nations  qui  ont  été  souvent  exposées  à des 
invasions  de  peuples  étrangers , qui  ont  envoyé 
et  reçu  des  colonies , -ont  pu  conserver  pendant 
plusieurs  siècles,  par  le  moyen  seul  de  la  tradi- 
tion oi'ale,  1^  monumens  de  leurs  loix'et  de 
leurs  histoires  dans  toute  leur  intégrité,  il  est 
bien  plus  probable  que  les  anciens  Ecossais , 
peuples  qui  n’avoient  aucun  couunerce  avec  les 
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étrangers,  et  qui  ont  toujours  été  si  i*eligieuse- 
ment  attachés  à la’  mémoire  de  leurs  ancêtres , 
aient  conservé  sans  ^altération  les  ouvrages  de 
leurs  Bardes.  S. 

Nous  allons  joindre  ici  la  lettre  dont  on 
a parlé  plus  haut  ^ et  qpi  a été  écrite  aux 
auteurs  du  Journal  étranger , par  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit , qui  occupe  une  place 
considérable  dans  V administration  , et  qui 
donne  aux  sciences  et  aux  lettres  tout  le 
tems  qu'il  ne  doit  pas  à des  occupations  plus 
importantes.  ( M.  Turgot.  ) 

Voici , messieurs , deux  morceaux  qui  m’ont 
paru  mériter  une  place  dans  votre  journal.  Ce 
sont  deux  fragmens  d’anciennes  poésies , écrites 
originairement  dans  la  langue  erse,  que  parlent 
les  montagnards  d’Ecosse , et  qui  est , comme  ' 
on  le  sait , un  dialecte  de  la  langue  irlandaise. 

Je  les  ai  traduits  d’après  une  version  anglaise, 
que  j’ai  trouvée  dans  le  London  chronic{e  du  2.x 
juin  iy6o.  Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  aussi  bien 
conservé , que  le  traducteur  anglais  , le  carac- 
tère de  l’original:  notre  langue,  moins  riche, 
moins  simple  et  moins  hardie  que  Ij  ’ldngue 
anglaise , ne  pouvant  se  prêter  que  très-diffici- 
lement aux  tournures  extraordinaires. 


I 


192  Lettre  *V 

Vous  reconnoîtrez , dans  ces  deux  fragraèns, 
cette  marche  irrégulière , ces  passages  rapides 
€t  sans  transition  d’une  idée  à l’autre , ces  ima- 
ges accumulées , et  toutes  prises  des  grands  ob j ets 
de  la  nature  ou  des  objets  familiers  de  la  vie 
champêtre,  ces  répétitions  fréquentes,  enfin 
toutes  les  beautés  ef  aussi  tous  les  défauts  qui 
caractérisent  ce  que  nous  appelions  le  style 
oriental.  * 

Cet  exemple  est  une  nouvelle  preuve,  ajoutée 
à beaucoup  d’autres , de  la  fausseté  des  induc- 
tions qu’on  a tirées  du  style  des  écrivains  d’Asie , 
pour  leur  attribuer  une  imagination  plus  vive 
que  celle  des  peuples  du  Nord , et  pour  établir 
Textrême  influence  qu’on  a voulu  donner  au 
climat  sur  l’espi'it  et  le  caractère  des  nations. 

Un  auteur  connu , peu  satisfait  de  ce  système 
des  climats , a cherché  la  cause  du  tour  d’es- 
prit des  orientaux  dans  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. Suivant  cet  auteur,  les  écrivains 
intimidés  par  le  despotisme , et  n’osant  expri- 
mer crûment  des  vérités  désagréables , ont  été 
forcés  de  les  présenter  sous  le  voile  des  allégories 
et  des  paraboles  ; et  de  là,  le  style  figuré  est  de- 
venu le  style  dominant  chez  ces  peuples.  Mais 
cette  conjecture  est  encore  moins  heureuse 

que 
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que  l’explication  fondée  sur  les  influences  du 
climat. 

En  effet,  outre  que  le  style  énigmatique  et 
parabolique  est  fort  différent  du  style  orné 
d’images  et  de  métaphores,  le  langage  allégo- 
rique seroit  un  moyen  très  - peu  sûr  pour  se 
mettre  à couvert  du  ressentiment  d’un  des- 
pote ou  de  ses  ministres,  à moins  que  l’allé- 
gorie ne  fût  absolument  inintelligible  ; auquel 
cas,  l’auteur  auroit  manqué  son  but,  et  n’en 
resteroit  pas  moins  exposé  aux  soupçons  et  aux 
interprétations  malignes.  Les  faits  sont  d’ail- 
leurs entièrement  contraires  à cette  explication, 
puisqu’on  retrouve  ce  style  figuré  chez  les  na- 
tions les  plus  sauvages  et  les  plus  libres , aussi- 
bien  que  chez  les  nations  soumises  au  despo- 
tisme ; de  même  qu’on  le  trouve  indifféremment 
et  dans  les  climats  méridionaux  , et  presque 
sous  le  pôle. 

C’est  donc  à d’autres  raisons  qu’il  faut  avoir 
recours,  pour  expliquer  l’emploi  fréquent  que 
certains  peuples  font  du  style  figuré;  et  la  pau- 
vreté de  leur  langue  , jointe  à la  simplicité  de 
leurs  mœurs,  en  présente  une  bien  naturelle  (i). 


(i)  Quelque  naturelle  que  paroisse  cette  explication, 
Toniel.  N , 


ïf;^  Lettre 

Il  esl  bien  certain  que,  moins  un  peuple  a de 
termes  pour  exprimer  les  idées  abstraites,  plus  il 
est  obligé , pour  se  faire  entendre , d’emprunter  à' 
chaque  instant  le  secours  des  images  et  des  méta- 
phores, et  plus  en  même  tems  le  champ  de  ses 
idées  est  nécessairement  renfermé  dans  le  cercle 
desobjetssensibles.  Moins  un  peupleafait  de  pro- 
grès dans  les  arts,  plus  ses  écrivains  sont  nécessi- 
tés à puiser  dans  la  nature  : ce  qui  leur  est  d’au- 
tant plus  aisé,  que  les  grands  tableaux  qu’elle 
présente  , et  les  détails  de  la  vie  champêtrô 
leur  sont  familiers  dès  l’enfance , et  ont  z-empli 
de  bonne  heure  leur  imagination  d’idées  poé- 
t iques. 

Chez  les  peuples  policés,  au  contraire,  ces 
objets  deviennent  étrangers  à tous  ceux  qui 


je  crois  cepeindam  que  le  célèbre  Warburlon  est  le  pre- 
mier qui  l’ail  proposée  dans  une  des  savantes  digressions 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  mission  divine  de  Moïse  j 
encore  ne  présenle-t-il  cetle  cause  que  comme  mêlée 
avec  plusieurs  autres , purement  locales , et  par  consé- 
quent peu  propres  à expliquer  le  pliénomène  dans  toute 
sa  généralité,  tellesque  l’introduction  des  symboles  hié- 
roglyphiqnes  dans  le  langage  ordinaire , etc.  Cetle  partie 
de  l’ouvrage  de  M.  Warburlon  a été  traduite  en  français 
par  M.  Léonard  de  Malpeines,  Sous  le  titre  d’LVj-w/ir 
sur  les  Hiéroglyphes  Egyptiens,  S. 
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jouissent  du  loisir  nécessaire  pour  cultiver  la 
poésie , et  qui  presque  tous  habitent  dans  les 
villes.  Là, sans  cesse  occupés  d’idées  abstraites, 
environnés  de  mille  inventions  ingénieuses  des 
arts , leur  imagination  ne  peut  manquer  de 
s’appauvrir  en  môme  tems  que  leur  esprit  s’en- 
richit. , 

Ces  désavantages  des  nations  cultivées  sont  ' 
sans  doute  compensés , à bien  des  égards , par 
la  facilité  que  donnent  les  langues  perfection- 
nées de  varier  les  pensées  et  les  tours  ; d’évi- 
ter les  répétitions  ; de  choisir,  entre  plusieurs 
■ expressions  , la  plus  harmonieuse  et  la  plus 
élégante;  de  rendre  des  nuances  plus  fines  et 
plus  délicates  ; de  lier  les  idées  trop  éloignées 
par  des  tfansitions  adroites;  de  ménager  enfin 
des  repos  à l’imagination  , et  d’occuper  cepen- 
dant toujours  l’esprit  par  le  langage  tranquille  , 
mais  encore  orsé  de  la  raison.  On  peut  ajouter 
que  la  langue  polie  peut  toujours  exprimer  tout 
ce  qu’exprime  la  langue  sauvage  , et  que  si  elle 
se  refuse  quelquefois  à en  imiter  les  hardiesses, 
c’est  l’effet  du  goût,  et  non  de  l’impuissance  (i); 


(i)  Millon  et  Haller  ont  prouvé , par  leur  exenople, 
que  les  langues  iiioclernes  peuvent  Irès-bien  se  rendre 
propres  toutes  les  beautés  du  st_)le  oriental  , et  que 
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au  lieu  que  la  langue  sauvage^  ne  peut  rendre 
aucune  des  idées  abstraites  , dont  la  langue 
perfectionnée  fait  un  si  grand  usage. 

Mais  mon  dessein  n’est  pas  de  développer 
ici  l’influence  que  le  plus  ou  le  moins  de  per- 
fection et  de  richesse  des  langues  doit  avoir  sur 


rimaginalion  des  Européens  ne  le  cède  en  rien  à celle 
des  Asiatiques. 

Le  caractère  des  écrivains  arabes  présente  une  autre 
idée  non  moins  frappante  de  la  facilité  avec  laquelleune 
langue  riche  et  perfectionnée  se  prête  à ce  stj^Ie  figuré. 

La  pauvreté  des  langues  sauvages  en  a fait  une  néces- 
sité  ; mais  cette  nécessité  ne  leur  donne  pas  un  titre  ex-  \ 
closif.  On  ne  s’étonnera  pas  que  ce  sljle  se  soit  conservé 
chez  les  Arabes , si  l’on  considère  que  leur  poésie  a été 
probablement  formée , dans  sou  origine,  ï l’imitation 
de  celle  des  Hébreux  et  des  peuples  voisins , dont  les 
Arabes  sont  descendus  ; que  le  caractère  de  celle  poésie 
a été  décidé  dans  un  tenis  où  ce  peuple  ne  connoissoit 
encore  que  la  vie  pastorale , et  qu’enfin  ce  ton  a été  fixé 
et  consacré  parmi  eux,  par  Pinfluence  que  le  style  de 
l’Alcoran  et  de  ses  premiers  apôtres  a dû  avoir  sur  les 
écrivains  qui  les  ont  suivis.  C’est  ainsi  que  l’imitation 
du  style  de  l’Ecriture  sainte  a donné,  parmi  nous,  à 
l’éloquence  de  la  chaire , un  ton  plus  relevé , qui  se  se- 
roit  sans  doute  étendu  à l’éloquence  profane  et  à notre 
poésie,'  si  l’usage  de  lire  la  bible  en  langue  vulgaire  eût 
été  adopté  dans  le  culte  public,  à l’époque  où  le  génie 
de  notre  langue  se  üxoit.  S. 
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le  génie  des  peuples,  et  sur  le  tour  d’esprit  de 
leurs  écnvains  ; il  me  suffit  d’avoir  fait  sentir 
en  général , qu’un  peuple , dont  la  langue  est 
pauvre , et  qui  n’a  fait  aucun  progrès  dans  les 
arts , doit  faire  un  emploi  fréquent  des  figjures 
et  des  métaphores,  et  que  la  grandeur  et  la 
multiplicité  des  images , la  hardiesse  des  tours , 
et  une  sorte  d’ii*régularité  dans  la  marche  des 
idées,  doivent  faire  le  caractère  de  sa  poésie. 
L’expérience  dépose  en  faveur  de  cette  vérité, 
et  l’exemple  dç^s  montagnards  d’Ecosse  vient  se 
joindre  à celui  des  anciens  Germains  dont  nous 
parle  Tacite,  des  anciens  habitans  de  la  Scan- 
dinavie, des  nations  américaines  et  des  écri- 
vains hébreux.  ' 
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liES  observations  suivantes  sont  presqu’entiè- 
reinent  traduites  d’une  dissertation  critique,  qui 
se  trouve  à la  fin  d’une  nouvelle  édition  des 
Poésies  d’Ossian  y Jils  de  Fingal,  imprimée 
en  1765.  C’est  un  morceau  de  critique  excel- 
lent , et  qui  suppose  beaucoup  d’esprit , de 
goût , de  littérature  et  de  philosophie.  Nous 
avons  été  flattés  d’y  trouver  plusieurs  obser- 
vations que  nous  avions  faites  et  imprimées 
nous-mêmes  dans  le  Journal  étranger , en  an- 
nonçant ces  monumens  curieux  de  la  poésie 
d’un  peuple  presque  sauvage.  L’auteur  de  cette 
dissertation  est  M.  Blair,  ministre  de  l’église 
d’Ecosse,  professeur  de  réthorique  et  de  belles- 
lettres  à l’université  d’Edimbourg. 

Les  commencemens  de  la  société,  chez  tous 
les  peuples,  sont  enveloppés  de  ténèbres  et  de 
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fables;  et  s’ils  étoient  mieux  connus,  ils  oflii- 
roient  peu  d’événemens  dignes  d’être  conser- 
vés, Mais  dans  tous  les  périodes  de  la  société ,, 
le  spectacle  des  mœurs  est  intéressant  ; et  c’est 
d^ns  les  premiers  poèmes  des  nations  qu’il  faut 
chercher  la  peinture  la  plus  fidèle  des  mœurs 
anciennes.  On  y trouve  l’histoire  de  l’imagi- 
nation et  des  passions  de  l’homme,  histoire  plus 
importante  que  celle  des  faits  qu’un  siècle  bar- 
bare peut  produire. 

Indépendamment  de  ce  mérite  , que  les 
poèmes  anciens  ont  aux  yeux  du  philosophe 
qui  observe  la  nature  humaine , ils  en  ont  un 
autre , précieux  pour  l’homme  de  goût  : on  es> 
père  y trouver  quelques  - unes  des  beautés  les 
plus  frappantes  du  style  poétique.  Les  produc- 
tions des  siècles  ignorans  et  sauvages  doivent 
être  irrégulières  et  sauvages  aussi  ; mais  en 
même  teins  elles  doivent  être  animées  de  cet 
enthousiasme,  de  cette  véhémence,  de  ce  feu 
qui  est  l’ame  de  la  jxiésie  car  les  temps  que 
nous  appelions  barbares  sont , par  un  grand 
nombre  de  circonstances , favorables  au  génie 
poétique.  Cet  état,  dans  lequel  la  nature  hu- 
maine prend  un  essor  libre  et  indépendant, 
encourage  certainement  les  développemens  de 
l’imagination  et  des  passions.- 

N 4 
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Dans  l’enfance  des  sociétés  , les  hommes 
vivent  dispersés , au  milieu  de  scènes  solitaires 
et  agrestes , où  les  beautés  seules  de  la  nature  • 
les  intéressent.  Ils  rencontrent  souvent  des  ob- 
jets nouveaux  et  étranges  .qui  excitent  leur  ad- 
miration et  leur  étonnement  ; et  leurs  passions 
sont  fréquemment  exaltées  par  les  changemens 
subits  de  fortune  qui  doivent  se  rencontrer  dans 
leur  état,  incertain  et  mobile.  Leurs  pa.ssions 
n’ont  rien  qui  les  modère,  et  leur  imagination 
n’a  rien  qui  les  retienne.  Ces  hommes  se  mon- 
trent les  uns  aux  autres  sans  déguisement,  par- 
lent et  agissent  avec  la  franchise  et  la  simplicité 
de  la  nature.  Gomme  tous  leurs  sentimens  sont 
forts,  leur  langage  prend  nécessairement  un 
tour  poétique.  Disposés  à exagérer,  ils  peignent 
tout  des  plus  vives  couleurs,  ce  qui  rend  leurs 
discours  pittoresques  et  figurés. 

Le  langage  figuré  doit  particulièrement  sa 
naissance  à deux  causes  : au  défaut  de  termes 
propres  pour  exprimer  certaines  idées  , et  à 
l’influence  de  l’imagination  et  des  passions  sur 
les  formes  du  discours  ; ces  deux  causes  se  ren- 
contrent dans  l’enfance  des  sociétés.  On  re- 
garde communément  les  figures  comme  des 
modes  artificiels  de  discours,  inventés  par  les 
orateurs  et  les  poètes  dans  les  tems  éclaù’és  et 
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polis.  C’est  le  contraire  qui  est  vrai.  Un  chef  de 
Hurons  ou  de  Cheraquis , haranguant  sa  tribu , 
emploie  dans  son  discours  des  métaphores  plus 
hardies  qu’un  Européen  moderne  n’oseroit  en 
hasarder  dans  un  poème  épique. 

Dans  les  progrès  que  fait  la  société , le  génie 
et  les  mœurs  des  hommes  subissent  des  chan- 
gemens  plus  favorables  à l’exactitude  qu’à  la 
force  et  à la  chaleur  de  l’esprit.  L’entendement 
prend  de  l’empire  sur  l’imagination , et  celle-ci 
est  moins  exercée  à mesure  que  le  premier  l’est 
davantage.  Les  objets  nouveaux  et  surprenans 
deviennent  plus  rares  ; les  hommes  s’appliquent 
à rechercher  la  cause  des  choses  ; ils  se  corrigent 
et  s’éclairent  les  uns  les  autres  ; ils  apprennent 
à dompter  et  à déguiser  leurs  passions  ; et  leurs 
mœurs  extérieures  se  forment  sur  un  modèle 
commun  de  politesse  et  de  civilité.  Le  langage 
passe  de  la  stérilité  à l’abondance , et  en  même 
temsdela  chaleur  et  de  l’enthousiasme  à l’exac- 
titude et  à la  précision.  Les  progrès  de  la  so- 
ciété à cet  égard  ressemblent  aux  progrès  de 
l’âge  dans  l’homme.  Les  facultés  de  l’imagina- 
tion sont  plus  vigoureuses  dans  la  jeunesse; 
celles  de  l’entendement  mûrissent  avec  plus  de 
lenteur,  et  souvent  n’atteignent  à leur  matu- 
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rité  que  lorsque  celles  de  rimagiiiation  coirr- 
mencent  à se  flétrir. 

Quand  on  dit  que  la  poésie  est  plus  ancienne 
que  la  prose , ce  n’est  pas  que  les  hommes  aient 
jamais  conversé  en  langage  mesuré  : mais  leur 
langage,  dans  les  premiers  tems  de  la  société, 
approchoit  du  st^fle  poétique , et  les  premières- 
compositions  qui  ont  été  transmises  à la  posté- 
rité étoient  incontestablement  des  poëmes.  Le 
chant  paroît  être  né  avec  la  société,  même  chez 
les  nations  les  plus  barbares.  Les  seuls  sujets- 
qui  pussent  engager  les  premiers  hommes  à ex- 
primer leurs  pensées  en  compositions  d’une  cer- 
taine étendue,  sont  ceux  qui  prennent  naturel- 
lement le  ton  de  la  poésie,  les  louanges  des- 
dieux,  les  exploits  et  les  revers  des  guerriers  et 
des  héros.  Avant  que  l’écriture  fût  inventée, 
il  n’y  avoit  que  des  chants  et  des  poëmes  qui 
pussent  s’emparer  assez  fortement  de  l’imagi- 
nation et  de  la  mémoire , pour  se  conserver  par 
la  tradition  orale , et  se  transmettre  d’une  gé- 
nération à une  autre. 

On  peut  donc  s’attendre  à trouver  des  poëmes 
dans  les  antiquités  de  toutes  les  nations.  Il  est 
probable  aussi  qu’on  trouveroit  une  ressem- 
blance sensible  entre  les  plus  anciens  poëmes 
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à quelques  nations  qu’ils  appartinssent.  Dans 
un  état  semblable  de  mœurs,  les  mêmes  ob- 
jets et  les  mêmes  passions,  opérant  sur  l’ima- 
gination des  hommes  , imprimeront  à leurs 
productions  un  caractère,  général  qui  sera  com- 
mun à toutes.  Il  résultera  sans  doute  quelque 
diversité  de  la  différence  du  climat  et  du  génie  ; ' 
mais  les  hommes  n’auront  jamais  des  traits  plus 
ressemblans  que  dans  les  premiers  âges  de  la 
société.  Ses  révolutions  successives  donnent 
naissance  à des  distinctions  essentielles  parmi 
les  peuples  divers,  et  détournent  en  difféi-eus 
canaux  fort  distant  les  uns  des  autres  , le  cours 
natm*el  du  génie  et  des  mœurs  des  hommes  , > 

à mesure  qu’il  s’éloigne  de  sa  source.  Ce  qu’on 
a appellé  long-temps  le  style  de  la  poésie  orien- 
tale , parce  que  quelques  - uns  des  plus  anciens 
poëmes  nous  sont  venus  d’Orient,  n’est  vrai- 
semblablement pas  plus  oriental  qu’occidental. 

Ce  style  caractérise  plutôt  le  siècle  que  le  cli- 
mat, et  appartient  en  grande  partie  à toutes 
les  nations  dans  un  certain  période.  Les  ouvrages 
d’Ossian  nous  en  offrent  une  preuve  remarqùa- 
ble.  Les  Goths,  sous  le  nom  desquels  on  comprend 
ordinairement  toutes  les  tribus  Scandinaves  , 
étolent  un  peuple  farouche,  belliqueux  et  noté 
pour  son  ignorance  dans  les  arts;  cependant  ils 
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ont  eu  dès  les  premiers  temps  leurs  poëtes  connus 
sous  le  nom  de  Scaldes,  et  [leurs  chants  appel- 
les frises.  Leur  poésie  est  telle  qu’on  doit  l’at- 
tendre d’une  nation  barbare;  elle  est  sauvage  et 
irrégulière , mais  en  mêçie  temps  forte  et  ani- 
mée (i).  Le  style  est  plein  d’inversions,  de 
ligures  et  de  métaphores. 

Les  poésies  d’Ossian  présentent  une  scène 
bien  différente.  On  y trouve  le  feu , l’enthou- 
siasme des  plus  anciennes  poésies , combiné  avec 
beaucoup  d’art  et  de  régularité.  La  tendresse  et 
même  la  délicatesse  y dominent  sur  la  férocité 
et  la  barbarie;  le  cœur  est  tour-à-tour  attendri 
par  les  plus  doux  sentimens,  et  élevé  par  les 
idées  les  plus  sublimes  de  magnanimité , de  gé- 
nérosité et  de  véritable  héroïsme.  Quand  on 
passe  des  poésies  de  Lodbrog  à celles  d’Ossian , 
on  croit  passer  d’un  désert  sauvage  dans  une 
terre  fertile  et  cultivée.  Gomment  expliquer 
cette  singularité  ? ou  comment  la  concilier  avec 
la  grande  antiquité  qu’on  attribue  aux  poèmes 
galliques  ? C’est  un  problème  curieux  qui  mé- 
rite d’être  développé. 

Les  anciens  Ecossais  étoient  incontestable- 

( I ) On  trouvera  dans  la  suite  de  cette  collection 
morceau  sur  le  caractère  de  la  poésie  des  anciens  Scan~ 
dinaves. 
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ment  d’origine  celtique.  Les  Celtes  , peuple 
puissant , entièrement  distinct  des  Goths  et 
des  Teutons , établirent  autrefois  leur  domina- 
tion sur  tout  l’occident  de  l’Europe;  mais  ils 
avoient  formé  dans  la  Gaule  leur  principal  éta- 
blissement. Les  Druydes  étoient  leurs  philoso- 
phes et  leurs  prêtres  ; les  Bardes  étoient  leurs 
poè'tes,  chargés  de  conserver  et  de  chanter  les 
actions  héroïques.  Ces  deux  ordres  d’hommes 
paroissent  avoir  subsisté  de  tems  immémorial 
dans  la  nation , comme  des  membres  distin- 
gués de  l’Etat.  Les  Celtes  n’étoient  pas  un  peu- 
ple entièrement  ignorant  et  grossier.  Ils  avoient 
depuis  long- temps  un  système  établi  de  disci- 
pline et  de  gouvernement , qui  paraît  avoir  eu 
une  influence  forte  et  durable  sur  leurs  mœurs. 
Il  est  prouvé,  par  le  témoignage  des  auteurs 
anciens , qu’ils  avoient  des  arts  et  cultivoient  la 
philosophie. 

Les  nations  Celtiques  avoient  un  si  grand 
attachement  pour  leurs  poésies  et  leurs  Bardes , 
qu’au  milieu  des  révolutions  de  leur  gouverne- 
^mentet  de  leurs  mœurs,  même  Ion g-tems après 
que  l’ordre  des  Druydes  fut  détruit  et  que  la 
religion  nationale  fut  changée  , les  Bardes  fleu- 
rissoient  encore,  non  comme  une  troupe  de 
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chanteurs  errans , tels  que  les  rapsodes  des  Grecs 
duNtems  ài  Homère  , mais  comme  un  ordre 
d’hommes  très-considéré  dans  l’Etat  et  soutenu 
par  un  établissement  public.  Ils  ont  subsisté 
presque  jusqu’à  notre  tems  sous  le  même  nom 
et  exerçant  les  mêmes  fonctions  qu’autrefois  , en 
Irlande  et  dans  le  nord  de  l’Ecosse.  On  sait  que 
dans  l’un  et  l’autre  de  ces  pays  chaque  Régulas 
ou  chef  avoit  son  Barde  , qui  étoit  regardé 
comme  un  officier  considérable  à sa  cour,  et 
avoit  des  terres  qui  lui  étoient  assignées  et  qui 
passüient  à sa  postérité.  On  trouve  dans  les 
poèmes  d’Ossian  un  grand  nombi’e  d’exemples 
de  la  considération  (ju’on  avoit  pour  les  Bardes. 

Quand  on  fait  attention  au  goût  très-vif  et 
très-ancien  que  les  Celtes  avaient  pour  la  poésie , 
on  doit  être  moins  étonné  qu’elle  ait  été  portée 
chez  eux  à un  degré  de  perfection  qu’on  ne 
peut  guère  au  premier  coup-d’œil  attendre  d’une 
nation  qu’on  a coutume  d’appeller  barbare. 
Le  mot  de  barbare  est  un  terme  bien  équivo- 
que; il  comporte  beaucoup  de  degrés  et  de  mo- 
difications. Quoique  la  barbarie  exclue  toujours 
la  politesse  des  mœurs,  elle  n’est  pas  incompa- 
tible avec  les  sentlmens  généreux  et  les  affec- 
tions tendres.  Voyez  les  chansons  des  Lapons , 
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le  peuple  le  plus  grossier , le  plus  ignorant , le 
plus  malheureux , le  plus  barbare  enfin  qu’on  ait 
encore  découvert. 

Il  faut  considérer  les  Bardes  comme  un 
ordre  distingué  d’hommes  qui  cultivoient  la 
poésie  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  et  dont 
l’imagination  étoit  continuellement  exercée  sur 
des  idées  d’héroïsme  ; qui  avoient  conservé  par 
tradition  tous  les  poèmes  composés  avant  eux  ; 
qui  s’efibr^oient  à l’envi , dans  les  panégyri- 
ques de  leurs  héros , d’elFacer  et  leurs  prédéces- 
seurs et  leurs  contemporains  : on  concevra  alors 
comment  le  caractère  de  ces  héros  se  montre 
dans  leurs  chants , orné  de  qualités  vraiment 
nobles  et  grandes.  Les  vertus  qui  distinguent  , 
par  exemple , un  Fingal,  telles  que  la  modéra- 
tion , l’humanité,  la  clémence,  ne  sont  pas  en 
effet  les  premières  idées  d’héroïsme  qui  ont 
dû  se  présenter  à un  peuple  barbare  ; mais 
l’esprit  humain  se  prête  aisément  aux  peintures 
vraies  de  la  perfection  humaine  ; ces  idées  d’hé- 
roïsme ayant  germé  dans  la  tête  des  poètes , 
elles  ont  été  bientôt  saisies , admirées  et  déve- 
loppées , et  vraisemblablement  elle  n’ont  pas  peu 
contribué  à exalter  les  mœurs  publiques. 

IjCS  chants  des  Bardes , que  les  guerriers  Celtes 
apprenoient  dès  l’enfance , et  qui  faisoient  leur 
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pi’incipal  amusement  pendant  toute  leur  vie  f 
soit  dans  la  paix,  sok  dans  la  guerre,  dévoient 
avoir  une  grande  influence  sur  les  esprits , et 
concourir  à modeler  les  mœurs  réelles  sur  les 
mœurs  poétiques , et  à former  des  héros  tels  que 
l’ingal  ; sur-tout  si  nous  considérons  que  ]>armi 
le  petit  nombre  des  objets  d’ambition  , que  pré- 
sentoit  l’état  encore  barbare  de  la  société,  le 
mobile  le  plus  puissant  étoit  la  réputation  et 
l’immortalité , que  les  chants  des  Bardes  don- 
noient  aux  vertus  et  aux  exploits  des  guerriers. 

Les  historiens  d’Angleterre  disent  que  lors- 
qu’Edouard  I",  conquit  le  pays  de  Galles,  il  fit 
mettre  à mort  tous  les  Bardes  : cela  est  difficile 
à croire;  mais  cette  tradition,  vi’aie  ou  fausse, 

• prouve  la  grande  influence  qu’on  attribuolt  aux 
chants  des  Bardes  sur  les  esprits  du  peuple. 

Ossian  vivoit  dans  un  tems  où  il  pouvoit 
jouir  de  tous  les  avantages  de  cette  poésie  de 
tradition.  Il  fait  de  fréquentes  allusions  aux 
anciens  Bardes  ; et  les  exploits  des  ancêtres  de 
Fingal  éloient  célébrés  dans  des  chants  qui 
étolen  t devenus  communs  et  populaires.  Doué  par 
la  nature  d’une  sensibilité  exquise  , il  étoit  porté 
à cette  tendre  mélancolie  qui  accompagne  ordi- 
nairement le  génie , et  son  ariie  étoit  également 
susceptible  de  lortes  et  de  douces  émotions.  Ce 

n’étoit 
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^ n’étoit  pas  seulement  un  Barde  élevé  avec  soin, 
et  instruit  de  toutes  les  ressources  connues  de 
son  art , c’étoit  aussi,  un  guerrier , fils  du  prince 
le  plus  renommé  de  son  temps.  Il  raconte  des 
expéditions  auxquelles  il  avoit  eu  part  ; il  chante 
des  batailles  où  il  avoit  combattu  lui-même  ; il 
avoit  vu  les  scènes  les  plus  frappantes  de  son 
temps , soit  d’héroïsme  dans  la  guerre , soit  de 
magnificence  dans  la  paix.  Quelque  grossière 
que  puisse  nous  paroître  la  magnificence  de  ces 
tems-là,  nous  devons  nous  ressouvenir  que  toutes 
les  idées  de  magnificence  sont  relatives  : le 
siècle  de  Fingal  étoit  l’époque  d’une  splendeur 
distinguée  dans  la  partie  du  monde  qu’il  habitoit. 
Ce  prince  étoit  illustre  par  ses  victoires  et  ses 
exploits  ; il  possédoit  un  domaine  assez  étendu  , 
et  il  s’ étoit  enrichi  des  dépouilles  d’une  province 
romaine. 

Les  mœurs  du  siècle  d’Ossian  étoient  très- 
favorables  au  génie  de  la  poésie.  L’avarice  et 
la  mollesse , ces  deux  vices  auxquels  Longin 
attribue  la  décadence  de  la  poésie , étoient  en- 
core inconnues.  Les  habitans  de^gpiontagnes 
d’Ecosse  menoient  une  vie  oisive  et  vagabonde , 
que  peu  d’objets  d’inquiétude  pouvoient  trou- 
bler ; la  chasse  et  la  guerre  falsoient  leur 
occupation  essentielle , et  la  musique  et  les  fes- 
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tins  leur  principal  amusement.  Le  grand  objet 
de  l’ambition  des  guerriers  étoit  de  faire  célé- 
brer leurs  exploits  dans  les  chants  des  Bardes , 
et  ils  croyoient  que  les  âmes  des  morts  étoient 
dans  la  souffrance  lorsqu’ils  n’avoient  pas  en- 
core reçu  ce  prix  de  leurs  vertus.  Dans  des  temps 
semblables,  avec  de  telles  mœurs,  et  dans  un  pays 
où  la  poésie  étoit  cultivée  et  honorée  depuis  si 
long-temps,  faut-il  s’étonner  qu’après  une  longue 
succession  de  Bardes,  il  se  soit  trouvé  un  homme 
qui,  doué  par  la  nature  d’un  génie  heureux, 
favorisé  par  les  avantages  particuliers  de  sa 
naissance  et  de  sa  situation,  et  témoin,  dans 
le  cours  de  sa  vie , d’une  foule  d’événemens  pro- 
pres à enflammer  son  imagination  et  à émouvoir 
son  cœur , ait  atteint  dans  la  poésie  à un  degré 
de  perfection  digne  d’exciter  l’admiration  des 
siècles  les  plus  polis  et  les  plus  éclairés? 

Les  poésies  d’Ossian  portent  un  caractère 
d’cuitiquité  si  frappant,  que,  quand  il  n’y  en 
aiu-oit  pas  d’autre  preuve , tout  homme  d’esprit 
et  de  goût  n’hésiteroit  pas  à les  regarder  comme 
la  production  d’un  siècle  très-reculé.  On  distin- 
gue quatre  périodes  dans  l’histoire  des  sociétés 
humaines.  Les  hommes  ont  commencé  à vivre 
de  la  chasse  ; la  vie  pastorale  y a'  succédé  ; l’a- 
sricullure  est  venue  ensuite  et  a été  suivie  du 
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commerce.  Les  poésies  d’Ossian  nous  présentent 
le  tableau  du  premier  de  ces  péi-iodes.  La  chasse 
y est*roccupàtion  ordinaire  des  hommes;  le  pâ- 
turage J est  désigné  par  quelques  allusions  aux 
troupeaux  ; mais  on  n’y  trouve  aucune  trace 
d’agriculture  ni  de  commerce  ; enfin  tqut  y 
peint  des  mœurs  simples,  une  société  dans  l’en- 
fance. Voüs  y voyez  des  héros  préparer,  comme 
Achille , leurs  repas , qu’ils  prennent  assis  au- 
tour d’un  chêne  embrasé. 

Le  cercle  des  idées  et  des  faits  y est  très-étroit  ; 
la  valeur  et  la  force  du  corps  sont  les  qualités 
qü’on  y vante.  Les  causes  les  plus  légèi-es  pro- 
duisent des  querelles,  ce  qui  arrive  chez  tous  les 
peuples  sauvages.  Le  ressentiment  d’un  guerrier 
qu’on  a insulté  dans  un  tournois , ou  qu’on  n’a 
pas  invité  à un  festin  , suffit  pour  allumer  une 
guerre.  On  y voit  des  femmes  enlevées  de  force, 
et  toute  la  tribu' se  liguer,  comme  dans  les 
temps d’//o/7Z6vr,  pour  venger  l’injure.  Les  héros , 
il  est  vrai , montrent  en  plusieurs  occasions  , de 
la  délicatesse  dans  leurs  sentimens,  mais  jamais 
dans  leurs  mœurs  ; ils  parlent  de  leurs  actions 
avec  franchise , se  vantent  de  leurs  exploits  et 
chantent  leurs  propres  louanges.  Oiv  voit  par  le 
récit  de  leurs  batailles  qu’ils  ne  connoissoient 
l’usage  ni  des  tambours',  ni  des  trompettes,  ni 
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d’aucun  instrument  de  cet  te  nature.  Ilsn’avoient 
de  moyen  pour  donner  l’allarme  à une  armée , 
que  celui  de  frapper  sur  un  bouclier , ou  de 
pousser  un  cri  éclatant  ; aussi  la  voix  forte  et 
terrible  de  Fingal  est  - elle  citée  comme  une 
qualité  nécessaire  à un  grand  général.  Ils  .se 
battoient  eu  désordre , avec  des  .armées  peu 
nombreuses , et  le  combat  finissoit  souvent  par 
un  duel  entre  les  deux  chefs. 

Tout,  dans  la  composition  des  poëmes  d’Os- 
sian  , porte  le  caractère  de  la  plus  grande  anti- 
quité ; on  n’j  remarque  nulle  régularité  dans 
le  dessein , nulle  liaison  dans  les  parties  ; le  style 
y est  presque  toujours  rapide  , véhément  et 
figuré  ; et  en  plusieurs  endroits  on  y retrouve  une 
ressemblance  frappante  avec  le  style  de  l’An- 
cien Testament.  Ce  qui  prouve  d’une  manière 
plus  décisive  encore  la  grande  antiquité  de  ces 
poëmes  , c’est  qu’on  n’y  rencontre  presque  point 
de  termes  abstraits.  Dans  l’enfance  des  sociétés, 
les  hommes  n’ont  que  des  idées  particulières, 
et  manquent  de  mots  pour  exprimer  les  con- 
ceptions générales,  qui  sont  le  fruit  de  la  réflexion 
et  du  tems.  Ossian  ne  généralise  point  .ses  idées  ; 
son  esprit  ne  s’étend  guère  au-delà  des  objets 
qui  l’environnent  ; si  même  dans  une  compa- 
raison il  parle  d’une  colline , d’un  lac , d’une 
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mer , il  particularise  toujours  ces  objets;  c’est 
la  colline  de  Cromla  , la  tempête  de  la  mer  de 
Malmor  , ou  les  roseaux  du  lac  de  Lego  ; et 
cette  forme  d’expression,  qui  caractérise  une 
langue  neuve  et  des  tems  anciens , est  en  même 
tems  très-favorable  à la  poésie  descriptive. 

Les  deux  grands  caractères  de  la  poésie  d’Os- 
sian  sont  la  tendresse  et  la  sublimité  ; elle  ne 
respire  rien  de  gai  ni  de  léger  : il  y règne  par- 
tout un  air  grave  et  sérieux , qui  ne  se  dément 
jamais , et  c’est  un  défaut  sans  doute  aux  yeux 
de  bien  des  lecteurs. 

Ossian  ne  tombe  jamais  ni  dans  la  familiarité 
ni  dans  la  plaisanterie.  Les  incidens  qu’il  raconte 
sont  toujours  importans  ; les  scènes  qu’il  décrit 
sont  toujours  sauvages  et  romantiques.  Une  vaste 
bruyère  qui  s’étend  sur  les  bords  de  la  mer  ; un 
torrent  qui  se  précipite  à travers  une  vallée 
solitaire  ; des  chênes  mutilés  ; la  tqmbe  d’un 
guerrier , couverte  de  mousse  : tels  sont  les  objets 
qu’il  oËfre  aux  yeux,  et  ces  images  excitent  dans 
l’esprit  une  attention  profonde  qu  ile  prépare  à 
de  grands  événemens. 

La  poésie  d’Ossian  est  véritablement  la  poésie 
du  cœur;  car  on  y sent  toujours  un  cœur  animé 
de  sentimens  nobles  et  de  passions  tendres  ; un 
cœur  qui  s’embrase  aisément,  et  dont  la  flamme 
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allume  celle  de  l’imagination,  Ossian  n’éci-ivoit 
pas , comme  les  poètes  modernes  , pour  plaire 
aux  lecteurs  et  aux  criticj^ues.  11  chantoit  par 
l’amour  de  la  poésie  et  du  chant.  Son  plaisir 
étoit  de  penser  aux  héros  avec  lesquels  il  avoit 
vaincu  ; de  rappeller  les  circonstances  intéres- 
santes de  sa  vie;  de  ramener  son  imagination 
sur  les  combats  de  sa  jeunesse  , sur  la  maîtresse 
qu’il  avoit  adorée , sur  les  amis  qu’il  avoit  per- 
dus. Semblable  au  poète  ancien  que  nous  peint 
Platon,  \\  attendoltj  pour  chanter,  l’inspira- 
tion de  la  muse.  Alors  son  Imagination  embra- 
sée lui  rend  présent  ce  qu’il  veut  raconter  ou 
décrire.  « Quelle  est  cette  voix  , s’écrie-t-il , qui 
» frappe  les  oreilles  d’Osslan  et  éveille  son  ame? 
5)  C’est  la  voix  des  temps  qui  sont  écoulés , ils 

roulent  devant  moi  avec  les  actions  des  hom- 
i)  mes  » ! C’est  dans  cette  ivresse  vraiment  poé- 
tique , qu’Qssian  prend  la  harpe  ; il  chante  ce 
qu’il  volt , ce  qu’il  entend  ; et  son  ame  verse 
dans  ses  chants  tous  les  sentimens  dont  elle  est 

Homère  est  le  seul  poète  dont  la  manière 
ait  quelque  ressemblance  avec  celle  d’Ossian  ; 
mais  le  poète  grec  a sans  doute  une  grande  supé- 
riorité à plusieurs  égards  sur  le  Barde  Celte,  II 
y a dans  Homère  plus  de  variété  dans  les  iuci- 
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dens , une  plus  grande  étendue  d’idées , plus  de 
diversité  dans  les  caractères,  et  une  connojs- 
sance  plus  profonde  de  la  nature  humaine.  Il 
vivoit  dans  un  teras  où  la  société  étoit  plus 
avancée,  où  la  législation  et  les  arts  avoient 
déjà  fait  des  progrès.  Mais  les  idées  et  les  objets 
que  nous  présente  Ossian , quoique  moins  éten- 
dus et  moins  variés  , sont  peut-être  d’un  genre 
plus  favorable  à la  poésie.  Il  peint  avec  chaleur 
tout  ce  que  la  bravoure  a de  grandeur  et  de 
générosité  , tout  ce  que  l’amour  a de  passionné , 
tout  ce  que  les  affections  de  la  nature  et  de  l’a- 
mitié ont  de  tendre  et  de  doux.  Chez  un  peuple 
Ignorant  et  sauvage  les  événemens  sont  peu 
multipliés , mais  en  même  tems  l’espiât  moins 
distrait  s’y  attache  plus  fortement;  ils  agissent  ' 
avec  plus  de  vivacité  sur  l’imagination  et  sur 
l’ame,  et  par  là  même  sont  plus  favorables  au 
génie  de  la  poésie  que  les  mêmes  événemens 
dispersés  dans  une  sphère  d’action  plus  étendue 
et  plus  variée. 

Homère  a plus  d’agrément  et  de  gaîté  qu’Os-  . 
slan;  il  déploie  toute  la  vivacit^grecque  , tandis 
(|u’Ossian  conserve  par-t  out  la  gravité  d’un  héros 
Celte.  Cette  différence  peut  s’expliquer  jxir  les 
situations  diverses , soit  nationales,  soit  person- 
nelles, où  se  sont  trouvés  ces  deux  poètes. 

ü 4 
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Ossian  avoit  survécu  à tous  ses  amis;  il  avoit 
été  préparé  à la  mélancolie  par  tous  les  évé- 
nemens  de  sa  vie.  D’ailleurs  la  gaîté  est  un  des 
bienfaits  que  nous  devons  à la  société  policée: 
l’homme  sauvage  et  solitaire  est  toujours  sé- 
rieux , si  voas  en  exceptez  ces  soudains  et  vio- 
lens  éclats  de  joie  qui  lui  échappent  quelquefois 
dans  ses  danses  et  ses  festins.  La  gravité  et  lataci- 
turnité  des  sauvages  de  l’Amérique  on t été  remar- 
quées par  tousles  voyageurs.  On  trouve  aussi  dans 
Ossian  un  peu  de  cette  taciturnité.  Il  est  avare 
de  paroles , et , en  traçant  une  image  ou  une 
description  , il  n’exprime  que  les  traits  sufiisans 
pour  donner  une  idée  nette  de  l’objet.  C’est 
l’éclair  qui  brille  un  instant  «t  s’éteint.  Homère 
est  beaucoup  plus  étendu  dans  ses  deswiptions  j 
il  y jette  plus  de  détails  et  de  variété. 

Ces  deux  poètes  sont  dramatiques  l’un  et 
l’autre , c’est-à-dire , que  dans  leurs  récits  ils 
font  souvent  parler  les  personnages  qu’ils  met- 
tent sur  la  scène.  Mais  Ossian  est  rapide  et  con- 
cis dans  ses  discours  comme  en  tout;  Homère, 
avec  la  vivacité  de  sa  nation , en  a aussi  un 
peu  la  loquacité  ; ses  discours  ont  à la  vérité  le  . , 

caractère  qui  leur  est  propre , et  peignent  les 
passions  et  les  hommes.  Cependant , si  ce  poète 
est  quelque  part  ennuyeux , c’est  dans  ses  dis- 
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cours , dont  quelques-uns  sont  frivoles  et  d’au- 
tres déplacés.  , > • 

Homère  et  Ossian  possèdent  le  sublime  au 
plus  haut  degré  , mais  avec  quelque  différence 
dans  la  manière.  Le  sublime  d’Homère  est  accom- 
pagné de  plus  de  feu  et  d’impétuosité  ; celui 
d’Ossian  a une  grandeur  plus  grave  et  plus 
imposante.  Homère  vous  entraîne  ; Ossian 
vous  élève  et  vous  étonne.  Le  premier  est  plus 
sublime  dans  les  actions  et  les  combats  ; le  se- 
cond l’est  plus  dans  les  descriptions  et  les  sen- 
tlmens. 

Homère  est  très  - pathétique  quand  il  veut 
l’être;  Ossian  l’est  plus  souvent  et  donne  à sa 
poésie  un  caractère  de  tendresse  plus  profond 
et  plus  frappant: aucun poëte  n’a  mieux  connu 
l’art  d’attendrir  et  de  toucher.  Ossian  l’emporte 
sur-tout  par  l’élévation  des  sentimens  ; et  c’est 
une  chose  très-extraordinaire  qu’un  Barde  Celte 
ait  si  bien  peint  l’humanité  , la  magnanimité  et 
toutes  les  vertus , et  que  ses  héros  soient  si  su- 
périeurs par  le  caractère  non-seulement  à ceux 
d’Homère , mais  encore  à ceux  du  sage  et  poli 
Virgile. 

- S. 
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Réflexions  sfir  le  morceau  précédent. 

Les  observations  de  M,  Blair  sont  pleines 
d’esprit  et  de  goût  ; mais  pour  en  sentir  le  mé- 
rite, il  faut  connoître  les  poèmes  mêmes.  Dams, 
celte  analyse,  ainsi  que  dans  le  parallèle  qu’il 
fait  d’Ossian  avec  Homère,  notre  savant  pro- 
fesseur s’est  laissé  aller  à son  enthousiasme  pour 
le  Barde  Ecossais  ; mais  cet  enthousiasme  même 
prouve  une  ame  très-sensible , un  esprit  très- 
exercé  et  nourri  des  principes  d’une  bonne  phi- 
losophie et  de  la  plus  saine  littérature. 

Les  passages  que  cite  M.  Blair  pour  faire 
connoître  le  mérite  d’Ossian  dans  les  différens 
caractères  de  la  poésie , ne  peuvent  être  bien 
sentis  que  par  ceux  qui  connoissent  les  poè'mes 
entiers  dont  ils  sont  détachés.  Ces*  traits  épars 
et  isolés  perdroient  tout  leur  effet  aux  yeux  de 
la  plupart  de  nos  lecteurs  ; nous  leur  donnerons 
une  idée  plus  juste  du  génie  particulier  du  Barde 
ancien  par  l’extrait  d’un  de  ses  poèmes  , où  l’on 
trouve  réunis  des  exemples  frappans  de  ce  que 
la  poésie  peut  avoir  de  plus  sublime.  Ce  poème 
est  intitulé  : Carthon. 

Clessammor,  frère  de  Morna,  mère  deFingal, 
fut  jeté  par  une  tempête  à Balclutha  , ville 
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située  sur  les  bords  du  Clyde , et  appartenante 
à une  colonie  de  Bretons.  Reutharair,  l’habitant 
le'  plus  considérable  de  la  ville  , le  reçut  chez  lui 
et  lui  donna  en  mariage  Moïna , sa  fille  unique. 
Reuda , qui  étoit  amoureux  de  Moïna , insulta 
Clessammoi’.  Les  deux  rivaux  se  battirent,  Reuda 
fut  tué  ; mais  les  Bretons  qui  lui  étoient  atta- 
chés, forcèrent  Clessammor  de  s’enfuir  et  de 
se  retirer  à Morven.  Moïna  étoit  restée  grosse 
d’un  fils  qui  fut  nommée  Garthon , et  elle  mou- 
rut peu  de  tems  après  ll^  avoir  donné  la  vie. 
Garthon  avoit  trois  ans  lorsque  Gomhal , père 
de  Flngal , fit  la  guerre  aux  Bretons , prit  et 
brûla  Balclutha., Garthon  échappa  au  carnage; 
et  lorsqu’il  fut  en  âge  de  sentir  et  de  venger  ses 
malheurs,  il  prit  les  armes  et  vint  avec"_une 
petite  armée  de  Bretons  attaquer  Fingal.  Voilà 
où  commence  l’action  du  poème.  * : 

Osslan  adresse  ses  chants  à la  belle  Malvina  , 
et  il  commence  son  récit , comme  dans  tous 
ses  poè'mcs  , par  décrire  la  scène  où  il  est  placé 
et  les  objets  qui  l’environnent. 

« Le  murmure  de  tes  ruisseaux , ô Lora , rap- 
» pelle  la  mémoire  du  passé  ; le  frémissement 
» des  arbres  de  cette  forêt  plaît  à mon  oreille. 
» Ne  vois-tu  pas  , Malvina , cette  roche  avec  sa 
» tête  couronnée  de  bruyère  ? Trois  vieux  pins 
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3»  s’élancent  du  rocher  et  ombragent  la  verdure 
X de  cette  plaine  étroite  qui  est  à ses  pieds  : là 
»)  brille  la  fleur  de  la  montagne  ; là  croît  Je 
X chardon  solitaire , dont  la  barbe  légère  se 
» dissipe  au  souille  du  vent.  Deux  pierres  à 
» moitié  cachées  dans  la  terre  sont  couvertes 
» de  mousse  ; le  chevreuil  de  la  montagne  évite 
» ce  lieu  (i),  eflrayé  par  l’ombre  qui  garde  cette 
» tombe  ; car  deux  guerriers  puissans  reposent 
» sous  la  plaine  étroite  du  rocher.  Ecoute,  ô 
» Malvina  , ce  récit  fl^s  tems  anciens  ». 

Le  poëte  ouvre  brusquement  son  récit  par 
cette  exclamation  : « Quel  est  celui  qui  s’avance 
» de  la  terre  des  étrangers  avec  ses  guerriers  au- 
î>  tour  de  lui  ? Son  visage  est  reposé  des  travaux 
» de  la  guerre.  Il  paroît  calme  comme  lei'ayon  du 
» soir  qui  regarde,  à travers  le  nuaged’occident, 
X sur  la  vallée  paisible  de  Gona.  Mais  quel  autre 
X seroit-ce  que  le  fils  de  Comhal , Flngal , le  roi 
» des  hauts  faits! Il  revoit  avec  joie  ses  colUnes, 
» et  mille  voix  s’élèvent  à son  ordre  ». 

Les  Bardes  chantent  la  défaite  des  étrangers; 


(i)  C’étoit  une  opinion  populaire  de  ce  lemps^là  : au- 
jourd’hui même,  dans  les  montagnes  d’Ecosse , lors- 
qu’un animal  semble  tressaillir  subitement  sans  aucune 
cause  apparente,  le  peuple  attribue  ce  mouvement  à 
l’apparition  de  l’ombre  d’un  mort. 
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le, festin  de  la  victoire  se  fait,  suivant  l’usage 
de  ces  temps  sauvages , autour  d’un  chêne  al- 
lumé. Fingal  ne  volt  point  Clessammor , le 
compagnon  de  son  père  : ce  guerrier  arrive  ; 
son  ame  est  flétrie  par  les  ans  et  par  la  douleur-. 
Triste  et  solitaire  , il  aime  à errer  dans  la  vallée 
de  Lora.  Fingal  l’engage  à raconter  le  sujet  de 
sa  tristesse.  Clessammor  conte  son  aventure  de 
Balclutlia,  et  son  mariage  avec  la  fille  de  l\eu- 
thamlr.  « Sa  gorge  , dit-il , étolt  comme  l’écume 
» des  vagues , et  ses  yeux  comme  les  étoiles  de  la 
» nuit  ; ses  cheveux  étolent  noirs  comme  l’aile 
» du  corbeau  ; son  ame  étolt  généreuse  et  ten- 
» dre.  Mon  amour  pour  Moïua  fut  violent , et 
» mon  cœur  nageolt  dans  la  joie  ».  Clessammor 
conte  ensuite  sa  querelle  et  son  combat  avec  un 
amant  de  Moïna,  sa  fuite  de  Balclutha,  et  la 
mort  de  Moïna.  « Chantez , dit  Fingal  à ses 
» Bardes,  les  louanges  de  l’infortunée  Moïna. 
» Que  vos  chants  appellent  son  ombre  sur  nos 
» collines , afin  qu’elle  repose  avec  les  belles 
» filles  de  Morven.  J’ai  vu  moi-même  les  murs 
» de  Balclutha , mais  ils  étaient  abandonnés  ; 
» le  feu  avait  ravagé  les  salles , et  la  voix  de 
» l’homme  ne  s’y  faisait  plus  entendre.  Le  ruis- 
» seau  de  Clutba  a été  détourné  de  son  cours 
» par  la  chute  des  murailles.  Le  chardon  y éle- 
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» voit  sa  tête  solitaire,  et  la  mousse  frémissoit 
» au  souffle  du  vent.  Elle  est  déserte  la  demeure 
» de  Moïiia , et  le  silence  habite  le  palais  de  ses 
«pères.  Faites  retentir , ô Bardes,  les  chants 
j>  du  deuil  sur  la  terre  des  étrangers.  Leur  chute 
« n’a  fait  que  précéder  la  nôtre  ; car  nous  tom- 
«berons  un  jour.  Poui’quoi  construis -tu  des 
« maisons , 6 fils  du  temps  ailé  ? Tu  regardes 
» aujourd’hui  du  haut  de  tes  tours  ; encore 
».  quelques  années , et  le  vent  du  désert  vien- 
» dra  ; il  fera  entendre  ses  mugissemens  dans 
» tes  cours  abandonnées  , et  sifflera  autour 
» de  ton  bouclier  à demi  usé. . . . Mais  que  le 
» vent  du  désert  vienne , ma  gloire  ne  sera  pas 
» détruite , et  mon  nom  se  conservera  dans  les 
» chants  des  Bardes. 

» Ainsi  chantolt  Fingal , et  ses  guerriers  assis 
» autour  de  lui  se  penchoient  en  avant  pour 
«l’entendre.  La  nuit  se  passa  dans  la  joie;  le 
» matin  parut.  Les  montagnes  montraient  déjà 
» leurs  têtes  grisâtres  , et  la  face  azurée  de 
» l’Océan  sourioit  . . . tout -à-coup  on  volt  la 
» vague  blanchie  se  briser  contre  un  rocher  élol- 
» gné  ; un  brouillard  grisâtre  s’élève  lentement 
» du  sein  du  lac;  un  fantôme  s’avance , sous  la 
» figure  d’un  vieillard,  le  long  de  la  plaine  sl- 
» lencieuse  ; son  corps  énorme  ne  marche  pas  , 
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» mais  une  ombre  le  soutient  au  milieu  de  l’air. 

» Il  s’avance  sur  le  palais  de  Selma , et  se  dis- 
» sipe  en  une  pluie  de  sang  ». 

Fingal  apperçut  ce  spectre  et  comprit  le  pré- 
sage terrible.  Il  retourna  dans  son  palais  et  prit  la 
lance  de  son  père.  Ses  guerriers  étoient  rassem- 
blés autour  de  lui  et  observoient  en  silence  ses 
regards.  « Enfansde  Morven,ditle  roi,  le  nuage 
» de  la  bataille  s’obscurcit  autour  de  nous,  et  la 
» mort  plane  sur  cette  terre.  Une  ombre , amie 
« de  Fingal , nous  annonce  l’arrivée  de  l’ennemi. 

» Que  chacun  s’arme  pour  le  combat  ». 

Le  soleil  en  s’élevant  découvre  une  flotte  qui 
s’avance.  Les  étrangers  descendent  avec  leur 
chef  à leur  tête  ; c’étoit  Carthon.  Fingal  lui 
envoyé  un  Barde  avec  des'  paroles  de  paix.  Le 
Barde  arrive  près  de  Carthon,  jette  sa  lance  de- 
vant lui,  et  lui  adresse  le  chant  de  paix.  « Regarde 
» ce  champ , dit-il , tu  y verras  plusieurs  vertes 
» collines  avec  des  pierres  couvertes  de  mousse  ; 
» ce  sont  les  tombeaux  des  ennemis  de  Finsal. 
» Carthon!  les  ombres  de  nos  ennemis  sont  en 
» grand  nombre.  Fils  du  chant  de  paix,  répon- 
» dit  Carthon  , crois-tu  parler  au  foible  dans  les 
» combats?  Crois-tu  effrayer  mon  ame  par  l’his- 
1)  toire  de  ceux  qui  on  péri  ? Mon  bras  s’est 
5>  signalé  dans  la  bataille,  et  ma  renommée  s’est 
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» étendue  au  loin.  Va  trouver  des  lâches  , et 
J»  dis  - leur  de  céder  à Fingal ....  N’ai  - je  pas 

# » vu  la  chute  de  Balclutha  ? m’asseoirai-) e dans 

* » un  festin  à côté  du  fils  de  Gomhal  ? de  Gom- 
» hal  qui  a porté  la  flamme  au  milieu  du  pa- 
5»  lais  de  mon  père  ? J’étois  enfant , et  je  ne 
» savois  pas  pouf  quoi  les  jeunes  filles  pl^uroient. 
» J’avois  du  plaisir  à regarder  les  colonnes  de 
» fumée  qui  s’élevoient  au-dessus  de  mes  murs. 
» Je  me  retournois  avec  joie  pourvoir  fuir  nos 
» amis  le  long  de  la  colline  ; . . . . mais  quand  les 
» années  de  l’enfance  furent  passées , je  vis  la 
» mousse  sur  mes  murailles  détruites  ; mes  sou- 
31  pirs  s’élevoient  avec  le  matin  , et  mes  pleurs 
» tomboient  avec  la  nuit.  Ne  combattrai  - je 
» pas,  dis-je  à mon  ame  , contre  les  enfans  de 
» mes  ennemis?  Oui,  je  combattrai,  ô Barde,  je 
3)  sens  la  force  de  mon  ame  ». 

Garthon  s’avance  en  même  tems  avec  ses 
guerriers.  Il  est  au  milieu  d’eux , semblable  à 
une  colonne  de  feu;  une  larme  échappe  à moitié 
de  son  œil,  car  il  se  souvient  de  Balclutha,  et 
l’orgueil  de  son  ame  s’irrite.  Fingal  délibère  s’il 
ira  l’attaquer  ; mais  il  ne  veut  pas  exercer  la 
force  de  son  bras  contre  ce  jeune  inconnu.  Mes 
guerriers , ditnil , combattront  cet  étranger  ; je 
verrai  le  combat,  et  je  l’attaquerai  s’il  est  vain- 
queur. 
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.queur.  Cathul  et  Connal  attaquent 'successive- 
.tneiit  Cavthon  et  sont  vaincus.  Clessammor  s’a- 
vance pour  venger  la  mort  de  son  ami  Connal. 

Carthon  voit  venir  à lui  le  'guerrier  ; il  admire  la 
force  qu’ilconserve  dEmssa  vieillesse, et  la  joieter- 
rible  qui  brille  sur  son  visage.  « Leverài-je  contrç 
3)  ce  vieillard,  dit-il,  cette  lance  qui  n’a  jamais 
3)  frap^é.qu’une  fois  un  ennemi,  ou  lui  conser- 
3)  verai-je  la  vie  en  lui  adressant  les  paroles  de 
33  paix  ? . , . . Peut-être  est-re  l’époux  de  Moïna  , 

3)  le  pèrje  de  Carthon  ! j’ai  souvent  eSqtèndu  dire 
33  qu’il  hftbitçit  les  bords  du  bruyant  Lora^, . . 

,3)  Clessamnipr  s’avança  la  laiKie  levée  sur  Car- 

;3)  thon;  celui-eilareçut  sur  son  bouclier.  Guer-  * 

33  rier,auscnliieveux,blançs  ; lui  dit-il , n’y  a-t-il  ' 

33  pas  dedetfpe  hpinoie  p<àtr: /combattre  cohtre 
,3)  moi  ? N’as-tn  point  de  fils  poui'  lever  le  bbu- 
,3):cller  devant  son  père  ? . . ..  Retire-toi  piès  de 
33  tes  amis  et  laisse  combattre  de  jeunes  guerriers. 

33  Pourquoi  iti’outrages-tü , répondit  Clessam- 
33  mor,  en  laissant  tomber  une  larme.  La  vieil- 
■33  lesse' ne  .fait  pas  trembler"  ma  main  ; je  peux 
•33  encoi-e  lever  l’épée.  Je  ir’ai  jamais  fui  devant 
3)  un  ennemi;  défends-toi,  fils  de  la  mer.  Ces 
-33  deux  guerriers  combattirent  ,r  semblables  à 
;33  deux  vents  qui  veülent  ' soulever  la  vague  33. 

.Carthon  deloümoit  la.  pointe  de  sa  lance  ; il 
Tome  /.  P 
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brisa  celle  de  Clessammor  et  lui  arraclia  son  ëpée. 

Il  saisit  ensuite  par  le  corps  cet  ennemi  désarmé, 
mais  Clessammor  tira  le  poignard  de  ses  pères; 
il  apperçut  le  côté  de  Car  thon  découvert,  et  y 
enfonça  le  fer  meurtrier.  Le  sang  coule  à ’ gros  , 
bouillons  de  la  blessure  ; Fingal  arrive  ; les  Bar- 
des chantent  le  chant  de  paix  et  le  combat 
' cesse  ; les  guerriers  de  Garthon'-’râ'^mblés 
autour  de  leur  chef  expirant , et  -piehchés  eti 
silence  sur  leurs  ai’fties , écoutent  les  dernières 
paroles  dû  héros  de  Balclutha;  sa  chevelure  étoit 
ngilée  par  le  vent  ;;sa  voix  foible , entrecoupée 
de  soupirs,  prononça  ces  mots  : « Roi  de  Morven , 

» je  tombe  au  miHeu  de  ma  course.  Une  tombe 
» étrangère  reçoit  le  dernier  de  la  race  de  Reu- 
« thamir.  La  sohtude  règne  dans  Balclutha , et 
» les  ombres 'de  la  douleur  habitent  Crathmo. 

» Mais  que  ma  mémoire  se  conserve  sur  > les 
» bords  de  Lora  où  habitent  mes  pères  ! Peut- 
-»  être  l’époux  deMoïna  pleurera’  la  mort  de  son 
» fîls  Carthon..  ■'  rrl  i • 

» Ces  mots  allèrent  jusqu’au  cœur  de  Cles- 
» sarùmor  ; il  tomba  sur  son  fils  sans  proférer 
.»  Une  parole.  Les  guenûers  debout  et  en  silence 
» étoient  alentour.  Aucun  son  ne  se  faisoit  en- 
» tendre  sur  les  plaines  de  Lora.  La  nuit  vint  ; 

» la  lune  vit , de  l’Orient,  ce  champ  désolé  j et 
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» les  guerriers  restoient  immobiles  de  douleur; 
» semblables  à un  bocage  paisible  qui  élève 
» sa  tête  surGormal  quand  les  vents  irapétueu?: 
» se  taisent , et  que  le  sombre  automne  couvre 
3>  la  plaine. 

3>  Trois  jours  ils  pleurèrent  Carthon;  le  qua- 
5)  ti'ième  son  père  mourut.  Ils  sont  couchés  tous 
3>  deux  dans  la  plaine  étroite  du  rocher,  et  une 
» ombre  triste  défend  leur  tombe.  On  y appeiv 
3>  çoit  souvent  raimable  Moïna , lorsqu’un  rnyop. 
» de  soleil  darde  sur  le  rocher,  pendant  que 
» l’obscurité  règne  alentour.  Elle  y apparoît,  ô 
» Malvina,  mais  non  comme  \les  filles  de  la. 
» colline  ; ses  vêtemens  sofït  étrangers , et  elle 
» est  toujours  seule  ». 

Le  poème  est  terminé  par  une  invocation  au 
soleil , qui  nous  paroi  t un  des  plus  beaux  mor>- 
ceaux  de  poésie  qui  existe  dans  aucune  langue. 
Il  faut  avertir  qu’Ossian  étoit  aveugle  comme 
Jlomère  et  Milton  ; ces  deux  derniers  poètes 
n’ont  rien  de  plus  sublûne  que  le  passage  dont 
nous  allons  donner  la  traduction  littérale. 

« O toi  qui  roules  au  - dessus  de  nos  têtes  , 
3)  rond  comme  le  bouclier  de  mes  pères  ! d’où 
33  viennent  tes  rayons  , ô soleil  ? D’où  vient  ta 
>3  lumière  éternelle  ? Tu  t’avances  dans  ta  beauté 
33  majestueuse,  et  les  étoiles  se  cachent  dans  le  cielj 
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» la  lune  pâle  et  froide  se  plonge  dans  les  ondes 
3)  de  l’Occident.  Mais  toi , tu  te  meus  seul  ; eh  ! 

» qui  peut  être  le  compagnon  de  ta  course?  Les 
» chênes  des  montagnes  tombent  ; les  mon- 
» tagnes  elles  - mêmes  sont  détruites  par  les 
33  années  ; l’Océan  s’élève  et  s’abaisse  tour-à-  * 
3)  tour  ; la  lune  se  perd  dans  les  plaines  du  ciel  ; 

3)  mais  tu  es  à jamais  le  même,  te  réjouissant 
3)  dans  l’éclat  de  ta  êoui'se.  Lorsque  le  monde  est 
' 3)  obscurci  par  les  orages,  lorsque  le  tonnerre 
3)  roule  et  que  l’éclair  vole , tu  parois  dans  ta 
3)  beauté  à travers  les  nuages,  et  tu  te  ris  de 
33  la  tempête . . . H^as  ! tu  brilles  en  vain  pour 
3)  Ossian  ; car  il  ne  voit  plus  tes  rayons , soit 
33  que  ta  chevelure  dorée  flotte  sur  les  nuages 
33  de  l’Orient , soit  que  ta  lumière  frémisse  aux 

33  portes  de  l’Occident Mais  peut-être  comme 

3»  moi  tu  n’as  qu’une  saison , ô soleil  ! et  tes 
33  années  auront  un  terme  ! Peut-être  tu  t’en- 
3)  dormiras  un  jour  dans  le  sein  de  tes  nuages , 

33  et  tu  n’entendras  plus  la  voix  du  matin  >3  ! 

Terminons  cet  article  par  quelques  réflexions 
générales  sm*  ces  poëraes  sauvages,  que  nous  em- 
prunterons encore  de  la  dissertation  de  M.  Blair. 

Il  n’est  pas  question  de  savoir,  dit  cet  écrivain , 
s’il  y a des  défauts  dans  les  poèmes  d’Ossian  ; 
s’ils  n’auroient  pas  été  composés  et  écrits  avec  , 
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plus  d’art  et  de  goût  par  un  poëte  d’un  siècle 
plus  éclairé , etc.  Ces  froides  et  frivoles  critiques 
ii’altaquent  point  le  véritable  mérite  d’Ossian. 
Mais  a - 1 - il  la  chaleur  et  l’enthousiasme  du 
poëte  ? Fait  - il  entendre  la  voix  de  la  nature  ? 
élève-t-il  l’ame  par  ses  sentimens  ? l’intéresse-t-il 
par  ses  l’écits?  peint-il  au  cœur  comme  à l’ima- 
gination? vous  fait-il  brûler,  frémir,  verser  des 
larmes  ? Voilà  les  grands  caractères  de  la  poésie  : 
quelques  traits  de  ce  genre  sont  supérieurs  à des 
volumes  entiers  d’une  médiocrité  sans  défauts. 

L’admiration  de  M.  Blair  pour  le  Barde 
Celte  paroîtra  sans  doute  outrée , et  peut  - être 
ridicule  à certains  lecteurs  d’un  goût  délicat  et 
poli , qui  ne  jugeront  du  mérite  de  ces  poésies 
erses  que  sur  les  traductions  que  nous  en  avons 
données  : ce  serait  en  juger  fort  mal  ; mais 
nous  n’avons  pu  faire  mieux.  M Macpherson 
s’est  servi , dans  sa  traduction  anglaise , d’une 
jn-bse  mesurée , dans  laquelle  , sans  faire  vio- 
lence à sa  langue,  il  a pu  introduire  des  inver- 
sions , des  expressions  et  des  tournures  nou- 
velles, propres  à donner  à son  style  de  la  vivacité, 
de  la  précision,  de  l’irarmonie,  et  sur-tout  une 
sorte  de  rudesse  originale  qui  convient  particu- 
lièrement à des  poésies  sauvages;  c’est  ce  carac- 
tère qui  est  presqu’entièrcment  effacé  dans  nos 
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traductions.  Notre  langue  se  refuse  trop  obsti- 
nément à la  poésie  de  style.  Que  devient  Virgile 
dans  la  meilleure  traduction  française?  Vou- 

J 

drions-nous  pf>ur  cela  comparer  les  vers  de  Vir- 
gile à ceux  d’un  Barde  écossais  ? Non  , sans 
doute  ; mais  nous  observerons  que  c’est  sur- tout 
dans  les  langues  neuves  et  pauvres,  et  dans  les 
plus  anciens  poëmes , que  les  hommes  ont  atta- 
ché les  plus  grands  effets  au  choix  des  sons  et  à 
l’harmonie  du  langage.  D’ailleurs  , une  version 
faite  sur  une  version , ne  peut  être  que  froide. 
Le  génie  de  la  poésie  est  comme  la  lumière,  qui 
s’alfoiblit  eii  se  réfléchissant,  et  doit  s’éteindre 
pfesqu’entièrement  par  une  seconde  réflexion. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  l’authenticité 
et  l’antiquité  de  ces  poëmes  ont  été  contestées 
en  Angleterre  , et  sont  encore  révoquées  en 
doute  par  beaucoup  de  gens  de  lettres  ; on  a 
aussi  élevé  en  France  cettè  controverse,  dans 
un  mémoire  fait  par  un  savant  Irlandais,  et  in- 
séré dans  le  Journal  des  Sauans;  mais  ce  mé- 
moire est  hérissé  d’une  érudition  si  épineuse , 
qu’il  est  difficile  d’y  démêler  nettement  la  doc- 
trine de  l’auteur.  M.  Blair  a joint  à sa  disserta- 
tion un  appendice,  dans  lequel  il  établit  d’une 
manière,  victorieuse  à notre  avis,  l’authenti- 
cité des  poëmes  erses.  Il  prouve,  par  un  très- 
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grand  nombre  de  témoignages  irrécusables , que 
ces  poëmeS  sont  encore  aujourd’hui  récités  et 
chantés  par  un  très-grand  nombre  de  monta- 
gnai-ds  d’Ecosse,  qui  les  ont  appris  dans  leur 
enfance.  Dans  cette  foule  de  témoignages  qu’il 
ra’pporte,  il  en  est  un  dont  nous  respectons  \ 

l’autorité  ; c’est  celui  de  M.  le  chevalier  Mando- 
nald  (i),  dont  l’esprit,  la  raison,  les  lumières, 
et  sur-tout  l’honnêteté  profonde  nous  sont  con- 
nus. Nous  lui  avons  entendu  réciter  en  original 
quelques  morceaux  des  poè'mes  qu’a  traduits 
M.  Macpherson , et  il  en  a entendu  réciter  une 
grande  partie  aux  habitans  des  montagnes 
d’Ecosse , où  il  est  né  , et  où  il  possède  de 
grands  biens.  Mais  qnand  on  n’auroit  pas  des 
preuves  si  fortes  de  l’existence  traditionnelle  de 
ces  poésies,  la  lecture  seule  nous  paroit  en  ga- 
rantir l’ancienneté.  Nous  n’entrerons  point  dans 
les  détails  de  cette  controverse  ; ils  seroient  peu 
intéressans  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs; 
mais  s’il  est  extraordinaire  qu’un  Barde  Celte  du 
troisième  ou  du  quatrième  siècle  ait  composé 
ces  poëmes,  il  seroit  bien  plus  merveilleux  en- 


(i)  Depuis  que  ce  morceaa  a été  imprimé,  M.  lo 
chevalier  Macdonald  est  mort  en  Italie,  à la  fieur  de 
son  âge  , et  regretté  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 
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core  qu’ils  fussent  l’ouvrage  d’un  moderne  : nous 
aimerions  autant  croire,  avec  le  P.  Hardouin  , 
cjuc  les  odes  d’Horace  et  l’Enéiile  de  Virgile  ont 
été  fabriquées  par  des  moines  du  treizième  siècle: 

• \ 

— — — 

I. 

CONNAL  ET  CriMORA. 

Le  sombre  automne  règne  sur  les  montagnes , 
les  brouillards  grisâtres  se  reposent  sur  les  col- 
lines , les  ouragans  retentissent  sur  les  bruyères. 
La  rivière  roule  ses  eaux  bourbeuses  à travers 
la  plaine  étroite;  un  arbi-e  paroît  seul  sur  la 
colline,  et  fait  reconnoltre  la  tombe  de  Connal. 
Ses  feuilles,  agitées  en  tourbillon  parles  vents, 
jonchent  le  tombeau  du  héros.  Souvent  les  âmes 
des  morts  se  font  voir  dans  ce  lieu , quand  le 
chasseur  solitaire  et  pensif  se  promène  lente- 
ment sur  la  bruyère. 

Qui  peut  remonter  à la  source  de  ta  race , ô 
Connal?  qui  peut  compter  tes  aïeux?  Ta  fa- 
mille s’est  accrue  comme  un  chêne  planté  sur 
la  montagne  , et  dont  la  t.ête  sublime  habite 
parmi  les  vents.  Mais  aujourd’hui  elle  est  ar- 
rachée de  la  terre.'  Qui  remplira  la  place  de 
Connal  ? 
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Ici  le  bruit  des  armes , ici  les  soupirs  des 
moui'ans , se  faisoient  entendre.  O guerre  dé 
Fingal  ! ô sources  de  deuil  ! o Connal , c’est  ici 
que  tu  es  tombé.  Ton  bras  étoit  semblable  à 
un  tourbillon  orageux , ton  épée  à un  rayon  de 
la  lumière  boréale  qui  parcourt  l’horison,  ta 
stature  à un  rocher  qui  s’élève  dans  la  plaine, 
tes  yeux  à une  fournaise  de  feu  ; ta  voix  étoit 
plus  forte  que  la  tempête.  Quand  tu  portois  la 
destruction  dans  le  champ  de  bataille , les  guer- 
riers tomboient  sous  ton  glaive,  comme  les  char- 
dons sous  le  bâton  d’un  enfant. 

Le  puissant  Dargo  s’avança  comme  une  nuée 
de  tonnerre  : ses  sourcils  étoient  noirs  et  serrés  ; 
ses  yeux  ressembloient  à deux  cavernes  creusées 
dans  un  rocher.  Les  épées  brillèrent  de  part  et 
d’autre,  et  le  fer  contre  le  fer  rendit  un  bruit 
effrayant. 

Près  de  là  étoit  la  fille  de  Rinval,  Crimora  ^ 
resplendissante  sous  l’armure  d’un  homme,  les 
cheveux  épars  sur  ses  épaules , son  arc  dans  sa 
main.  Elle  suivait  à la  guerre  le  jeune  Connal, 
son  bien-aimé.  Elle  banda  son  arc  contre  Dar- 
go ; mais,  dans  son  eri’eur,  elle  perça  son  cher 
Connal.  Il  tombe  comme  un  chêne  renversé 
dans  la  plaine , comme  un  rocher  du  haut  d’uue 
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colline  héi'issée  de  bois.  Fille  infortunée  î que 
fera -t -elle?  Connal  perd  son  san»,  Connal 
meurt.  Toute  la  nuit  elle  s’écrie,  elle  répète 
tout  le  jour  : O Connal  ! ô mes  amours  ! ô 
mon  bien-aimé  ! Plongée  dans  le  deuil  et  dans 
les  lamies-,  elle  meurt  enfin  épuisée  de  dou- 
leur. 

C’est  ici , c’est  sur  cette  colline  que  la  téri-e 
renfeiTne  ce  couple  aimable.  L’herbe  croît  entre 
les  pierres  de  leur  tombeau.  Je  m’assieds  sous 
l’ombre  funèbre  qui  le  couvre  ; j’entends  le 
munnure  des  vents  qui  agitent  le  gazon  , et  le 
.«ouvenir  de  ces  amans  se  réveille  dans  mon  ame. 
Vous  dormez  ensemble  d’un  sommeil  paisible. 
Hélas  ! sur  cette  montagne  il  n’_y  a de  repos 
que  pour  vous. 


I I. 

RynoetAlpin". 

Ryno.  — Le  vent  et  la  pluie  Sont  dissipés;  le 
milieu  du  jour  est  calme  ; les  nuciges  se  séparent 
dans  le  ciel  ; le  soleil  changeant  fuit  derrière 
les  collines  verdoyantes.  Les  eaux  rougeâtres  de 
la  montagne  descendent  en  ruisseau  à travers 
les  pierres  de  la  vallée.  O ruisseau  ! ton  mur- 
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mure  est  doux,  mais  la  voix  que  j’entends  est 
plus  douce  encore.  C’est  la  voix  d’ Alpin,  d’Al- 
pin  le  fils  de  l’Harmonie , qui  pleure  sur  les 
morts.  Sa  tête  est  courbée  sous  le  poids  des 
ans  ; ses  yeux  rouges  sont  remplis  de  larmes. 
O Alpin,  fils  de  l’Harmonie , pourquoi  erres  - tu 
seul  sur  bette  colline  silencieuse  ? Pourquoi  for- 
mes-tu des  sons  plaintifs',  comme  le  vent  qui 
souffle  entre  les  arbres  de  la  forêt  , comme  les 
flots  qui  viennent  frapper  le  rivage  solitaire  ? 

'Alpin.  — Mes  pleurs , ô Ryno , coulent  pour 
les  morts;  ma  voix  chante  pour  les  habitans 
du  tombeau.  Tu  es  grand  sur  la  montagne,  tu 
es  beau  entre  les  fils  de  la  plaine  ; mais  tu  seras 
un  jour  renversé  comme  Morar.  Le  pleureur 
funèbre  s’asseoira  sur  ta  tombe  ; les  montagnes 
ne  te  connoîtront  plus  ; ton  arc  inutile  l’estera 
détendu  dans  la  maison. 

Dans  ta  course,  ô Morar,  tu  étols  prompt 
comme  le  chevreuil  sur  la  montagne , terrible 
comme  un  météore  de  feu  ; ton  courroux  étoit 
comme  l’ouragan  de  décembre  , et  ton  épée , 
dans  le  combat , étoit  comme  l’éclair  dans  la 
campagne;  ta  voix  étoit  pareille  au  bruit  d’un 
torrent  après  la  pluie , au  tonnerre  qui  gronde 
sur  des  montagnes  éloignées.  Plusieurs  sont  tom- 


236  Poésies  Erses. 

bés  par  ton  bras  ; ils  ont  été  consumés  par  les 
ilamines  de  ta  colère. 

IVlais,  lorsque  tu  revenois  de  la  guerre,  que 
Ion  front  étoit  paisible  ! Ton  visage  paroissoit 
comme  le  soleil  après  la  pluie,  comme  la  lune 
au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  comme  la  sur- 
face d’un  lac  lorsque  les  vents  sont  calmés. 

Que  ton  habitation  p-st  maintenant  étroitei 
epeton  séjour  est  ténébi’eux!  Avec  trois  pas  je 
mesure  ta  fosse,  ô toi  qui  étois  autrefois  si 
gi’andl  Quatre  pierres,  couvertes  de  mousse, 
sont  Punique  monument  qui  reste  de  toi.  Un 
arbre  qui  conserve  à peine  quelques  feuilles  ; 
quelques  herbes  d(ÿît  le  vent  agite , en  sifflant  , 
les  tiges' tremblantes  , indiquent  à l’œil  du  chas- 
seur la  tombe  du  puissant  Morar.  O Morar!  oh 
combien  tu  es  déchu  ! Tu  n’a  point  de  mère, 
pour  te  pleurer  ; aucune  fille  rie  répand  sur  toi 
des  larmes  d’amour.  Celle  qui  t’a  enfanté  es® 
morte  ; la  fille  de  Morglan  est  tombée. 

Quel  est  cet  homme  qui  s’appuie  sur  son  bâ- 
ton ? Qui  est-il,  cet  homme,  dont  la  tête  est 
blanchie  par  l’âge , dont  les  yeux  sont  rouges 
de  pleurs,  qui  tremble  à chaque  pas?  O Mo-- 
rar  J c’est  ton  père , qui  n’avoit  pas  d’autre  fils 
que  toi.  Il  avoit  entendu  parler  de  tes  exploits 
tlans  le  combat  j il  avoit  appris  la  dispersion 
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des  ennemis.  Il  étoit  instruit  de  la  gloire  de 
Morar  ; pourquoi  n’étoit-  il  pas  instruit  de  sa 
blessure  ? Pleure,  infortuné  père  de  Morar, 
pleure  ; mais  ton  fils  ne  t’entendra  pas.  Que  le 
sommeil  des  morts  est  profond  1 Que  leur  lit 
de  poussière  est  bas  ! 11  n’entendra  plus  ta  voix  ; 
il  ne  s’éveillera  plus  quand  tu  l’appelleras.  Ohî 
quand  fera-t-il  matin  dans  le  tombeau,  pour 
avertir  celui  qui  dort  de  se  réveiller  ?,  > 

Adieu , ô toi , le  plus  brave  des  hommes  î ô 
toi,  qui  triomphois  dans  le  champ  de  bataille! 
mais  le  champ  de  bataille  ne  te  verra  plus. 
L’obscurité  des  forêts  ne  sera  plus  dissipée  par 
l’acier  brillant  de  tes  armes.  Tu  n’as  pohit  laissé 
de  fils  ; mais  laos  chants  conserveront  ton  nom  ; 
les  temps  à venir  entendront  parler  de  toi  j ils 
(entendront  parler  dé  la  chûte  de  Morar.  ' .* 


III.  ■ < 

ShiliIic  et  Vinvela. 


J^inuela.  — Celui  que  j’aime  est  fils  de  la 
ïiiontagne  ; il  poursuit  le  chevreuil  léger.  La 
corde  de  son  arc  a résonné  dans  l’air,  et  ses 
chiens  noirs  sont  haletans  autour  de  lui....  Soit 
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que  tu  reposes  à la  fontaine  du  rocher , ou  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  la  montagne,  lorsque 
le  vent  couvre  la  cime  des  bruyères  et  que  le 
nuage  passe  au-dessus  de  ta  tête , que  ne  puis-je 
approcher  de  toi  sans  être  apperçue  ! que  ne 
puis-je  voir  celui  que  j’aime , du  sommet  de  la 
colline!....  Qu  tu  me  parus  beau  la  première 
fois  que  je  le  vis  ! G’étoit  sous  le  vieux  chêne 
de  Brannp.  Tu  revenois  de  la  chasse  ; tu  étois 
grand,  tu  étois  plus  beau  que  tous  tes  amis. 

Shilric.  — Quelle  est  la  voix  que  j’entends?.. 
Cette  voix  est  douce  comme  le  vent  frais  dans 
les  ardeurs  de  l’été....  Je  ne  suis  point  assis  à 
l’abri  des  bruyères  dont  le  vent  agite  et  courbe 
la  cime....  Je  n’entends  point  le  bruit  de  la 
fontaine  du  rocher.  Loin  de  Vinvela  , loin  de 
toi , je  fuis  les  guerres  de  Fingal.  Mes  chiens  ne 
me  suivent  plus  ; je  ne  marche  plus  sur  la  mon- 
tagne ; je  ne  te  vois  plus  du  sommet  de  la  col- 
line, portant  tes  pas  légers  le  long  des  bords 
du  ruisseau  de  la  plaine , brillante  comme  l’arc- 
en-ciel,  belle  comme  l’astre  de  la  nuit,  lorsqu’il 
peint  son  image  sur  les  flots  de  la  mer  du  midi. 

Viripela.  — O Shilric  î tu  t’en  es  allé , et  je 
reste  seule  sur  la  montagne. ....  Le  chevreuil 
se  promène  sur  son  sommet  ; il  y paît  l’herbe 
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sans  crainte;  le  bruit  du  vent,  le  frémissement 
de  la  feuille  ne  l’alamie  plus.  Le  chasseur  est 
absent,  il  est  allé  bien  loin;  il  est  à présent 
dans  le  champ  de  la  mort  et  des  tombeaux. 
Etrangers,  fils  des  mers,  épargnez  mon  Shilric! 

. Shilric.  ^ S’il  faut  <jue  je  périsse  dans  le 
champ  de  la  mort.  Vin  vêla , n’oublie  pas  de 
m’élever  un  tombeau.  Anaasse  des  pierres  noires, 
amasse  de  la  ten-e  sur  ces  pierres.  Ce  monu- 
ment de  tes  mains  me  rappellera  aux  temps  à 
venir.  Lorsque  le  chasseur  s’arrêtera  près  de  ce  » 
monument,  pour  y prendre  son  repas  à midi, 
il  dira  : quelque  guerrier  repo&e  çn  cet  en- 
.droit,  et  mon  nom  revivra  dans  son  éloge. 

O Vinvela  ! souviens-toi  de  mol,  lorsque  la  tare 
me  couvrira, 

Vinvela. — Oui,  oui,  je  me  ressouviendrai  de 
toi.,...‘  Ah,  mon  cher  Shilric  périrai  II  est  sûr 
qu’il  périra....  Shilric,  que  ferai-je,  quedevien- 
'(drai-je  , lorsque  tu  seras  loin  de  moi  pour  tou- 
jours?,’..'  J’irai  à travers  ces  montagnes  sur  le 
'midi,  j’irai  dans  le  silence  de  cette  plaine;  là  je 
verrai  l’endroit  on  tu  te  reposols  au  retour  de  la 

chasse Il  est  sûr  que  mon  Shilric  périra 

mais  je  me  souviendrai  toujours'  de  lui. 
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IV. 

Je  suis  assis  sur  la  mousse  qui  borde  la  fou- 
Jqine,  au  sommet  de  la  colline  des  vents.  Les 
branches  d’un  arbre  s’agitent  sur  ma  tête  ; des 
eaux  bourbeuses  roulent  sur  la  bruyère , et  le? 
•flots  du  lac  sont  troubles.  Le  chevreuil  descend 
de  la  colline.  On  ne  voit  paroître  aucun  chas- 
seur dans  l’éloignement  ; on  n’entend  point  le 
sifflet  du  bouvier.  Il  est  midi , et  tout  est  dans 
le  silence.  Je  suis  solitaire,  et  mes  pensées  sont 
tristes.  Est -ce  toi  que  je  n’ai  fait  qu’apperce- 
voir,  ô mqn  amie,  errante  dans  la- plaine,  tes 
.cheveux  flottant  au  gré  du  vent  derrière  toi, 
ton  sein  palpitant  et  tes  yeux  versant  des  larmes 
pour  tes  amis,  que  le  brouillard  de  la  colline 
t’avoit  cachés?  Je  voudrols  te  consoler,  mon 
amie,  et  te  ramener  à la  maison  de  ton  père. 

Mais  est  - ce  elle  qui  paroît , semblable  à im 
rayon  de  lumière  sur  la  plaine , brillante  comme 
la  lune  en  automne,  comme  le  soleil  dans  un 
orage  d’été  ? Viens-tu  vers  moi , fille  aimable , 
à travers  les  rochers , à tra\'ers  les  montagnes?. . 
Elle  parle  ! mais  que  sa  voix  est  foible  ! C’est 
comme  le  zéphyr  dans,  les  roseaux^de  l’étang. 
Ecoutons.  ' 

Es-tu 
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Es-tu  enfin  échappé  aux  dan^lÉfe  de  la  guerre , 
6 mon  amant  ? Où  sont  tes  amis  ? J’ai  appris  ta 
mort  sur  la  colline;  je  l’ai  apprise,  ô Shilric,  et 
je  t’ai  pleuré  ! 

Oui,  ma  belle,  je  reviens mais  je  reviens 
seul  de  ma  race.  Tu  ne  les  verras  plus  ; j’ai  élevé 
leurs  tombeaux  sur  la  plaine.  Mais  pourquoi 
es-tu  sur  la  colline  déserte  ? Pourquoi  erres-tu 
seule  dans  cette  plaine  ? 

Je  suis  seule , ô Shilric , seule  dans  la  cabane 
d’hiver.  J’expirois  de  douleur  pour  toi,  Shilric; 
je  descends  pour  toi  dans  le  tombeau. 

Elle  tombe  ! elle  s’évanouit  comme  les  brouil- 
lards grisâtres  au  souffle  du  vent Arrête, 

6 mon  amie  ! arrête , et  vois  mes  pleurs.  Tu 
paroissois  belle , mon  amante,  tu  étois  si  belle 
quand  tu  vivois  ! 

Je  m’asseoirai  sur  la  mousse  qui  borde  la 
fontaine , au  sommet  de  la  colline  des  vents. 
Lorsque  le  silence  du  midi  se  répandra  sur  tous 
les  environs , viens  cenverser  avec,  moi , mon 
amante  ! viens  sur  les  ailes  du  vent  ! viens  porté 
par  le  souffle  de  la  montagne  ! fais  - moi  en- 
tendre ta  voix  en  passant , lorsque  le  midi  ré- 
pandra le  silence  autour  de  moi. 


Q 


Tome  J. 


242 


Poésies  Erses. 


Le  soir  répand  ses  ombres  grisâtres  sur  les 
collines;  le  vent  du  nord  retentit  à travers  les 
bois  ; des  nuées  blanches  s’élèvent  dans  le  ciel, 
et  la  neige  descend  en  flottant  sur  la  terre  ; la 
rivière  murmure  au  loin,  le  long  de  son  cours 
tortueux.  Garrill  aux  cheveux  blancs  s’assied 
tristement  près  d’vm  rocher  creux;  la  fougère 
aride  frémit  sur  sa  tête  ; son  siège  est  creusé 
dans  un  vieux  bouleau.  A travei’s  les  vents  mu- 
gissans  il  fait  entendre  sa  voix  de  douleur. 

Il  est  balotté  sur  les  vagues  de  l’Océan,  ce- 
lui qui  étoit  l’espérance  de  ces  îles , Malcolm  , 
le  soutien  des  foibles , l’ennemi  de  tout  guerrier 
orgueilleux.  Ah  î pourquoi  nous  as  - tu  laissés 
derrière  toi  ? Pourquoi  vivons-nous  pour  pleurer 
ton  destin  ? Nous  aurions  entendu  avec  toi  la 
voix  de  l’abîme  ; nous  aurions  vu  le  rocher 
fangeux. 

Triste  sur  le  rivage  battu  des  flots  , ton 
épouse  attend  ton  retour.  Le  moment  de  ta  pro- 
messe est  venu.  La  nuit  rama.sse  ses  ombres 
dans  les  environs  ; mais  aucune  voile  blanche 
ne  paroît  sur  la  mer , aucune  voix  ne  se  fait 
entendre  que  celle  des  vents  impétueux.  Il  n’est 
plus,  l’ame  de  la  guerre  ! les  cheveux  du  jeune 
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liomme  sont  trempés  ]jar  les  eaux.  Ah  ! tu  es 
couché  au  pied  de  quelque  rocher,  baigné  par 
les  flots  qui  se  succèdent.  O vents  ! pourquoi 
l’avez -vous  porté  sur  le  rocher  désert?  Pour- 
quoi, ô vagues,  roulez-vous  sur  sou  corps  ? 

Mais  quelle  est  cette  voix?  Quel  est  celui  qui 
paroît  monté  sur  ce  météore  de  feu  ? Ses  mem- 
bres aériens  sont  grisâtres.  Est -ce  lui?  Est -ce 
l’ombre  de  Malcolm  ? . . Arrête , ombre  aimable  , 
arrête  sur  ce  rocher , et  fais  - moi  entendre  ta 

voix Il  s’est  dissipé  comme  un  songe  de  la 

nuit  ; je  le  vois  fuir  à travers  les  arbres.  O fille  de 
Reynold  ! il  est  parti  ; ton  époux  ne  reviendra 
plus.  Ses  chiens  n’accourront  plus  de  la  mon- 
tagne , annonçant  l’arrivée  de  leur  maître.  Du 
rocher  éloigné , sa  voix  ne  viendra  plus  flatter 
mon  oreille.  II  repose  en  silence  au  fond  de 
l’abîme,  ô malheureuse  fille  de  Reynold! 

Je  m’asseoirai  au  bord  du  ruisseau  de  la 
plaine.  Vous,  rochers,  suspendez  - vous  sur  ma 
tête;  arbres,  écoutez  ma  voix,  en  vous  cour- 
bant sur  le  rocher  hispide.  Ma  voix  conser- 
vera la  louange  de  celui  qui  étoit  l’espoir  des 
îles. 
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VI. 

CONNAL  ET  GriMORA. 

Crimora.  — Qui  descend  de  la  montagne, 
semblable  à un  nuage  frappé  des  rayons  de 
l’occident  ? Sa  voix  est  bruyante  comme  le 
vent , mais  agréable  comme  la  harpe  de  Carril  î 
Je  reconnois  mon  amant  à l’éclat  de  l’acier; 
mais  la  tristesse  est  sur  son  front  obscurci.  La 
puissante  race  de  Fingal  est  - elle  vivante  ? 
Qu’est-ce  qui  trouble  mon  cher  Connal  ? 

Connal.  — Ils  vivent  : je  les  al  vus  revenir  de 
la  chasse , semblables  à un  torrent  de  lumière  ; 
le  soleil  brilloit  sur  leurs  boucliers  ; ils  descen- 
doient  de  la  montagne  comme  un  sillon  de  feu. 
La  voix  de  la  jeunesse  est  bniyante  ; la  guerre 
s’approche,  ô mon  amante  ! Demain  le  puissant 
Dargo  vient  essayer  la  force  de  notre  race  ; il 
-•  a défié  la  race  de  Fingal,  la  race  des  combats 
et  des  blessures. 

Crimora.  — J’ai  vu  ses  voiles , semblables  au 
brouillard  grisâtre  sur  les  ondes  noires.  Ils  ont 
descendu  lentement  à terre.  Connal,  ils  sont 
nombreux , les  guerriers  de  Dargo. 

Connal.  -m  Apporte  - moi  le  bouclier  de  ton 


ts 

Poésies  Erses^  2^ 

père,  le  bouclier  de  fer  de  Rinval,  ce^ bouclier 
semblable  à la  pleine  lune,  quand  elle  est  obs- 
curcie dans  le  ciel.  . 

Crimora.  — Je  t’apporte  ce  bouclier,  ô Con-  ‘ 
nal ! Mais  il  n’a  j^s  sauvé  mon  père;  il  tomba 
' sous  la  lance  de  Gauror  ; tu  tomberas  aussi , ô 
Connal  î 

Connal.  ^ Oui , je  peux  périr  , Crimora 
mais  élève-moi  un  tombeau  ; quelques  pierres 
et  un  monceau  de  terre  conserveront  ma  mé- 
moire. Baisse  tes  yeux  rouges  de  pleurs  sur  ma 
tombe  , et  frappe  ton  sein  gros  de  soupirs. 
Quoique  tu  sois  belle  comme  la  lumière , ô mon 
amie , et  plus  agréable  que  le  zéphyr  -de  la  col- 
line, cependant  je  ne  m’arrêterai  pas.  Elève  ma 
tombe,  Crimora. 

Crimora.  — Donne  - moi  donc  ces  armes  de 
lumière,  cette  épée  et  cette  lance  d’acier.  J’irai 
avec  toi  au-devant  de  Dargo,  je  secourrai  mon 
aimable  Connal.  Adieu,  rocher  d’Ardven,  adieu, 

chevreuils,  et  vous  ruisseaux  de  la  colline 

nous  ne  reviendrons  plus  : nos  tombeaux  sont 
loin  d’ici.  • 
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VIL 

Fjls  du  uolile  Fingal  , Ossian , pi’înce  des 
hommes  ! quelle  est  la  source  des  pleurs  qui 
baignent  tes  joues?  Quels  nuages  peuvent  obs- 
curcir ta  grande  arae  ? 

Le  souvenir , ô fils  d’Alpin , le  souvenir  tour- 
mente la  vieillesse.  Ma  pensée  retourne  sur  les 
temps  qui  ne  sont  plus  ; c’est  le  noble  Fingal 
qui  ocçupf^  ma  pensée.  La  famille  de  ce  roi  puis- 
sant revient  à mon  esprit  et  blesse  mon  ame 
d’un  douloureux  souvenir.  Un  jour  nous  reve- 
nions de  poursuivre  à la  chasse  les  en  fans  des 
montagnes  et  des  forêts  ; toute  cette  plaine  étoit 
couverte  de  notre  jeunesse  ; le  puissant  Fingal 
J étoit;  mon  fils  Oscur,  grand  dans  la  guerre, 
y étoit  aussi.  Tout-à-coup  une  belle  fille  parut 
sortir  de  la  mer,  et  s’offrit  à notre  1 vue  : sa 
, gorge  étoit  semblable  à la  neige  qui  est  tom- 
bée dans  la  nuit  ; sa  joue  parolssoit  une  rose  • 
nouvellement  épanouie  ; ses  yeux  étoient  bleus, 
et  son  regard  étoit  doux  ; mais  son  cœur  étoit 
• gros  de  tristesse.  ... 

O Fingal , renommé  dans  la  guei-re,  s’écria- 
t-elle  , et  vous , fils  du  roi , sauvez-moi.  Parlez 
avec  assurance,  répondit  le  roi,  parlez,  fille  de 
beauté;  not^e  oreille  est  ouverte  à tous,  et  nos 
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épées  sont  prêtes  à défendre  l’innocent. , . . Je 
fuis  le  barbare  üllin , si  fameux  dans  la  guerre  ; 
je  me  suis  arrachée  aux  embrassémens  de  celui 
qui  vouloit  déshonorer  mon  sang.  Cremor, 
l’ami  des  hommes,  Cremor,  le  prince  d’In- 
verne,  étoit  mon  père. 

Les  plus  jeunes  fils  de  Fiiigal  se' levèrent, 
Carril,  habile  à ther  de  l’arc,  Filan,  aimé  des 
belles,  et  Fergus,  le  premier  à la  course.  De- 
puis les  hautes  montagnes , derrière  lesquelles 
se  lève  le  soleil,  jusqu’aux  rivages  des  mers  où 
il  va  se  précipiter,  quel  est  celui  qui  osera  atta- 
quer une  nymphe  que  gardent  les  fils  de  Fin- 
gai?  Fille  de  beauté,  rassurez-vous;  soyez  tran- 
quille , ô la  plus  belle  des  femmes  ! 

Mais  sur  la  surface  azurée  des  mers , on  ap- 
perçoit  au  loin  quelque  chose  de  semblable  au 
dos  d’un  flot  soulevé;  cet  objet  s’aggrandit  peu 
à peu  ; un  vaisseau  s’olfrit  à la  vue.  La  main 
d’üllin  l’attacha  au  rivage  ; il  marcha , et  les 
rochers  s’ébranlèrent  ; ses  mouvemens  faisoient  ' 
trembler  les  montagnes  ;-son  aj-mure  retentis- 
soit  autour  de  lui  d’un  bruit  effrayant  ; la  mort 
et  la  destruction  étoient  dans  ses  yeux  ; sa  sta- 
ture étoit  semblable  à celle  d’une  biche  de  Mor- 
ven  ; il  agitoit  dans  l’air  l’acier  étincelant. 

- Nos  guerriers  tombèrent  devant  lui  com 
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les  épis  devant  la  faulx  du  moissonneur.  Il  ter- 
rassa les  trois  fils  ,de  Fingal  ; il  plongea  son 
épée  dans  le  cœur  de  la  jeune  beauté  qu’il 
poursuivoit  ; elle  se  flétrit  comme  la  fleur  des- 
séchée par  le  veut  du  midi;  elle  tomba  comme 
la  neige  exposée  au  soleil  du  printemps  ; la  mort 
s’appesantit  sur  son  beau  sein  ; son  ame  se  ré- 
pandit avec  son  sang.  > 

Oscur  mon  fils  descendit  de  la  montagne  ; le 
puissant  dans  les  combats  s’avança  ; son  armure 
retenlissoit  comme  le  tonnerre , et  l’éclair  de  ses 
yeux  éfoit  terrible:  c’est -là  qu’on  entendit  la 
voix  de  l’acier , le  cliquetis  des  épées.  Ils  se 
frapporent , ils  se  précipitoient  l’un  sur  l’autre. 
Ilscherchoient  avec  le  fer  un  chemin  à la  mort; 
mais  la  mort  étoit  loin  encore,  et  tardoit  â ve- 
nir. Déjà  le  soleil  commençoit  à tomber  sur 
rijorison;  le  bouvier  ramenoit  les  troupeaux  à 
sa  cabane  ; alors  l’épée  perçante  d’Oscur  ren- 
contra le  cœur  d’Ullin  ; il  tomba  comme  un 
chêne  de  la  montagne,  couronné  d’une  gelée 
étincelante.  Il  parut  comme  un  rocher  au  mi- 
lieu de  la  plaine Ici  reposent  la  fille  de  beauté 

et  le  plus  brave  des  hommes.  Ici  tombèrent  en 
un  même  jour  la  belle  et  le  vaillant. 

O fils  d’Alpin , les  maux  des  vieillards  sont 
grands;  leui’s  pleurs  coulent  sui’  le  passé.  Voilà 
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ce  qui  causoit  ma  tristesse  ; le  souvenir  a Éveillé 
ma  douleur.  Mon  fils  Oscur  étoit  brave  ; mais 
Oscur  aujourd’hui  n’est  plus.  Tu  as  entendu 
l’histoire  de  mes  peines,  ô fils  d’ Alpin,  par- 
donne aux  pleui-s  de  la  vieillesse. 


VIII. 

Pourquoi  viens  - tu  rouvrir  la  source  de  ma 
douleur , ô fils  d’ Alpin  ? Pourquoi  me  demander 
comment  Oscur  a péri?  Mes  pleurs  étendent 
un  voile  sur  mes  yeux  ; mais  le  ressouvenir  brille 
à mon  cœur.  Comment  pourrai -je  raconter  la 
mort  funeste  du  héros  ? Prince  des  guerriers , 
Oscur,  ô mon  fils  ! ne  te  verrai-je  donc  plus? 

Il  s’éclipsa  comme  la  lune  dans  une  tempête , 
comme  le  soleil  au  milieu  de  sa.  course,  quand 
les  nuées  s’élèvent  du  vaste  sein  des  raei-s , et 
quand  les  noirs  orages  enveloppent  la  cime  dé- 
chirée des  rochers  d’Ardanuider  : et  moi , sem- 
blable à un  chêne  antique  de  Morven , je  me 
sens  dessécher  et  périr.  La  tempête  a brisé  mes 
rameaux,  et  je  suis  ébranlé  par  les  ailes  des 
vents  du  nord.  Prince  des  guerriers , Oscur , ô 
mon  iils  ! ne  te  verrai-je  donc  plus  ! 

L’amitié  unissoit  Dermid  et  Oscur  j ils  n’étoient 
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qu’un  ; ils  marchoient  ensemble  aux  combats. 
Leur  amitié  étoit  aussi  forte  que  leurs  épées;  la 
mort  marchoit  entv’eux  dans  le  champ  de  ba- 
taille. Ils  se  précipitoient  sur  l’ennemi  comme 
deux  rochers  (jui  se  détachent  de  la  cime  d’Ard- 
ven.  Leurs  épées  étoient  teintes  du  sang  des 
plus  braves  ; les  guerriers  frémissoient  à leurs 
«oms.  Quel  autre  que  Dermid  pouvolt  égaler 
Oscur  ? Quel  autre  qu’Oscur  pouvoit  égaler  Der- 
mid ? 

Ils  tuèrent  le  puissant  Dargo  dans  le  combat , 
Dargo  Jusque-là  invincible.  Sa  fille  étoit  belle 
comme  le  matin,  douce  comme  les  rayons  de 
la  nuit  ; ses  yeux  brillolent  comme  deux  étoiles  ; 
son  haleine  étoit  comme  le  zéphyr  du  prin- 
temps ; sa  gorge  ressembloit  à la  neige  nouvel- 
lement tombée  sur  une  bruyère  mouvante.  Les 
guerriers  la  virent  et’  l’aimèrent  : leurs  âmes 
s’attachèrent  à cette  belle:  l’un  et  l’autre  l’aima 
comme  sa  gloire  : l’un  et  l’autre  voulait  la  pos- 
séder ou  môurir  ; mais  son  cœur  se  fixa  sur  Os- 
cur  ; Oscur  fut  le  favori  de  son  cœur.  Elle  ne 
se  ressouvint  plus  du  sang  de  son  père , et  elle 
aima  la  main  qui  l’avolt  versé. 

Fils  d’Ossian,  dit  Dermid,  J’aime,  ô Oscur! 
i’aime  cette  fille  : mais  son  coeur  s’est  fixé  sur 
toi,  et  rien  ne  peut  guérir  Dermid.  Viens , perce 

/ ■ 
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ce  sein,  Oscur,  soulage  - moi , mbn  ami , avec 
ton  épëe. 

O fils  de  Morni  ! mon  épée  ne  sera  jamais 
teinte  du  sang  de  Dermid. 

Qui  donc  est  digne  de  verser  mon  sang,  ô 
Oscur?  Que  ma  vie  ne  se  termine  pas  dans 
l’obscurité  : ce  n’est  que  de  la  main  d’Oscur  que 
je  dois  périr.  Fais-moi  descendre  avec  honneur 
au  tombeau,  et  que  ma  mort  soit  glorieuse. 

Dermid,  prends  ton  épée,  sers -toi  de  tes 
armes , fils  de  Morni.  Que  je  tombe  avec  toi  ! 
Que  ma  mort  vienne  de  la  main  de  Dçrmid  î 

ïls  combattirent  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes, sur  les  rives  des  torrens.  Le  sang  tei- 
gnoit  les  ruisseaux  des  forêts , et  couloit  sur  la 
mousse  des  rochers.  L’aimable  Dermid  suc- 
comba ; il  tomba , et  rit  en  mohrant. 

Tu  péris,  fils  de  Morni,  et  tu  péris  par  la 
main  d’Oscur!  Dermid , invincible  à la  guerre, 
c’est  donc  ainsi  que  tu  devois  périr  !...  Oscur 
revint  près  de  la  beauté  qu’il  aimoits  il  revint; 
mais  elle  apperçut  sa  tristesse. 

D’où  vient  cet  air  sombre  , fils  d’Osslan  ! 
Quel  nuage  s’est  répandu  sur  ton  aine  puis- 
sante ? . • ' " 

Je  m’étols  fait  ün  nom  par  mon  adresse  à 
tirèr  dfe  l’arc  i'ô  fille  de  Dargo , et  j’ai  perdu 
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ma  réputation.  Le  bouclier  du  brave  Gormur 
que  j’ai  tué  dans  le  combat , est  suspendu  à un. 
arbre  sur  le  penchant  de  la  montagne.  J’ai  en 
vain  passé  le  jour  entier,  mes  flèches  n’ont  pu 
le  percer. 

Laisse-moi  essayer,  6 filsd’Ossian,  l’adresse 
de  là  fille  de  Dargo.  Mes  mains  sont  exercées  à 
tirer  de  l’arc , et  mon  père  se  complaisoit  dans 
mon  habileté. 

Elle  arrive  : son  amant  se  cache  derrière  le 
' \ 

bouclier  ; la  flèche  vole , et  perce  le  cœur  d’Os-- 
cur.  I 

Bénis  soient  l’arc  et  la  main  d’où  cette  flèche 
est  partie  ! Je  tombe  avec  plaisir  dans  les  bras 
de  la  mort.  Et  quelle  autre  que  la  fille  de  Dargo 
étoit  digne  d’oter  la  vie  à Oscur  ! Etends  - moi 
dans  la  terre , 6 ma  belle  ! étends  - moi  à côté 
y de  Dermid.  . 

Oscur!  je  sens  dans  mes  veines  le  sang,  l’ame 
du  puissant  Dargo  : je  peux  voir  la  mort  sans^ 
elfroi.  Voici  le  remède  à mes  peines. ..  (i).  Elle 


■ (i)  L’aventure  qui  fait  1«  sujet  de  ce  dernier  fragment 
présente  un  trait  de  mœurs  particulier  aux  anciens  mon- 
tagnards d’Ecosse  : ils  attachoient  leur  honneur  et  leur 
gloire  à périr  par  la  main  de  la  personne  qui  leur  étoit  la 
plus  chère.  Uermid  implore  la  main  d’Oscur  ; et^scur-^ 
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perça  alors  son  beau  sein  de  l’épée  d’Oscurj 
elle  tomba , frémit  et  mourut. 

Ils  reposent  sur  le  penchant  de  la  montagne; 
l’ombre  inégale  et  agitée  d’un  chêne  couvre  leur 
tombe.  Souvent  sur  le  gazon  verd  qui  croît  au- 
tour de  cette  tombe  sauvage,  les  daims  légers 
viennent  chercher  la  nourriture  et  le  repos  , 
lorsque  les  feux  du  midi  embrasent  les  cam- 
pagnes, et  que  le  silence  couvre  les  forêts. 


Nous  donnerons  à la  suite  de  ces  fragmens 
un  poëme  entier^  traduit  de  la  même  langue; 
mais  il  sera  à propos  (fen  faire  auparavant 
connoître  le  sujet,  tel  que  la  tradition  Va  con- 
servé. 

Gaul , fils  de  Morni,  après  avoir  vaincu  Lath- 


désespéré  d’avoir  perdu  son  ami , se  fait  percer  par  sa 
maîtresse.  Mais  il  paroît,  par  les  anciennes  traditions  , 
que  le  suicide  étoit  inconnu  à ces  peuples  : c’est  ce  qui 
a pu  contribue*  à faire  soupçonner  que  la  mort  volon- 
taire de  la  fille  de  Dargo  n’est  qu’une  interpolation  pos- 
térieure, ou  peut-être  que  ces  poésies  sont  l’ouvrage’ 
d’un  poëte  moderne,  qui  a voulu  imiter  le  genre  de 
poésie  propre  à un  peuple  sauvage  et  à une  langue  nou- 
velle. 
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mon  à Morven  , avoit  suivi  ce  guerrier  dans 
son  pays.  Gaul  fut  reçu  avec  beaucoup  d’amitié 
par  Nuath,  père  de  Lathmon,  et  devint  amou- 
reux de  sa  fille  Oithona.  Le  cœur  d’Oithona  ne 


fut  pas  insensible , et  Nuath  consentit  à les 
unir.  Au  moment  où  le  mariage  allolt  se  termi- 
ner, Fingal,  qui  préparait  une  expédition  dans 
le  pays  des  Bretons , envoya  à Gaul  un  ordre 
de  revenir.  Gaul  obéit  , et  partit  après  avoir 
promis  à sa  maîtresse  de  revenir  un  certain 
jour,  s’il  échappoit  aux  dangers  de  la  guerre. 
Lathmon  fut  obligé  aussi  de  suivre  son  père 
Nuath  à la  guerre  , et  Oithona  resta  seule  à 
Dunlathmon  , qui  était  le  séjour  de  sa  famille. 
Dunrommath  , seigneur  de  Cuthal , profita  de 
cette  occasion  pour  enlever  Oithona , qui  avoit 
autrefois  rejeté  son  amour;  ilia  transporta  dans 
une  île  déserte  nommée  Tromathon,  où  il  la 
renferma  dans  une  caverne. 


Gaul  revint  au  jour  qu’il  avoit  fixé  : il  apprit 
l’enlèvement  de  sa  maîtresse,  et  vola  à Troma- 
tbon.  Voilà  où  commence  ce  petit  poème  , dont 
les  faits  se  sont  conservés  par  la  fradition.  Ce 
morceau  nous  a paru  l’un  des  plus  touchans  de 
toute  la  collection.  Le  lecteur  en  va  juger. 
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O I T H O N A, 

Po'éme  Erse. 

\ 

L’obscurité  habite  autour  de  Dunlathmon  , 
quoique  la  lune  montre  la  moitié  *de  son  visage 
sur  la  colline.  La  fille  de  la  nuit  détourne  ses 
yeux,  car  elle  voit  la  douleur  qui  s’approche. 
Le  fils  de  Morni  paroît  sur  la  plaine , mais  au- 
cun son  ne  retentit  dans  le  palais  : aucun  rayon 
de  lumière  ne  pecre  en  tremblant  à travere 
l’obscurité  : la  voix  (i)  d’Oithona  ne  se  fait 
' point  entendre  avec  le  bruit  des  tori-ens  de  Du- 
vranna. 

Oii  es-tu  allée  avec  ta  beauté,  fille  de  Nuath 
aux  cheveux  noirs  ? Lathmon  est  dans  le  champ 
du  vaillant,  mais  tu  avois  promis  de  rester  dans 
Je  palais  ; tu  as  promis  de  rester  dans  le  palais 
jusqu’au  retour  du  fils  de  Morni,  jusqu’à  ce 
qu’il  revînt  de  Strumon  vers  la  fille  de  son 
amour.  Les  pleurs  descendirent  sur  tes  joues  à 
son  départ  ; les  soupirs  s’élevoient  en  secret 
dans  ton  sein  ; mais  tu  ne  viens  point  à sa  ren- 


(i)  Oi-thona  signifie  dans  la  langue  erse  ou  celtique  , 
la  Vierge  de  l’OtMle. 
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contre  avec  des  chants  accompagnés  du  doux 
frémissement  des  sons  de  la  harpe. 

Telles  furent  les  paroles  de  Gaul , lorsqu’il 
approcha  des  tours  de  Dunlathmon.  Les  portes 
étoient  ouvertes  et  sombres  : les  vents  souftloient 
dans  les  salles  : les  feuilles  des  arbres  en  jon- 
choient  l’entrée,  et  le  murmure  de  la  nuit  se 
faisait  entendre  tout  autour.  Triste  et  silen- 
cieux , le  fils  de  Morni  s’assit  sur  un  rocher.  Son 
ame  trembla  pour  la  fille  de  son  amour , mais 
il  ne  sa  voit  où  porter  ses  pas.  Le  fils  de  (i)  Leth 
ëtoit  à quelque  distance;  il  n’éleva  pas  la  voix, 
car  il  vit  la  tristesse  de  Gaul. 

Le  sommeil  descendit  sur  les  héros  : les  fan- 
tômes de  nuit  s’élevèrent  : Oithona  apparut 
dans  un  songe  aux  yeux  du  fils  de  Morni.  Ses 
cheveux  noirs  flottaient  en  désordre;  son  œil  ai- 
mable rouloit  dans  les  pleurs  ; son  bras  de  neige 
ëtoit  teint  de  sang  ; sa  robe  cachoit  à moitié 
la  blessure  de  son  sein  ;‘  elle  s’arrêta  devant  le 
guerrier,  et  sa  voix  fit  entendre  ces  mots: 

Il  dort  le  fils  de  Morni , lui  qui  parut  aimable 
aux  yeux  d’Oithona  ! il  dort  sur  un  rocher  éloi- 


(i)  Morlo,  fils  de  Leth,  étoit  un  des  plus  fameux 
guerriers  de  Fingal.  IJ  suivit  Gaul  dans  l’expédition  de 
Tromathon.  * 

gné  , 


» 
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gné,  et  la  fille  de  Nuath  expire!  la  mer  roule 
ses  flots  autour  de  l’ile  obscure  de  Tromathou! 
j’habite  dans  les  larmes  au  fond  de  la  caverne, 
et  je  n’y  suis  pas  seule,  ô Gaul  ; le  noir  chef 
de  Cuthal  y est  aussi  ; il  y est  avec  les  fureurs 
de  l’amour  ; et  que  peut  contre  lui  la  foible 
Oithona  ? 

Un  vent  plus  impétueux  vint  agiter  la  bran- 
che du  chêne  : le  songe  de  nuit  se  dissipa.  Gaul 
prit  sa  lance  de  tremble  : il  se  leva  avec  la  rage 
de  la  colère  : ses  yeux  se  tournoient  souvent  vers 
l’orient,  et  accusoient  la  lenteur  du  jour.  Enfin 
le  matin  parut  , le  héros  mit  à la  voile  ; les 
veAts  descendoient  avec  fracas  de  la  montagne; 
il  vogua  sur  les  flots  de  l’abîme,  et  le  troisième 
jour,  l’île  de  Tromalhon  parut  à sa  vue  comme 
un  bouclier  bleuâtre  (i)  milieu  de  la  mer. 


(i)  Celle  comparaison  accuse  évidemment  des  mœurs 
simples  et  guerrières  ; tous  les  objets  qui  tiennent  do 
près  à l’esprit  général , au  caractère  dominant  d’un  peu- 
ple, s’agrandissent  naturellement  dans  l’imagination, 
et  deviennent  les  termes  de  comparaison  les  plus  fami- 
liers et  les  plus  nobles.  Ossiaii , dans  la  belle  apostrophe 
au  soleil , que  nous  avons  citée  ailleurs  , compare  le  so- 
leil au  bouclier  de  ses  pères,  parce  qu’il  n’_y  a rien  de  si 
respectable  à ses  ^eux  que  le  bouclier  do  ses  pères.  Au 
reste,  rien  ne  jiislilie  mieux  la  comparaison  du  bouclier 
Tome  1.  R 
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La  vague  blanchissante  mugissoit  contre  les  ro- 
chers de  l’île.  La  triste  Oithona  étoit  sur  la 
côte  ; elle  regardoit  les  flots  roulans , et  les  pleurs 
couloient  sur  son  visage.  Mais  lorsqu’elle  apper- 
cut  Gaul  couvert  de  ses  armes , elle  tressaillit  et 
détourna  les  yeux.  Sa  joue  charmante  se  baissa 
et  rougit  ; le  tremblement  agita  ses  bras  de 
neige  ; trois  fois  elle  essaya  de  s’enfuir  ; mais  ses , 
forces  l’abandonnèrent. 

Fille  de  Nuath,  dit  le  héros , pourquoi  veux-tu 
me  fuir?  Mes  yeux  lancent-ils  la  flamme  de  la 
mort,  ou  la  haine  obscurcit-elle  mon  ame?  Tu 
es  pour  mol  comme  le  rayon  de  l’orient,  quand 
il  se  lève  dans  une  terre  inconnue....  Mais  ton 
visage  se  couvre  de  tristesse , ô fille  du  haut 
Dunlathmon  ! L’ennemi  d’Oithona  est -il  près 
d’ici  ? Mon  ame  brûle  de  le  rencontrer  dans  la 
bataille.  L’épée  frémit  aux  côtés  de  Gaul , im- 
patiente d’étinceler  à sa  main....  Parle,  fille  de 
Nuath,  ne  vois-tu, pas  mes  pleurs? 

Chef  de  Strumon,  répondit  Oithona  en  sou- 


avec  l’île  de  Tromatlion , que  l’exemple  d’Homère , qui 
emploie  exactement  la  même  image  dans  le  livre  V de 
POdyssée,  v.  280.  Il  dit;  « Les  côtes  de  la  Pliæacie  pa- 
» furent  à ses  jteux  semblables  à un  large  bouclier  an 
» milieu  de  la  mer  ténébreuse  ». 
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pîraut,  pourquoi  viens -tu  à travers  les  ondes 
bleuâtres  chercher  la  malheureuse  fille  de  Nuath? 
Pourquoi  n’ai- je  pas  expiré  inconnue,  comme 
la  fleur  du  rocher  qui  élève  sa  belle  tête  sans 
être  appercue,  et  dont  les  feuilles  desséchées 
tombent  au  souffle  du  vent  ? Pourquoi  es  - tu 
venu , ô Gaul , pour  entendre  mon  dernier  sou- 
pir? Je  me  flétris  dans  ma  jeunesse,  et  mon 
nom  ne  sera  point  entendu — ou  il  ne  le  sera 
qu’avec  douleur,  et  il  fera  couler  les  larmes  de 
Nuath.  Tu  seras  triste,  fils  de  Morni,  en  appre- 
nant la  chute  de  ma  réputation  ; mais  je  vais 
m’endormir  dans  la  demeure  étroite , loin  de  la 
voix  de  l’amant  affligé...  Pourquoi  es-tu  venu, 
chef  de  Strumon , sur  ces  rochers  battus  des 
flots  ? 

Je  suis  venu  chercher  tes  ennemis  , fille  de 
Nuath  ; le  chef  de  Cuthal  tombera  devant  moi , 
ou  le  fils  de  Morni  tombera...  Oithona!  si  Gaul 
est  étendu  à terre , élève  ma  tombe  sur  ce  ro- 
cher fangeux  ; et  lorsque  tu  appercevras  un  pa- 
vlre  voguant  sur  les  vagues  obscures , appelle 
les  enfans  de  la  mer  ; appelle-les  et  donne-leur 
cette  épée  ; qu’ils  la  portent  au  palals^de  Morni, 
afin  que  le  héros  aux  cheveux  blancs  cesse  de 
tourner  ses  regards  vei’s  le  désert,  dans  l’espé- 
rance de  revoir  son  fils. 

R 3 
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Eh!  la  fille  de  Nuath  vivra-t-elle,  répondit 
Oithona  en  laissant  échapper  un  soupir,  vivra- 
t-elle,  quand  le  fils  deMorni.ne  sera  plus?  Mon 
cœur  n’est  pas  formé  de  ce  rocher  ; mon  ame 
n’est  pas  insensible  comme  cette  mer  qui  élève 
ses  vagues  bleuâtres  au  gré  de  tous  les  vents,  et 
roule  ses  ondes  au-dessous  de  la  tempête.  Le 
même  souffle  qui  le  terrassera,  étendra  sur  la 
terre  les  branches  d’Oithona  : nous  nous  dessé- 
cherons ensemble,  fils  de  Morni.  Je  ne  crains 
point  la  demeure  étroite  ni  la  pierre  grise  des 
morts;  je  ne  quitterai  plus  tes  rochers,  ô Tro- 

mathon,  que  la  mer  environne! (i)  La  nuit 

s’avançoit  au  milieu  de  ses  nuages  , lorsque 
Lathmon  partit  pour  les  guerres  de  ses  pères, 
La  nuit  s’avançoit , et  j’étois  assise  à la  clarté 
du  chêne.  Le  vent  soulfloit  au-dehors  dans  les 
arfires.  J’entendis  le  bruit  des  armes.  La  joie 
s’éleva  sur  mon  visage;  car  je 'pensai  à ton  re-^ 
tour.  C’étoit  le  chef  de  Cuthal  aux  cheveux 
rouges  ; c’étoit  le  puissant  de  Dunrommath.  Ses 


(i)  Oilhona  commence  ici  le  récit  de  son  enlèvement. 
Le  passage, paroîlra  bien  brusque;  mais  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  suppléer  une  Irausilion.  Nous  craignons 
également  d’altérer  les  défauts  et  les  beautés  de  ces  poé- 
sies e.xtraoi'dinaires. 
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jeux  fouloient  dans  la  flamme.  Le  sang  de' 
mon  peuple  étoit  sur  son  épée.  Ceux  qui  défen- 
doient  Oithona  tombèrent  sous  les  coups  du 
chef  terrible. . . Que  pouvois-je  faire  ? Mon  bras 
étoit  foible;  il  n’étoit  pas  en  état  de  lever  la 
lance.  Dunrommath  m’emmena  dans  ma  dou- 
leur : il  mit  à la  voile  malgré  mes  pleurs.  Il 
craignoit  le  retour  du  puissant  Lathmon , le 
frère  de  la  malheureuse  Oithona Mais  re- 

garde, il  vi|^it  avec  ses  guerriers  : la  sombre 
vague  se  divise  devant  lui!...  Où  porteras- tu  , 
tes  pas,  fils  de  Moriil  ? Ils  sont  en  grand  nom- 
bre, les  guerriers  de  Dunrommath, 

Mes*pas  n’ont  jamais  évité  le  combat,  répon- 
dit le  héros  en  tirant  son  épée.  Commencerai-je 
à craindre,  Oithona,  lorsque  tes  ennemis  sont 
près  de  moi?  Va  dans  ta  caverne,  fille  de  Nuath, 
jusqu’à. ce  que  le  combat  soit  terminé.  Toi,  fils 
de  Leth , apporte  les  arcs  de  nos  pères  et  le  car- 
quois résonnant  de  MornI.  Que  nos  trois  guer- 
riers bandent  l’arc , et  nous , prenons  la  lance. 

Ils  sont  une  armée  sur  le  rocher  , mais  nos  âmes 
sont  puissantes. 

La  fille  de  Nuath  se  retira  dans  la  caverne.’ 
Une  joie  confuse  s’éleva  dans  son  ame , comme 
uxi  sillon  rougeâtre  que  trace  l’éclair  sur  la  nue 
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orageuse.  Son  ame  s’enhardit,  et  les  larmes  se 
séchèrent  sur  son  œil  égaré. 

Dunrommath  approchoit  lentement,  car  il 
reconnut  le  fils  de  Morni.  Le  mépris  contractoit 
les  traits  de  son  visage.  Un  sourire  étoit  .sur  sa 
joue  noirâtre.  Son  œil  rouge  rouloit , à demi 
caché,  au-dessous  de  ses  sourcils  épais. 

D’où  viennent  ces  fils  de  la  mer  , demanda  le 
sombre  chef?  Les  vents  vous  ont- ils  jetés  sur 
les  rochers  de  Tromathon , ou  venéf-vous  cher- 
cher la  blanche  fille  de  Nuath?  Hommes  foibles, 
les  fils  des  malheureux  tombent  sous  la  main  de 
Dunrommath  ! Son  œil  n’épargne  pas  le  lâche 
et  il  se  plaît  dans  le  sang  des  étrangers.  Oîthona 
est  un  rayon  de  lumière  , et  le  chef  de  Cuthal 
en  jouit  en  secret.  Voudrois-tu,  fils  d’une 
main  foible,  fondre  sur  sa  beauté  comme  un 
nuage?.. . Tu  as  bien  pu  venir,  mais  t’en  re- 
tourneras-tu dans  la  demeure  de  tes  pères  ? 

Ne  me  connois-tu  pas,  chef  de  Cuthal  aux 
cheveux  rouges , dit  Gaul  ? Tes  pieds  étoient 
agiles  sur  la  bruyère  à la  bataille  de  Lathmon , 
lorsque  l’épée  du  fils  de  Morni  poursuivoit  l’ar- 
mée du  fils  de  Nuath  , dans  les  terres  couvertes 
de  bois.  Dunrommath  , tes  paroles  sont  fières, 
car  tes  guerriers  se  rassemblent  derrière  toi.  Mais 


Digitized  by  Google 


Poésies  Erses,  a6â 

est-ce  à moi  de  les  craindre , fils  de  l’orgueil?  Je 
ne  suis  pas  de  la  race  des  foibles. 

Gaul  s’avança  avec  ses  armes.  Dunrommath 
se  retira  derrière  ses  guerriers  : mais  Gaul  perça 
. le  sombre  chef  de  sa  lance , et  de  son  épée  sé- 
para la  tête  au  moment  où  elle  s’inclinoit  pour 
mourir.  Le  fils  de  Morni  la  secoua  trois  fois  par 
les  cheveux.  Les  guerriers  de  Dunrommath  s’en- 
fuirent. Les  flèches  de  Morven  les  poursuivirent. 

Dix  tombèrent  sur  la  mousse  des  rochers 

Le  reste  mit  à la  voile  et  vogua  sur  l’abîme  re- 
tentissant. 

Gaul  s’avança  vers  la  caverne  d’OIthona  ; îl 
vit  im  jeune  guerrier  appuyé  contre  un  rocher  ; 
une  flèche  avoit  percé  ses  flancs  ,•  et  son  œil 
l’ouloit  foiblement  sous  son  casque.  L’ame  du 
fils  de  Morni  s’attrista;  il  approcha,  et  dit  les 
paroles  de  paix. 

La  main  de  Gaul  peut-elle  te  guérir , jeune 
homme  au  front  triste  ? J’ai  cherché  les  plantes 
des  montagnes  : je  les  al  recueillies  sur  les  bords 
cachés  des  courans  : ma  main  a fermé  souvent 
la  plaie  des  valllans  , et  leurs  yeux  ont  béni  le 
fils  de  Morni.  Où  habitent  tes  pères  , jeune 
guerrier  ? Etoient-ils  de  la  race  des  puissans  ? 
La  tristesse  se  répandra  comme  la  nuit  sur  les 
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lieux  de  ta  naissance , car  tu  es  tombé  dans  fa 
jeunesse. 

Mes  pères , répondit  l’étranger , étoient  de 
'Ja  race  des  puissans  : mais  ils  ne  seront  pas 
allligés , car  ma  réputation  s’est  évanouie  comme 
le  brouillard  du  matin.  De  hautes  murailles  s’é- 
lèvent sur  les  bords  de  Duvranna , et  réfléchis- 
sent leurs  tours  couvertes  de  mousse  dans  le 
ruisseau.  Un  rocher  monte  derrière  ces  murs 
avec  ses  sapins  inclinés.  Tu  peux  le  voir  de  loin  ; 
c’est  - là  qu’habite  mon  frère  : il  est  renommé 
dans  la  bataille.  Donne-lui  ce  casque  luisant. 

- Le  casque  s’échappa  de  la  main  de  Gaul  ; 
car  c’étoit  Oithona  blessée.  Elle  s’étoit  armée 
dans  sa  caverne , et  étoit  venue  chercher  la 
mort.  Ses  jeux  appesantis  sont  à moitié  fermés. 
Le  sang  jaillit  de  son  sein. 

Fils  de  Morni , dit-elle , préparé  la  tombe 
étroite.  Le  sommeil  descend  comme  uh  nuage  sur 
mon  arae.  Les  yeux  d’Oithona  se  troublent.  Oh  ! 
si  j’étois  restée  à Duvranna , dans  l’éclat  brillant 
de  ma  réputation , mes  années  couleroient  avec 
ja  joie  , et  les  vierges  béniroient  mes  pas.  Mais 
je  tombe  dans  ma  jeunesse,  fils  de  Morni,  et 
mon  père  rougira  dans  son  palais. 

Elle  pâlit,  et  tomba  sur  le  rocher  de  Troma- 
thou.  Le  héros  affligé  lui  dressa  un  tombeau. 
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Il  vint  à Morven  : mais  nous  vîmes  la  sombre 
tristesse  de  son  ame.  Ossian  prit  la  harpe  et, 
chanta  les  louanges  d’Oithona.  La  lumière  re- 
parut sur  le  visage  de  Gaul  ; mais  ses  soupirs 
s’élevoiCTit  quelquefois  au  milieu  de  ses  amis  , 
comme  les  vents  agitent  encore  leurs  ailes  par 
intervalles , lorsque  l’orage  est  appaisé. 

^ - S. 


Nous  donnerons  dans  la  suite  de  ce  recueil, 
la  traduction  de  plusieurs  autres  de  ces  poèmes: 
quelque  curieux  qu’ils  nous  paroissent  , il  y. 
règne  nécessairement  une  certaine  uniformité 
.dans  les  tours  et  les  images,  qui  fatigue  et  dé- 
plaît par  la  continuité.  Nous  avons  clierché  à 
sauver  ce  défaut , en  séparant  ces  ditférens  poè- 
mes , et  en  les  plaçant  à côté  d’autres  morceaux 
d’un  ton  absolument  divers. 


/ 


I 

266 . Usage 

4 


DE  L’USAGE  DES  BAINS  FROIDS 

CHEZ  LES  ANCIENS; 

Traduit  de  rilalien  d’après  un  discours  du 
célèbre  docteur  Cocchi. 


JL  ELLE  est  la  fabrique  du  corps  humain  , que 
ses  parties , leur  liaison  ou  leurs  rapports  ; ses 
forces , les  résistances  qu’elles  produisent  et  les 
nlouvemens  qui  en  sont  une  suite  nécessaire, 
n’ont  rien  qu’on  ne  parvienne  à connoître  au 
moyen  de  l’observation  et  de  la  méthode.  Nous 
savons  qu’il  n’est  point  de  parties  dans  notre 
organisation  où  l’on  rie  puisse  introduire  des 
agens  propres  à en  changer  la  figure , le  mou- 
vement ou  la  situation  : on  peut  donc  conser- 
ver dans  le  corps  humain  cette  correspondance 
merveilleuse  entre  ses  forces  différentes,  dans 
laquelle  consiste  la  santé. 

Ges  agens  ne  sont  autre  chose  que  les  alimens 
et  les  médicainens  de  toute  espèce  ; mais  ils  ne 
peuvent  rien  par  eux-mêmes,  s’ils  ne  sont  in- 
troSpits,  changes,  mis  en  action  par  ces  mêmes 


I 


I ■ . 

Digitized  by  Google 


DES  Bains  froids,  etc. 


forces , dont  l’ensemble  dans  le  corps  vivant 
s’exprime  ordinairement  par  le  mot  de  nature  : 
et  c’est  dans  ce  sens- là  (^Hippocrate  disoit  que 
c’est  la  nature  seule  qui  guérit , parce  qu’en  effet 
elle  seule  met  les  moyens  en  action , et  qu’ils 
seroient  tous  inutiles  sans  elle. 


Les  remèdes  sont  donc  nécessaires  pour  conser- 
ver ou  recouvrer  la  santé  ; mais,  grâce  aux  obser- 
vations dont  la  médecine  s’est  enrichie  depuis 
trente  siècles  qu’elle  est  cultivée  en  Europe, 
nous  avons  appris  que , sans  recourir  aux  ordon- 
nances absurdes  et  funestes  des  ignorans  ou  des 
ifnposteurs , les  substances  les  plus  abondantes 
et  les  plus  agi-éables',  sont  aussi  les  plus  salu- 
taires. 


Parmi  tous  les  médicamens , il  n’en  est  aucun 
qui  ne  le  cède  à l’eau.  L’abondance  avec  laquelle 
elle  est  répandue  sur  la  surface  de  la  terre , l’u- 
sage indispensable  dont  elle  est  pour  tout  ce 
qui  vit  et  respire  dans  la  nature , sa  propriété 
singulière  de  n’avoir  ni  saveur  ni  odeur , doi- 
vent conserver  <1  cet  élément  la  préférence  que 
Pindare  lui  donne  sur  tous  les  autres.  Son  usage 
dans  les  fièvres  aigues  et  ardentes  remonte  jus- 
qu’aux siècles  les  plus  reculés  ; et  nous  suivons 
aujourd’hui  plus  que  jamais  la  méthode  dCHé- 
raclite  de  Tarente , qui , pour  changer  insensi- 
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blement  les  humeurs  viciées  de  notre  corps,  ne 
prescrivoit  que  l’usage  intérieur  et  fréquent  de 
cette  simple  boisson. 

Ce  n’est  pas  seulement  lorsque  nous  la  mê- 
lons à nos  liquides , que  l’eau  contribue  infini- 
ment à conserver  et  à rétablir  la  santé  ; elle 
opère  encore  les  effets  les  plus  salutaires  lors- 
qu’elle est  appliquée  à la  surface  de  notre  corps  , 
et  que  par  son  contact  et  sa  pres^on  elle  pé- 
nètre immédiatement  par  l’extréinite  des  veines 
absorbantes  jusque  dans  le  grand  torrent  de  la 
circulation. 

L’histoire  ancienne  et  les  relations  des  voya* 
geurs  modernes  nous  apprennent  que  presque 
tous  les  peuples  se  sont  plû  à se  baigner  et  à 
nager  dans  l’eau  froide.  Cet  exercice  ne  fut  pas 
le  produit  de  la  réflexion  ; il  naq^uit  uniquement 
du  besoin.  Privés  de  presque  tous  les  secours, 

. les  premiers  habitàns  de  la  terre  vivoient  dans 
les  forêts  et  fîxoient  leurs  habitations  sur  les 
bords  des  fleuves.  Tel  fut  l’anti(pje  état  des 
nations  mêmes  les  plus  polies.  Les  Grecs,  selon 
Thucydide  f n’eurent  point  d’âutres  ayeux;>et 
les  découvertes  modernes  rendent  cette  opinion 
plus  que  vraisemblable  : de  sôrte  qu’il  y a Keir 
de  croire  que  dans  les  premiers  temps  la  terre 
n’étoit  qu’une  immense  forêt. 
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Les  loix,  la  religion  et  rurbaiiité  n’abolirent 
point  cette  coutume.  Nous  lisons  dans  V Iliade 
qii’ülysse  et  Diomède,  de  retour  de  leur  expé- 
dition nocturne  , allèrent,  au  lever  de  l’aurore, 
se  baigner  dans  la  mer  pour  se  rafraîchir  et 
prendre  de  nouvelles  forces.  Dans  VOdjssée 
nous  voyons  Nausicaa  et  les  femmes  de  sa  suite 
se  baigner  dans  le  fleuve , quoique  les  circons- 
tances indiquent  clairement  que  ce  fut  en  au- 
tomne , et  peut-être  même  en  hiver.  Qu’il  nous 
soit  permis  de  dire  à ce  sujet  qu’il  est  bien  éton- 
nant que  ces  deux  passages  du  plus  ancien  et 
du  plus  grand  des  poêles  ayent  échappé  à Pline  y 
lui  qui  prétend  Homère  n’a  jamais  fait  men- 
tion que  des  bains  chauds,  Virgile , appuyé 
sans  doute  de  l’autorité  de  Caton  et  de  Varron 
dit  que  les  premiers  habitans  de  l’Italie  plon- 
geoient  leurs  enfans  dans  les  l^ifcVes  et  même 
dans  la  neige  pour  leur  endurcir  le  corps.  Les 
Spartiates,  lesanciens  Germains  et  les  Celtes  fai- 
solent  de  même,  et  cette  coutume  est  encore 
aujourd’hui  en  usage  chez  quelques  peuples  du 
nord  et  dans  les  deux  Indes, 

Il  est  évident  par  ce  qui  nous  reste  des  bains 
des  anciens  Romains  et  par  les  descriptions 
qu’on  nous  en  a laissées,  qu’il  n’en  étoit  aucun 
qui  n’eût  sa  piscine  ou  son  baptistère , c’est-à- 
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dire  , un  réservoir  d’eau  froide  assez  grand  pour 
qu’on  pût-  y nager.  Pline  rapporte  qu’au  temps 
d’Auguste  l’usage  s’étoit  déjà  introduit  de  se 
faire  jeter  de  l’eau  froide  sur  le  corps  en  sor- 
tant du  bain  chaud.  Chez  les  Macédoniens  les 
bains  d’eau  froide  étoient  pratiqués  même  par 
les  femmes  en  couche , et  Pollen  nous  apprend 
4:jue  Philippe  voulant  se  défaire  d’un  général 
de  Tarente , prit  pour  prétexte  qu’il  étoit  trop 
délicat , et  qu’il  ne  se  lavoit  jamais  que  dans  des 
bayis  pi-éparés. 

La  religion  contribua  encore  plus  à établir 
chez  les  anciens  l’usage  des  bains  froids , que  le 
plaisir  et  l’exercice.  Les  historiens  ont  observé 
qu’il  n’étoit  point  de  nation  qui  ne  fût  per- 
suadée qu’on  étoit  infiniment  plus  agréable  à 
se^  Dieux  après  s’être  lavé  dans  de  l’eau  froide  : 
de- là  les  lustrations  des  Egyptiens , et  les  supers- 
titions infinies  des  Grecs  , des  Romains  et  des 
barbares.  Voyez  dans  Théophraste , ce  dévot 
qui  ne  passoit  jamais  devant  une  fontaine  sans 
s’y  baigner  la  tête. 

Il  seroit  étonnant  que  l’usage  des  bains  froids 
étant  aussi  fréquent  chez  les  anciens , les  méde- 
cins de  ces  temps-là  n’en  eussent  pas  observé 
les  effets  : aussi  l’ont-ils  Lait  de  manière  à mé- 
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riter  notre  admiration.  Les  observations  qu’ils 
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ont  faites  à ce  sujet  sont  si  exactes  et  si  judi- 
cieuses, que  toutes  les  découvertes  modernes 
n’ont  servi  qu’à  nous  faire  sentir  la  nécessité  de 
nous  y conformer. 

Les  Egyptiens  ont  été  sans  contredit  les  pre- 
miers des  anciens  peuples  qui  ayent  cultivé  la 
médecine  : ils  la  transmirent  aux  Grecs  ; mais 
comme  aucun  de 'leurs  ouvrages  ne  nous  est 
parvenu , il  séroit  bien  diflScile  d’apprécier  leur 
mérite  relativement  à cette  partie  des,connois- 
sances  humaines  ; d’ailleurs  l’Egypte  fut  long- 
temps inaccessible  aux  étrangers , comme  l’est 
aujourd’hui  le  Japon  ; et  lorsqu’il  fut  permis  à 
leurs  voisins  d’y  pénétrer,  le  langage  et  les  ca- 
ractères mystérieux  dont  les  prêtres  a£Tect(yent 
d’envelopper  leur  doctrine,  la  rendèient  impé- 
nétrable. Du  reste,  Homère  assure  que  les  mé- 
decins Egyptiens  l’emportoient  sur  ceux  du  reste 
des  nations , et  que  ce  fut  d’une  reine  d’Egypte 
qu’Hélène  apprit  l’usage  de  l’opium  : car  s’il  faut 
en  juger  par  les  effets  , c’est-à-dire , par  la  pro- 
priété d’enivrer  légèrement,  de  procurer  de 
la  gaîté , l’oubli  des  maux  et  le  sommeil , il  n’y 
a pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  là  le  Népente 
d'Hélène  : d’ailleurs  , mille  ans  après,  les  fem- 
mes de  Diospolis  se  servoient  encore  de  cette 
drogue , ainsi  que  Diodore  l’atteste  j d’on  lui 
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est  venu  sans  doute  le  nom  de  suc  thébaïque 

qu’elle  conserve  encore  aujourd’hui. 

Hérodote , dont  le  témoignage  ne  doit  jamais  » 
paroître  suspect  lorsqu’il  parle  des  choses  qu’il 
a vues  lui-même , nous  apprend  que  de  son 
temps  la  médecine  étoit  jjartagée  en  différentes 
branches  en  Egypte,  et  que  chacune  d’elles  étoit 
enseignée  par  un  professeur  particulier , ainsi 
qu’on  le  pratique  aujourd’hui  dans  les  grandes 
universités  de  l’Europe. 

Isocrate  dit  que  les  médecins  Egyptiens  pros- 
crivoient  les  médicamens  trop  actifs , et  qu’ils 
avolent  pour  maxime  de  ne  jamais  violenter  la 
nature,  d’aller  toujours  au  plus  sûr  en  adap- 
tant les  remèdes  aux  alimens  et  au  régime  de 
vivre.  Ne  sont-ce  pas  là  les  procédés  des  meil- 
leurs médecins  de  nos  jours  ? 

Les  écrits  des  anciens  médecins  Grecs  renfer- 
ment des  vérités  physiques  si  lumineuses  , si 
fécondes  en  conséquences  utiles , et  en  même- 
temps  tant  de  puérilités  et  d’absurdités,  qu’il 
n’y  a guère  lieu  de  penser  que  la  plupart  de  ces 
vérités  ayent  été  le  produit  des  recherches  des 
Grecs;  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  que 
les  Grecs  les  dévoient  à un  autre  peuple  plus 
ii'istrult  et  plus  philosophe  : et  qui  ne  sait  pas 
que  ce  fut  enEgy])le  que  Thaïes,  Pythagore 
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et  Démocrite , dont  Hippocrate  fut  le  disci- 
ple, allèrent  puise^^ leurs  opinions?  Ce  qui  est 
certain , c’est  que  lorsque  l’Egypte  perdit  sa 
puissance,  sa  doctrine  et  sa  liberté,  on  vit  les 
sciences  et  la  médecine  dépérir  sensiblement 
dans  la  Grèce  jusqu’à  ce  qu’enfîn  les  ténèbres 
de  l’ignorance  s’étendirent  sur  toute  l’Europe. 
Ces  ténèbres  n’ont  disparu  que  depuis  que  les 
médecins  se  sont  attachés  à l’étiide  des  ouvrages 
des  Grecs  et  qu’ils  ont  mis  leurs  excellens  pré- 
ceptes en  œuvre , c’est-à-dire , depuis  environ 
deux  cents  ans.  Mais  ce  n’a  été  qu’au  siècle 
passé  que,  selon  la  méthode  admirable  des  pre- 
miers disciples  des  Egyptiens,  on  est  parvenu, 
au  moyen  de  l’observation  et  du  ralsq^mement , 
à porter  la  médecine  au  degré  de  perfection  oii 
elle  se  trouve  aujourd’hui. 

Or  , si  les  médecins  Egyptiens  possédolent  à’ 
fond  les  principes  de  leur  art , comme  il  n’est 
guère  possible  d’en  douter , c’est  certainement 
d’après  des  observations  bien  suivies  et  des 
connoissances  bien  fondées  de  la  nature  et.  des 
forces  du  corps  humain,  qu’ils  ont  introduit  ou 
conservé  l’usage  des  bains  d’eau  froide.  Euripide 
voyageant  en  Egypte  avec  Platon , fut  attaqué 
d’une  maladie  dangereuse , dont  il  fut  promp- 
tement guéri  }3ar  ijuelques  bains  d’eau  de  mer, 
Tomel.  S 


r 


bigitized  by  Google 


274  Usage 

On  trouve  dans  Hippocrate  une  infinité  de 
vestiges  de  la  médecine  excellente  et  philoso- 
phique des  Egyptiens , et  entr’autres  l’usage  des 
bains  froids  ; il  paroît  même  que  ce  grand 
homme  en  possédoit  la  véritable  théorie  : mais 
pour  s’en  convaincre  il  ne  faut  lire  Hippocrate 
qu’après  s’être  enrichi  de  tout  ce  que  les  décou- 
vertes modernes  nous  ont  appris  sur  la  nature 
de  l’eau  froide  et  sur  la  structure  et  la  disposi- 
tion des  parties  externes  de  notre  corps,  qui  en 
reçoivent  la  première  impression. 

Après  avoir  parlé  de  l’usage  que  les  anciens 
faisoient  de  l’eau  froide , passons  à l’examen  de 
ses  effets. 

Le  feu,  cet  élément  que  la  main  du  créateur 
a répandu  dans  toute  la  nature,  qui  pénètre 
tous  les  corps  et  resplendit  dans  tout  l’Univers, 
excita  tellement  l’admiration  des  premiers  phi- 
losophes que  la  plupart  d’entr’eux  se  voyant 
dans  l’impossibilité  d’en  approfondir  l’essence  , 
le  regardèrent  comme  une  chose  divine  : quel- 
ques-uns même  allèrent  jusqu’à  l’adorer. 

L’effet  le  plus  merveilleux , le  plus  universel, 
et  propre  uniquement  du  feu , c’est  de  se  mê- 
ler avec  les  autres  corps , et  de  les  raréfier  tous, 
soit  solides , soit  fluides , soit  mixtes.  Au  con- 
traire , l’eSêt  principal  et  le  plu?  universel  du 
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froid , qui  n’est  autre  chose  que  la  diminution 
ou  l’absence  du  feu , c’est  de  resserrer  tous  les 
corps  dans  toutes  leurs  dimensions , en  rappro"* 
chant  les  parties  exti'êmes  du  centre,  comme 
l’enseigne  l’expérience.  La  dilatation  de  l’eau,- 
lorsqu’elle  vient  à se  glacer  , ne  contredit  point 
notre  proposition.  Cette  augmentation  de  vo-» 
lume  n’a  d’autre  principe  que’rinterposition  de 
l’air  dans  les  molécules  de  l’eau. 

• Le  degré  de  chaleur  de  l’eau , comme  celui 
de  l’atmosphère , est  toujours  au-dessous  de  la 
chaleur  du  sang  humain  : de  là  il  est  aisé  de 
comprendre  quel  effet  doit  produire  son  con-j 
tact  à la  superficie  de  notre  corps  : elle  y agira 
d’abord  par  ce  nouveau  degré  de  froid , eh  reser- 
rant et  crispant  sa  surface  : en  second  lieu , par 
sa  pression , jointe  à celle  de  l’atmosphère  qui 
l’environne  ; ensorte  que  la  pression  de  l’eau  sur 
les  corps  qui  sont  en  contact  avec  elle , est 
toujours  relative  à la  hauteur  de  la  colonne 
avec  laquelle  elle  presse , et  à l’intensité  de  son 
refroidissement. 

Donnons  une  idée  légère  de  la  structure  du 
corps  humain.  La  première  chose  qui  se  pré- 
sente à Dos  yeux , c’est  l’épiderme  ou  la  cuti- 
cule. L’épiderme  est  formé  d’uu  amas  infini  de 
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petites  ëcailles  qui  tiennent  les  unes  aux  autres} 
et  qui  sont  percées  d’une  infinité  de  pores,  dont 
les  uns  sont  les  extrémités  des  vaisseaux  excré- 
teurs et  artériels , qui  portent  au-dehors  la  ma- 
tière de  la  sueur  et  de  la  transpiration  ; les 
autres  sont  les  orifices  des  veines , qui  servent 
à rapporter  dans  l’intérieur  du  corps  l’air  et 
l’eau  qui  s’j  trouvent  répandus  : elles  donnent 
aussi  l’entrée  aux  parties  les  plus  fines , les  plus 
déliées  et  les  plus  mobiles  des  médicamens  qu’ou 
applique  à leur  surface.  Ces  veines  s’appellent 
vaisseaux  absorbons.  Les  anciens  n’en  admet- 
toient  qu’une  seule  espèce , et  Bellini  même  de 
nos  jours  a pensé  à ce  sujet  comme  les  anciens. 
Au-dessous  de  la  cuticule  se  trouve  le  corps  ré- 
ticulaire de  Malpighi  : il  donne  passage  non- 
seulement  à tous  ces  vaisseaux,  mais  encore  aux 
extrémités  des  papilles  nerveuses,  qui  sont  le 
siège  et  l’organe  immédiat  du  sentiment.  Ces 
papilles  ont  leur  base  dans  la  peau  , qui  est  une 
forte  membrane  tissue  de  fibres  tendineuses  et 
extrêmement  élastiques'.  La  peau  sert  d’appui  à 
un  amas  infini  de  petits  vaisseaux  sanguins, 
artériels  et  veineux , qui  sont  entrelacés  dans  sa 
substance  : sous  la  peau  se  trouve  le  corps  grais- 
seux ; ensuite  on  découvre  les  muscles , les  vais- 
seaux sanguins  de  toute  espèce,  grands  et  petits. 
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et  enfin  la  charpente  osseuse  qui  donne  la  soli- 
dité et  la  consistance  à toute  la  machine. 

L’effet  que  l’eau  froide  produit  d’abord  sur  le 
corps  humain  est  de  comprimer  par  son  poids 
toute  la  surface  des  parties  molles  contre  la  char- 
pente osseuse  qui  les  soutient , de  conti'acter  les 
parties  qui  sont  susceptibles  de  sentiment  ou  de 
ressort,  comme  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  mus- 
cles , enfin  de  condenser  tous  les  fluides  qui 
roulent  dans  ces  vaisseaux.  • Cette  ^pression  et 
cette  crispation  n’arrivent  jamais  que  le  ressort 
de  ces  parties  n’en  soit  augmenté..  De  là  l’accé- 
lération du  mouvement  des'fluides,  accélération 
d’autant  plus  salutaire  que  leur  éloignement 
du  cœur  ne  les  dispose  que  trop  à.  séjourner. 

En  second  lieu,  elle  diminue  la  transpiration 
par  la  contraction  des  orifices  des  tuyaux  excré- 
teurs ; elle  augmente  la  souplesse  et  la  flexibi- 
lité de  ces  parties , au  lieu  que  les  bains  chauds 
produisent  un  effet  tout  opposé.  La  balance 
statique  nous  apprend  que  dans  ceux  - ci  l’on 
perd  jusqu’à  vingt  onces  chaque  fois  ; d’où  naît 
l’épuisement,  et  cette  rigidité  des  fibres  qu’on 
éprouve  lorsqu’on  en  fait  un  usage  trop  con- 
tinué. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  la  surface 
du  corps  que  le  bain  froid  opère  j il  y a une 
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telle  correspondance  entre  toutes  les  parties  dtf 
la  machine , au  mojen  des  nerfs  qui  sont  eux- 
mêmes  le  principe  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, que  cette  première  impression  de  froid, 
occasionnée  par  le  contact  de  l’eau,  se' commu- 
nique en  ùn  instant  dans  toute  l’économie  ani- 
male/ Bientôt  par  une  loi  générale  et  commune 
à tous  les  corps  qui  sont  capables  de  ressort , 
toutes  les  parties  solides  ainsi  contractées,  re- 
viennent suc  elles-mêmes  , redoublent  de  force 
et  d’action,  poussent  les  fluides  avec  plus  de 
violence,  les  divisent  davantage,  et  en  augmen- 
tent la  vélocité  : de  là  cette  chaleur  douce  et 
agréable  qu’on  éprouve  après  les  bains  froids  : 
de  là  encore  l’abondance  des  sécrétions , de 
celle  sur- tout  qui  s’opère  dans  le  cerveau  pour 
le  besoin  et  l’intérêt  commun  de  toute  la  ma- 
chine. 

Mais  comme  le  bain  n’agit  sur  le  corps  hu- 
main que  relativement  à ses  forces,  il  s’en- 
suit qu’il  faut  savoir  les  apprécier  dans  chaque 
individu  , et  connoître  toutes  les  précautions 
qu’exige  l’usage  d’un  remède  de  cette  impor- 
tance, Les  anciens  avoient  d’excellentes  obser- 
vations là-dessus.  Le  célèbre  Agatinus , qui 
exerçoit  la  médecine  à Rome , sous  Trajan , et 
qui  fut  le  maître  S Archi^ène ^ avoit  écrit  sur- 
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cette  matière  ; mais  il  ne  nous  reste  de  ses  ou-, 
vrages  qu’un  excellent  fragment , x\\j^Oribase 
nous  a conservé. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles  est 
celle  qui  regarde  la  température  du  bain.  Les 
anciens  qui  n’avoient  point  de  thermomètre, 
s’en  rapportoient  à cet  égard  au  jugement  des 
sens.  Gallien  prétend  que  pour  bien  supporter 
l’eau  froide , il  faut  avoir  de  la  force  et  du  nerf 
dans  l’ame;  l’on  a remarqué  en  effet  que  les 
personnes  vigoureuses  recherchent  et  aiment 
le  bain  d’eau  froide  préférablement  aux  au- 
tres hommes.  Horace  a immortalisé  la  fraîcheur 
de  la  fontaine  qui  couloit  à’  sa  maison  de 
campagne,  et  Sénèque  prenoit  les  bains  d’eau 
froide,  même  au  mois  de  janvier.  Aujourd’hui 
que  nous  sommes  en  état  de  mieux  mesurer  la 
température  du  chaud  et  du  froid , on  pense 
que  l’eau  la  plus  propre  à cet  usage  est  celle  qui 
est  de  trois  ou  quatre  degrés  au  - dessous  de  la 
température  de  l’air  environnant,  ce  qui  répond 
à-peu-près  au  cinquantième  degré  du  dernier 
thermomètre  construit  avec  le  mercure.  Qu’oii 
ne  croye  donc  pas  que  les  bains  froids  soient 
aussi  dangereux  que  le  prétendent  certains  au- 
teurs : des  milliers  d’exémples  de  gens  qu’on  a 
retirés  vivans  de  dessous  les  glaces  et  les  neiges 
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où  ils  étoient  ensevelis  , prouvent  assez  que 
quand  on  a le  corps  d’ailleurs  bien  constitué, 
quand  les  parties  sont  susceptibles  de  force  et  de 
ressort,  quand  le  cœur  peut  repousser  l’impétuo- 
sité du  sang  qui  reflue  vers  les  ventricules  dans 
l’instant  du  contact  de  l’eau,  le  bain  froid , loin 
d’être  dangereux,  est  très-salutaire.  Alexandre- 
Je-Grand  s’évanouit  dans  les  eaux  froides  du 
Cydnus  , et  le  premier  des  Frédéric  perdit  la 
vie  dans  le  même  fleuve  ; mais  dans  quelle  cir- 
constance ces  deux  grands  hommes  s’y  plon- 
gèrent-ils ? Tous  deux  étoient  brûlés  par  l’ardeur 
du  soleil , couverts  de  poussière  et  de  sueur , et 
excédés  de  fatigue.  Faut-il  s’étonner  que  le  sang 
étant  prodigieusement  raréfié  par  la  chaleur  et  la 
fatigue,  et  venant  às’accumuler  tout-à-coup  dans 
le  ventricule  droit  par  la  eontraclion  subite  ex- 
térieure , le  cœur  ait  cédé  à l’effort , et  n’ait  pu 
surmonter  cette  résistance  ? D’ailleurs  la  cons- 
titution p^articulière  de  ces  deux  héros,  et  peut- 
être  encore  le  trop  long  séjour  qu’il  firent  dans 
une  eau  extrêmement  froide , purent  très-bien 
Occasionner  leur  accident.  Mais  les  bains  chauds 
en  ont  produit  de  bien  plus  funestes , et  com- 
bien n’en  produisent  - ils  pas  encore  tous  les 
’ jours? 

. Du  reste  il  est  important  de  ne  jamais  entrer 
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i^ans  Veau  froide  qu’après  un  long  repos  , lors- 
que la  digestion  ést  faite , et  que  tout  est  calme 
dans  la  machine  : on  doit  sur-tout  éviter  ce  bain 
‘ lorsqu’on  a quelque  partie  du  corps  trop  foible, 
sujette  à quelque  hémorragie  , ou  attaquée  de 
quelque  obstruction  considérable  ; enfin  il  faut 
y rester  d’autant  moins,  que  l’eau  sera  plus 
froide,J^' 

Avant  de  finir , observons  que  le  propre  du 
bain  froid  étant  de  favoriser  la  circulation  et  de 
diminuer  le  diamètre  des  vaisseaux  , Cehe  a eu 
raison  d’assurer  que  l’eau  froide  étoit  merveil- 
leuse pour  la  tête , et  que  quand  cette  partie 
est  infirme , on  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  d’y 
en  verser  dessus  en  toute  saison , et  de  s’en  laver 
en  même  temps  le  visage.  Ceux  qui  sont  fami- 
liers avec  les  écrits  Hippocrate , se  rappellent 
que  dans  les  fièvres  et  les  maladies  aiguës , ce 
grand  homme  appllquolt  très-souvent  à la  tête 
différentes  matières  froides  ; et  Sersanus  nou^ 
apprend  c[\jl  Avicenne  son  maître,  qui  pendant 
cinq  cents  ans  tint  le  sceptre  de  la  médecine, 
ne  se  guérit  lui-même  d’une  fièvre  ardente  que 
par  des  fomentations  de  neige. 

En  un  mot , les  Romains  ne  connurent  rien 
de  plus  propre  à conserver  et  même  à rétablir 
la  santé,  que  l’usage  des  bains  froids.  L’utilité 
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de  cet  exercice  se  fera  sentir  aisément  à quicon- 
que s’occupera  de  l’origine  véritable  et  méca- 
nique des  maladies  , et  non  de  ces  descriptions 
puériles  et  chimériques  dont  les  charlatans  ber- 
cent la  pauvre  populace. 

Quantité  de  maux,  et  quelquefois  les  plus 
considérables , sont  occasionnés  par  l^enteur 
et  la  ténacité  des  liquides,  par  le  dRiut  de 
proportion  dans  le  mélange  de  leurs  parties , 
comme  aussi  quelquefois  par  leur  trop  grand 
volume  ou  par  leur  peu  de  solidité.  Dans  tous 
ces  différens  cas  les  bains  froids  sont  d’une 
utilité  connue  et  éprouvée.  C’est  avec  de  l’eau 
du  Xante  que  les  compagnons  ^Hector  rap- 
pellèrent  ce  héros  à la  vie  lorsqu’il  tomba  ren- 
versé par  l’énorme  pierre  que  le  terrible  Ajax 
lui  avoit  lancée.  Hippocrate  rendit  au  jour  une 
femme  évanouie , qu’on  croyoit  morte , au  moyen 
de  quatre  seaux  d’eau  froide  qu’il  lui  fit  jeter  sur  le 
^orps.  Dans  las  défaillances , dans  les  paralysies, 
les  convulsions  et  toutes  les  maladies  des  nerfs  , 
ce  médecin  ne  propose  point  d’autre  remède. 

On  sait  que  Musa  guérit  Auguste  de  la  ma- 
ladie dont  il  fut  attaqué  à son  retour  de  la 
Biscaye  avec  des  fomentations  et  des  garga- 
rismes d’eau  froide  : cette  maladie  avoit  été  occa- 
sionnée par  un  cautère  où  une  , fluxion  très- 
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abondante  et  très-opiniâtre  qui  s’étoît  jetëe  sur 
toute  l’étendue  de  la  membrane  pituitaire  et  de 
la  trachée  - artère  : elle  étoit  sans  aucun  ulcère 
manifeste , et  ressembl  nt  assez  à la  maladie  qui 
est  si  commune  en  Angleterre. 

Dion  accuse  mal-à-propos  le  médecin  Musa 
d’avoir  fait  péril’  le  jeune  Marcellus  en  le  trai- 
tant peu  de  temps  après  de  la  même  manière. 
Ce  jeune  prince  mourut  en  effet  dans  le  bain  ; 
mais  c’étoit  aüx  eaux  thermales  de Baïes,  comme 
nous  l’apprend  Properce  ,*  d’ailleurs  si  l’on  fait 
attention  que  Dion  vivoit  deux  cents  ans  après 
cet  événement , et  que  cet  autem*  chagrin  et 
satjrique  s’attache  sans  cesse  à flétrir  la  mé- 
moire des  plus  grands  hommes , son  témoignage 
ne  sera  pas  d’une  grande  valeur^  '■ 

Enfin  l’usage  des  bains  froids , cet  usage  si 
salutaire , consacré  par  la  religion  et  par  la 
sagesse  des  peuples  les  plus  célèbres  de  la  terre, 
est  tombé  parmi  nous  comme  tant  d’autres  por- 
tions des  mœurs  antiques,  et  vraisemblablement 
mes  efforts  ne  le  rappelleront  pas;  mais  j’ai  cru 
qu’il  étoit  de.  mon  devoir  d’avertir  mes  compa- 
triotes et  de  traiter  méthodiquement  une  partie 
sur  laquelle  nous  n’avons  encore  rien  de  satis- 
faisant ; d’ailleurs  j’ai  voulu  donner  un  essai  du 
procédé  qu’il  seroit  à désirer  qu’on  suivît  dans 
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rexamen  Je  tous  les  remèdes  connus  bons  ou 
mauvais  : j’aime  cependant  à croire  que  nous 
ne  négligerons  pas  toujours  l’usage  que  je  pro- 
pose. Quelques  nations  de  l’Europe  l’ont  renou- 
velle, et  il  s’étend  de  jour  en  jour.  Les  Anglais 
en  ont  donné  les  premiers  l’exemple  : crain- 
drions-hous  de  nous  y conformer  ? et  se  peut-il 
qu’un  seul  d’entre  nous  Ignore  que  sans  les 
découvertes  et  les  travaux  de  ce  peuple,  la  mé- 
decine moderne  ne  seroit  peut-être  pas  encore 
sortie  des  ténèbres  où  elle  étoit  ensevelie  avant 
les  jours  heureux  de  l’immortel  Harvée 

S. 
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ADRESSÉE  A M.  DE  VOLTAIRE^ 
PAR  M.  MURPHY, 

COHÉDIEM  ANGLAIS, 

Auteur  d’une  tragédie  de  Z’Orpheliu  de  la  Chine. 


IVIoNSiEUR  , im  auteur  Anglais  qui  vous 
adresse  une  lettre  , aura  tout  l’air  de  traiter 
avec  l’ennemi  ; car  non-seulement  une  guerre 
cruelle  déchire  nos  deux  nations  rivales , mais 
encore  vous  paroissez  nous  avoir  déclaré  depuis 
quelque  temps  une  guerre  particulière  dans  plu- 
sieurs de  vos  écrits.  Toutes  les  fois  qu’il  est  ques- 
tion des  Anglais , vous  ne  manquez  pas  de  les 
traiter  de  féroces  Insulaires.  Vous  prétendez 
que,  si  nous  sommes  instruits,  c’est  votre  pays 
qui  nous  a donné  des  leçons;  que  la  même  cause 
qui  nous  a privés  du  génie  de  la  peinture  et  de  la 
musique,  nous  a refusé  aussi  le  véritable ‘esprit 
de  la  tragédie  ; qu’en  fait  de  goût  et  d’élégance 
dans  la  composition , les  autres  peuples  nous 
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ont  bien  surpassés  ; en  un  mot , selon  vous , 
nous  sommes  encore  barbares.  Ce  ton  de  pré- 
vention défigure  presquè  toutes  vos  pièces  fugi- 
tives. Cependant  l’esprit  d’humanité  qui  respire 
dans  vos  ouvrages , et  le  zèle  ardent  dont  vous 
paroissez  animé  pour  l’honneur  des  lettres,  ont 
engagé  l’auteur  du  drame  anglais  de  Y Orphelin 
de  la  Chine , quoique  obscur  Insulaire,  à vous 
proposer  avec  liberté  et  avec  confiance  quel- 
ques réflexi(Jhs.  Puisque  j’ai  osé  mettre  sur  notre 
théâtre  un  sujet  sur  lequel  vous  avez  exercé 
vos  rares  talens , et  que  je  n’ai  pas  craint  d’es- 
sajer  mes  forces  à tendre  l’arc  à' Ulysse , je  dois 
me  justifier  auprès  de  vous  de  m’être  écarté  de 
votre  plan  , et  d’y  avoir  substitué  une  intrigue 
nouvelle. 

Les  remarques  qu’un  de  nos  plus  excellens 
critiques  (M.  Hurd')  a faites  sur  Y Orphelin  de 
la  maison  de  Tc/fao , dans  son  commentaire  sur 
Horace , m’ont  d’abord  fait  naître  l’idée  de 
m’exercer  sur  ce  sujet.  Cette  pièce,  que  le  père 
die  Halde  nous  a conservée,  joint  à beaucoup  de 
confusion  et  d’irrégularité  quelques  traces  de 
ressemblance  avec  les  grands  modèles  de  l’an  » 
tiquité.  Mais  j’ai  cru  voir  un  défaut  dans  la 
manière  dont  le  mandarin  sauve  Y Orphelin , 
en  sacrifiant  sans  eifort  son  propre  fils  à sa 
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place.  J’en  ai  été  d’autant  plus  frappé  , que  le 
sujet  fournissoit  une  assez  belle  occasion  de 
jjeindre  les  combats  de  la  tendresse  paternelle , 
dans  une  épreuve  si  terrible.  Il  me  parut  donc  , 
que,  si  l’on  pouvoit  engager  dans  l’intrigue  le 
père  et  les  deux  jeunes  gens  d’une  manière  na- 
turelle et  vraisemblable , et  non  enveloppée 
d’un  nuage  impénétrable , comme  l’énigme  de 
V Héraclius  de  Corneille , il  en  résulterait  plu- 
sieurs situations , où  l’on  poiUToit  émouvoir  les 
affections  du  cœur  les  plus  tendres  et  les  plus 
sensibles  : mais  je  sentois  en  même  temps  que 
cet  ouvrage  étoit  au-dessus  de  mes  forces. 

Dans  cette  disposition.  Monsieur,  j’appris 
avec  plaisir , que  vous  aviez  donné  à Paris  votre 
Orphelin  de  la  Chine.  J’en  souhaitois  ardem- 
ment la  lecture,  persuadé  qu’un  écrivain  tel 
que  vous  ne  manquerolt  pas  de  saisir  tous  Igs 
■ incidens  frappans  qui  sortent  naturellement  d’un 
sujet  si  fécond , et  qu’il  y mettrqit  en  mouve- 
ment tous  les  ressorts  du  pathétique.  Sans  être 
absolument  trompé  dans  mon  attente,  je  vous 
avoue , Monsieur , que  je  le  fus  à quelques  égards.  . . 
Je  vis  que  vous  étiez  entré  dans  votre  sujet  par 
le  centre  de  l’action.  Les  alarmes  commencent 
avec  la  pièce  , et  après  le  récit  qui  eoncerne 
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Gengis-Kan,  vous  préparez  les  événemens  dans 
> le  premier  acte  en  vrai  poète: 

Meum  qui  pcclus  inaniler  angit , 

TJt  Magus. 

Au  commencement  du  second  acte  , vous 
remuez  nos  passions  en  maître  ; mais  bientôt  ^ 
semblable  à un  rameur  qui  ayant  d’abord  épuisé 
toutes  ses  forces  , est  obligé  de  rallentir  subite- 
ment ses  efforts,  M-  de  Voltaire  m’a  paru  tom- 
ber tout  d’un  coup.  Le  tumulte  des  passions  ne 
nous  agite  plus , et  l’intérêt  disparoît.  Gengis- 
Kan  s’amuse  à raisonner  de  politique  ; la  ten- 
dresse d’une  mère  que  les  cris  de  la  nature 
appellent  au  secours  de  son  fils , est  entremêlée  de 
récits  froids  et  inanimés.  Comme  il  faut  un  rôle 
pour  V Amoureux , le  vainqueur  sauvage  de  tout 
Ufi  peuple  devient  sur-le-champ  le  Cheualier 
Gengis-Kan , ne  cédant  en  rien  au  soupirant  le  ' 
plus  parfait  qui  ait  jamais  promené  ses  chagrins 
au  jardin  des  Tuileries.  Je  me  rappellai  alors. 
Monsieur , vos  propres  paroles  , qui  expriment 
• si  bien  ce  goût  mâle  et  judicieux  que  l’Europe 
vous  connoît.  « Quelle  place  , dites-vous , pour 
3)  la  galanterie  que  le  parricide  et  l’inceste  qm 
» désolent  une  famille  , et  la  contagion  qiq 
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« ravage  un  pays  ? Et  quel  exemple  plus  frap-* 
5)  pant  du  ridicule  de  notre  théâtre  et  du  pou- 
» voir  de  l’habitude , que  Corneille  d’un  côté 
» qui  fait  dire  à Thésée  : 

I Quelque  ravage  affreux  qu’e’tale  ici  la.  peste  , 

L’absence  aux  vrais  amans  est  encor  plus  funeste. 

» Et  lûoi  qui , soixante  ans  après  lui  , viens 
» faire  parler  Une  vieille  Jocaste  d’un  vieil 
amour , et  tout  cela  pour  complaire  au  goût 
» le  plus  fade  et  le  plus  faux  qui  ait  jamais  cor- 
» rompu  la  littérature  ».  Je  vous  avoue.  Mon- 
sieur, que  Gengis-Kan , au  moment  où  il  donne 
des  chaînes  à une  nation  entière,  et  où  en  usur- 
pant la  couronne  , il  fait  massacrer  toute  la 
famille  royale  à l’exception  d’un  seul  enfant  qu’il 
recherche  avec  acharnement,  me  paroît  exac- 
tement dans  le  cas  de  l’amoureux  0£dipâ 
au  milieu  des  horreurs  de  la  peste  : Nunc 
non  erat  hic  locus.  Cet  excellent  ouvrage, 
ce  chef-d’œuvre  de  vo^re  pays  , \Aihalie  de 
Racine , ne  seroit-il  pas  défiguré  par  une  in- 
trigue galante , dans  laquelle  on  introduiroit  un 
tyran  faisant  l’amour  à la  femme  du  grand- 
prêtre  , ou  dans  laquelle  Joad  noun’issant  pour 
Athalie  une  ardeur  secrète  , répondrait  ù 
ceux  qui  lui  demanderoient  quels  ordres  il  veut 
Tome  1,  T 
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donner  pour  son  pays  : aucun  ? Voilà  cepen- 
dant le  langage  que  vous  faites  tenir  à vui  con-' 
quérant  du  Nord  : vous  le  faites  soupirer  pour 
la  femme  d’un  mandarin  qui  n’a  aucun  moyen 
de  lui  -résister , et  qui  n’étant  pas  alliée  à la 
famille  royale , ne  pourroit  pas , en  lui  donnant  la  . 
main,  l’affermir  davantage  sur  le  trône  qu’il 
a usui*pé.  Mais  à quoi  bon  insister  sur  ces  ob- 
servations avec  vous,  Monsieur,  qui  croyez  quç 
l’amour  doit  dominer  en  tyran  dans  une  tx’a- 
gédie,  ou  n’y  point  paroître  du  tout,  parce 
qu’il  n’est  pas  fait  pour  la  seconde  place  ? avec 
vous,  à qui  il  paroît  ridicule  que  Néron  se 
cache  derrière  une  tapisserie , pour  entendre 
les  discours  de  sa  maîtresse  et  de  son  i*ival?  La 
nécessité  de  remplir  la  longue  carrière  d’une 
tragédie  par  un  amour  épisodique,  est  sans 
doute  ce  qui  vous  a fait  tomber  dans  celte  er- 
reur : j’ose  l’appeller  errem-,  parce  que  j’ai  ob- 
servé que  cette  stérile  ressource  avoit  été  em- 
ployée par  plusieurs  écrivains  modernes.  Dans 
presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  que  j’aj 
lus,  le  scélérat  de  la  pièce  est  amoureux  de 
quelque  honnête  femme,  et  les  scènes  entre  ces- 
deux  personnages  m’ont  toujours  paru  en- 
nuyer et  fatiguer  les  auditeurs  ; même  celles 
qui  spnt  parées  de  toutes  les  grâces  d’un  style 
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ÀUssî  séduisant  que  le  vôtre,  qui  sait  embellie 
tous  les  sujets. 

* Pour  moi.  Monsieur,  qui  ne  fais  que  maniee 
le  crayon , et  qui  n’ai  pas  comme  vous  le  ta* 

, lent  de  i-épandre  sur  les  objets  ces  couleurs 
vives  et  durables  d’une  belle  imagination  , j’au- 
lois  essayé  vainement  de  soutenir  cette  dupli-  ^ 
cité  de  passions  qui  se  combattent  dans  votre 
ouvrage.  Je  ne  pouvois  pas  me  flatter  que  le 
charme  du  style  feroit  illusion  aux  auditeurs, 
et  leur  feroit  supporter  ces  épisodes , dont  l’at- 
• tention  se  détourne  d’elle -même:  j’avois  une 
méthode  plus  simple  à suivre.  Obligé  de  ne  pas 
perdre  de  vue  l’ob^t  principal , autant  que  cela 
m’étoit  ptissible , je  l’envisageai  de  tous  les  cô- 
tés , ‘pour  saisir  les  beautés  qui  pourroieut  en 
résulter  naturellement.  Le  premier  défaut  que 
j’ai  ci’u  appercevoir  dans  le  plan  de  votre  Or-< 
phelin , c’est  le  trop  peu  d’intérêt  ; et  cç  défaut 
me  parut  provenir  de  l’épcwjue  que  vous  ave;s 
choisie,  en  commençant  votre  pièce,  pour  ainsi 
dire,  gemino  ah  ovo , et  en  supposant  VOrphe-* 
lin  et  le  fils  de  Zamti  au  berceau.  Il  m’a  paru 
* que  vous  vous  priviez  par  - là  de  deux  person- 
nages , dont  les  earactèi’es  pouvoieut  être  pré- 
sentés sous  un  point  de  vue  assez  touchant  pouf 
répandre  un  grand  intérêt  sur  eux , et  par  consé- 

T a 


3()2  ^ Lettre 

quent  sur  ceux  qui  leur  seroient  fortement  atta- 
chés. Par  ce  changement,  je  me  proposai  encore 
l’avantage  d’écarter  cetteressemhlance  frappante 
qu’on  a remarquée  dans  votre  tragédieavec  1’^»- 
dromaque  de  Racine.  Cette  dernière  observa- 
tion ne  tombe  point  sur  ces  ressemblances  acci- 
dentelles et  éloignées  de  pensées,  de  st^^le  ou 
d’intrigue  : nous  savons  que  plusieurs  tragédies 
grecques,  telles  f^OEdipe,  Electre,  Iphigé- 
nie en  Tauride  y Iphigénie  en  Aulide  y Mé- 
Tope,  etc.,  avolent  aussi  un  air  de  famille.  Mais 
ce  qui  est  une  beauté  dans  Racine,  parolt  une 
tache  dans  son  illustre  successeur.  Dans  An- 
dromaque,  il  ne  dépend  deéa  vie  à'Astianax, 
que  queTque  chose  de  très  - simple , le  bonheur 
d’une  mère;  mais  dans  votre  pièce,  le  ‘destin 
d’un  royaume  entier  est  attaché  au  destin  d’un 
enfant.  Or,  j’en  appelle  à votre  propre  senti- 
ment (car  personne  ne  connoît  mieux  que  vous' 
le'cœur  humain),  est -il  vraisemblable  qu’on 
s’intéresse  beaucoup  au  sort  d’un  orjftielin,  dont 
le  salut  ne  peut  produire  aucun  changement , 
causer  aucune  révolution  dans  les  affaires  de  la 
Chine,  quand  même  on  seroit  parvenu  à le  sau- 
ver ? Non  , Monsieur,  les  vaincus  n’en  seroient 
pas  moins  esclaves  ; et  comme  la  conservation  de 
ce  roi  enfant  n’est  pas  importante  pour  eux , nous 
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ne  nous  y intéressons  que  foiblement.  D’ailleurs, 
la  coqueluche,  la  petite  vérole,  ou quelqu’autre 
maladie  funeste  à l’enfance , pourra  l’enlever 
dans  ses  premiers  ans  ; au  ligu  que  lorsqu’il  sera 
devenu  homme,  qu’il  sera  l’un  des  principaux 
agens  de  la  pièce , et  qu’il  y aura  un  complot 
formé  pour  détruire  les  oppresseurs  de  son  pays 
et  les  bourreaux  de  sa  famille,  le  zèle  du  man- 
darin sera  animé  par  de  bien  plus  puissans  mo- 
tifs, et  dans  ce  cas  son  devoir  même  l’obligera, 
pour  ainsi  dire,  à sacrifier  son  fils  au  bien  de 
sa  patrie.  Chez  vous.  Monsieur,  je  ne  vols  pas 
trop  à quoi  peut  aboutir  ce  grand  zèle  de 
Zamti.  Ses  espérances  sont  au  moins  si  éloi- 
gnées qu’elles  deviennent  presque  chimériques; 
et  comme  d’ailleurs  l’iiistolre  nous  assure  que  les 
Tartares  ont  été  chassés  de  la  Chine,  non  dès 
leur  entrée  dans  ce  pays  - là  , mais  après  plu- 
sieurs années  de  possession  , et  lors  même  qu’ils 
purent  s’incorporer  avec  les  vaincus,  en  adop- 
tant leurs  usages  et  leurs  lolx , j’ai  cru  devoir 
revenir  à mes  premières  idées.  Je  ne  sais  si  j’y 
ai  été  trop  attaché,  ou  si  mes  ralsonnemens  sur 
la  conduite  de  "votre  pièce  sont  justes  ; c’est  ce 
que  j’abandonne  à votre  décision  et  à celle  du 
public.  Vous  trouverez.  Monsieur,  dans  mon 
ouvrage  plusieurs  traits  empruntés  de  votre  élé- 
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gante  tragédie,  et  vous  vous  appercevrez  qtie 
j’ai  souvent  suivi  vos  traces.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’apologie  là-dessus , ni  auprès  du  public,  qui 
a applaudi  plusieurs  des  morceaux  qui  vous  ap- 
partiennent , ni  auprès  de  vous , qui  savez  si 
bien  que  je  n’ai  fait  que  suivre  l’exemple  de 
plusieurs  écrivains  fameux  , tels  que  Bailedu  , 
Corneille  et  Racine,  chez  vous;  Milton,  Ad- 
disson  et  Pope  en  Angleterre.  J’ai  lu  quelque 
part  que  vous  aviez  dit  fort  agréablement , à 
pfopos  de  l’usage  fréquent  que  le  célèbre  Mé- 
tastase faisoit  de  vos  pièces  pour  enrichir  les 
siennes:  Ah  ! le  cher  voleur I il  m’a  bien  em- 
belli. Pour  moi , Monsieur , je  suis  bien  loin  de 
prétendre  à ce  talent  d’embellir  : profiter  de 
mes  lectures  et  pei  fectionner  mes  productions , 
voilà  tout  ce  que  je  puis  espérer;  et  ce  qüe  je 
me  flatte  d’avoir  fait,  en  empruntant  des  traits 
non  - seulement  de  vos  ouvrages , Inais  encore 
de  ceux  des  anciens.  Si  les  autorités  que  je  viens 
deciternesuffisoient  pas  pour  ma  justification, 
j’en  pbuiTois  encore  citer  une  très -respectable. 
C’est  celle  de  M.  de  Voltaire  lui-même  que  j’ai 
souvent  trouvé  sur  les  pas  de  Shakespeare , 
quelque  peu  de  cas  qu’il  paroisse  faire  d’ailleurs 
des  talens  extraoÆinaires  de  ce  grand  homme  : 
car  nous  avons  remarqué,  nous  autres  insU" 
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laires , que  vous  vous  plaisiez  à relever  les 
fautes  du  plus  grand  génie  qui  ait  existé  depuis 
Homère , lors  même  que  vous  l’imitiez.  Aussi 
un  homme  d’esprit  de  ma  connoissance  préten- 
doit  que , lorsque,  dans  la  préface  d’une  tragé- 
die , vous  traitiez  Shakespeare  comme  un  sau- 
vage ivre , c’étoit  un  pronostic  toujours  sûr  que 
votre  pièce  lui  seroit  plus  favorable. 

Si  les  grandes  scènes  que  présente  Shakes- 
peare , si  les  traits  hardis  dont  il  a peint  toute 
la  nature,  ces  forêts  sombres,  ces  déserts  hor- 
ribles , ces  plaines  brûlées , ces  montagnes  et 
ces  rochers  énormes , sur  le  sommet  desquels  on 
voit  sans  cesse  briller  les  éclairs  et  l’on  entend 
gronder  la  foudre  : si  ces  tableaux  terribles  ne 
frappent  pas  l’imagination  de  M.  de  Voltaire ^ 
puis- je  me  flatter  que  la  régularité  pénible  dé 
ma  pièce  pourra  lui  plaire  un  moment  ? Si  elle 
ne  lui  paroît  pas  une  farce  monstrueuse , c’est 
tout  ce  que  je  puis  raisonnablement  attendre; 
mais  quel  que  soit? le  jugement  que  vous  porterez 
de  cette  tragédie,  je  vous  prie  ; Monsieur , de  ne 
point  juger  par  elle  du  goût  de  la  nation  an- 
glaise , ni  de  l’état  actuel  de  notre  littérature. 
Ce  que  vous  avez  dit  de  vous-même  avec  trop 
de  modestie,  pour  faire  honneur  à votre- na- 
tion , je  puis  l’avancer  avec  vérité  de  l’auteur 
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4e  V Orphelin  Anglais,  qui  est  l’un  des  plus 
médiocres  poëtes  qui  existent  en  Angleten-e.  Il 
çst  vrai  cependant  que  la  pièce  a été  reçue  avec 
des  applaudissemens  peu  communs  , et  que  j’ai 
. reçu  des  marques  singulières  d’estime  de  beau- 
coup de  personnes  de  la  première  distinction  ; 
mais  permettez-moi  de  dire  en  même  temps, 
que  ceux  mêmes  qui  m’ont  accordé  leurs  suf- 
, frages , ont  vù  les  défauts  de  ma  pièce  aussi 
Lien  que  si  elle  avoit  été  examinée  par  l’aca- 
démie des  belles-lettres.  La  nation  anglaise  est 
généreuse,  Monsieur: les  moindres  étincelles  de 
talent  trouvent  toujours  chez  elle  les  plus  grands 
encouragemens.  D’ailleurs  je  dois  vous  avertir 
d’une  chose , au  cas  que  vous  découvriez  des 
traces  de  barbarie  dans  le  stjle  et  dans  la  fable 
de  cette  tragédie  : c’est  que,  si  vous  aviez  été 
présent  à la  représentation , vous  auriez  vu  une 
pompe  de  spectacle , ordonnée  avec  une  bien- 
séance inconnue  sur  la  scène  française.  Les 
acteurs  qui  ont  exécuté  les  réles  de  Zaphimri 
et  A'Hamet  l’ont  fait  d’une  manière  si  intéres- 
sante , que  vous  auriez  regretté  de  n’avoir  pas 
çnrichi  votre  pièce  de  ces  deux  caractères , sur 
lesquels  votre  pinceau  enchanteur  auroit  re- 
pandu  toutes  les  grâces  du  coloris.  Vous  auriez 
,V\i  ZuTnti  rendu  par  uu  acteur , dont  lesi  rares 
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talens  sont  capables  d’ajouter  encore  du  pathé- 
tique et  de  l’harmonie  à Shakespeare  même , 
et  ont  déjà  embelli  plusieurs  de  vos  propres 
scènes  sur  le  théâtre  anglais. 

Enfin,  Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  qu’en 
composant  cette  tragédie  , je  n’ai  point  eu  l’idée 
de  lutter  contre  un  écrivain  aussi  célèbre  que 
vous  l’êtes  : j’ai  été  excité  par  un  motif  plus 
\i\oAe'i{Q,propter  amorem  quod  te  imitari  aveo. 
Si  j’ai  pu  approcher  de  vous , même  de  très- 
loin  , c’en  est  assez  pour  satisfaire  mon  am- 
bition. 

« 

Je  suis , etc.  A.  Murphy. 

A Londres,  le  3o  avril  lySg. 

S. 

I . 

RÉFLEXIONS 

SUR  RA  LETTRE  PRÉCÈDENT  E. 

Yoxl  A un  exemple  de  critique  très -vive  et' 
très-sévère , sans  aigreur  et  sans  personnalité: 
et  c’est  un  étranger  qui  nous  donne  cet  exemple; 
c’est  un  anglais  qui,  en  censurant  le  meilleur 
poëte  d’une  nation  rivale  de  la  sienne,  s’est  permb 
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cette  modération.  Mais  en  applaudissant  au  tort 
d’estime  et  d’égards  avec  lequel  M.  Murphy 
attaque  la  piece  de  M.  de  Voltaire , nous  som- 
mes bien  éloignés  de  convenir  de  la  justesse  de 
toutes  ses  remarques.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’entrer  dans  une  ‘discussion  détaillée  sur  ce 
sujet;  mais  nous  observons  en  général,  que  l’au- 
teur anglais  n’a  pas  saisi  dans  son  vréii  point  de 
vue  \ Orphelin  de  M.  de  Voltaire.  Le  reproche 
qu’il  fait  à cette  pièce  de  manquer  d’kitérêt, 
est  de  sa  part  une  ez'reur  de  principe  plutôt  que 
de  sentiment.  Il  en  cherche  la  cause  dans  l’é- 
poque où  notre  poëte  a pris  \ Orphelin  y et  il 
se  trompe  dans  la  cause  comme  dans  l’effet.  Il 
prétend  qu’on  ne  peut  pas  s’intéresser  vivement 
à un  enfant  encore  au  berceau , et  il  a raison  : 
mais  il  ne  fait  pas  attention  que  cet  enfant  dont 
le  salut  fait  le  ressort  principal  de  l’action , n’est 
pas  pour  cela  l’objet  immédiat  de  l’intérêt;  que 
ce  sont  les  combats  violens  de  la  nature  et  du 
patriotisme  qui  nous  agitent  et  nous  troublent  ; 
que  c’est  sur  Zamti  et  sur  Idatné  que  tous  nos 
sentimens  vont  se  réunir,  et  que  si  nous  pre- 
nons quelque  intérêt  au  sort  de  \ Orphelin , ce 
n’est  qu’un  intérêt  secondaire  et  réfléchi,  dont 
le  principe  est  «dans  celui  que  nous  inspire  la 
situation  terrible  d’un  père  qui  immole  son  fils 
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à son  roi , et  d’une  mère  tendre  qui  ne  peut  ré- 
soudre son  cœur  à ce  barbare  sacrifice.  En  déve- 
loppant et  en  appliquant  cette  observation  , on 
verra  que  la  plupart  des  critiqués  de  M.  Murphy 
tombent  à faux  : il  en  est  de  même  pour  V Andra- 
maque. Nous  nous  attendrissons  pour  cette  mère 
(désolée,  nous  partageons  les  tourmens  de  trois 
amans  malheureux  ; mais  à qui  Astianax  a-t-il 
jamais.fait  répandre  une  larme  ? On  voit  par  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  cette  grande  res- 
semblance que  M,  Murphy  trouve  enXYeAndro- 
maquefei  X Orphelin  de  M.  de  Vol  taire , n’est 
pas  trop  bien  fondée.  Outre  que  le  salut  de  X Or- 
phelin est  d’une  toute  autre  importance  que 
celui  di  Astianax , il  est  aisé  de  remarquer  com- 
bien ces  deux  drames  different  entr’eux,  et  par 
la  nature  de  l’action , et  pat  la  conduite  , et  par 
les  mœurs  , et  par  les  situations. 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  dè  justifier  l’amour  de 
G engis-Kan'  ^om  Idamé  : on  ne  peut  pas  se 
dissimuler  que  ce  ne  soit  un  moyen  et  trop 
foible  et  trop  romanesque  pour  la  grandeur  et 
l’importance  du  sujet  ; il  n’y  a pas  assez  de 
proportion  entre  ce  moyen  et  les  effets  qu’il 
produit.  Mais  en  convenant  de  ce  defaut , il 
- faut  convenir  aussi  qu’il  en  résulte  une  clarté 
continue,  et  cette  simplicité  admirable  qui  fait 
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une  des  principales  beautés  de  tout  ouvrage 

dramatique. 

Il  nous  reste  un  mot  à dire  sur  la  partialité 
et  l’injustice  dont  M.  Murphy  accuse  M.  de 
Voltaire , à l’égard  des  anglais.  Il  y a long- 
temps qu’on  fait  ici  un  reproche  bien  opposé 
à M.  de  Voltaire  \ on  s’est  plaint  plus  d’une 
fois  à Paris  qu’il  disoit  trop  de  bien  des  Anglais  ; 
on  se  plaint  à Londres  qu’il  en  dit  trop  de  mal  ; 
il  faut  conclure  qu’il  en  a dit  à-peu-près  la  vé- 
rité. Nous  n’opposerons  aux  repproches  de 
M.  Murphy  que  ce  passage  d’un  des  derniers 
opuscules  de  M.  de  Voltaire. 

J)  La  devise  du  célèbre  ministre  d’état  Wal- 
» pôle , fari  quce  sentiat , est  la  devise  des  phi- 

losoplies  anglais.  Ils  rtiarchent  plus  ferme  et 
3)  plus  loin  que  nous  dans  la  même  carrière  ; 
33  ils  creusent  à cent  pieds  le  sol  que  nous  ef- 
3)  fleurons.  Il  y a tel  livre  français  qui  nous 
33  étonne  par  sa  hardiesse  , et  qui  paroîtroit 
33  écrit  avec  timidité  , s’il  étolt  comparé  avec 
33  ce  que  vingt  auteurs  anglais  ont  écrit  sur  le 

33  même  sujet Les  Français  n’ont  osé  pen- 

33  ser  qu’à  demi , et  les  Anglais , qui  ont  volé 
>3  jusqu’au  ciel,  parce  qu’on  ne  leur  a point 
33  coupé  les  ailes,  sont  devenus  les  précepteurs 
33  di.>s  nations.  Nous  leur  devons  tout , depuis 
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3}  les  loix  primitives  de  la  gravitai  ion  , depuis 
« le  calcul  de  l’infini  et  la  connorssance  précise 
» de  la  lumière,  si  vainement  combattue,  jus- 
» qu’à  la  nouvelle  charrue  et  à l’insertion  de  la 
» petite  vérole,  combattues  encore  ». 

S. 


« 
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MÉMOIRES 

suRLAvie 

DE  GEORGE-ERÉDÉRIC  HANDEL, 

TIRÉS  d’un  ouvrage  ANGLAIS. 


li  E public  nous  saura  gré  sans  doute  de  notre 
empressement  ù lui  faire  connoître  un  des  plus 
grands  musiciens  qui  aient  jamais  existé.  En 
effet,  s^dlllllll^vral,  comme  il  ne  l’est  malheu- 
reusement que  trop  , que  nous  naissons  pour  la 
peine  beaucoup  plus  que  pour  le  plaisir , et  que 
ce  dernier  sentiment  soit  aussi  superficiel  et  aussi 
rapide  que  l’autre  est  profond  et  durable  ; 
quelle  reconnoissance  ne  devons  - nous  pas  à 
ceux  de  nos  semblables  qui  ont  consacré  leurs 
talens  et  leurs  travaux  à se  distinguer  dans 
un  art,  qui  fait  perdre  jusqu’au  souvenir  de 
toute  espèce  d’impressions  douloureuses  , qui 
nous  rend  notre  existence  plus  chère  , nous 
donne  de  notre  être  l’idée  la  plus  sublime,  nous 
agite  sans  nous  fatiguer , nous  transporte  sans 
nous  faire  violence j qui,  nous  affranchissant 
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çnfiti  de  tout  sentiment  de  besoin  et  de  regret, 
serisfait  pleinement  tous  nos  sens,  tpwtes  irw 
facultés , toute  notre  anje. 

George  - Frédéric  Hondelétoit  né  à Hall, 
dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  le  24  février 
1684.  Son  père  étoit  médecin  et  chirurgien  daajs 
cette  ville  ; ayant  été  appelle  à la  cour  du  duo 
de  Saxe  - Weisenfels,  il  y mena  son  fils,  qui 
entroit  dans  sa  septième  année.  A cet  âge , le 
jeune  Handel a.\o\t  fait  des  progrès  incroyables 
dans  la  musique,  et  il  n’avoit  eu  de  maître  que 
le  penchant  naturel  qui  le  portoit  invincible- 
ment vers  ce  bel  art  U est  bieji  étonnant  que 
de  bons  philosophes  aient  prétendu  prouver 
que  tous  les  iftmmes  naissent  avec  des  disposi- 
tions égales  pour  tous  les  arts  et  poui-  toutes 
les  sciences , et  que  l’éducation  seule  donne  les 
talens  et  le  génie , forme  les  poëtes  et  les  pein- 
tres , les  gens  d’esprit  et  les  sots'.  Quajid  les 
preuves  morales , sur  lesquelles  on  veut  établir 
ce  paradoxe , ne  seroient  pas  contredites  par 
des  raisons  de  même  genre , et  plus  fortes  en- 
core , serait-ce  avec  une  métaphysique , néces- 
sairement vague,  obscure  et  précaire,-  qu’on 
détruiroit  les  faits  innombrables  que  nous  avons 
spus  les  yeux  ? Si  la  nature  de  nos  idées  et  de 
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nos  sentîmens  a des  rapjjorts  si  intimes  et  si 
marquas  avec  la  nature  de  nos  organes,  quelle 
variété  infinie  doit  naître  dans  les  pensées  et 
dans  les  sentimens  de  chaque  Individu  , des 
différences  infinies  de  l’organisation  ? L’action 
des  objets  sur  les  sens,  l’action  des  sens  sur 
l’ame,  doit- elle  être  aussi  vive  et  aussi  rapide 
dans  tous  les  hommes  ? Les  Images  des  objets 
parviennent -elles  à l’ame  également  pures? 
Tous  les  esprits  ont -ils  la  faculté  de  comparer 
un  aussi  grand  nombre  d’idées  ? Les  combinai- 
sons de  l’ame  ne  doivent  - elles  pas  être  plus 
lentes , plus  troubles  dans  tel  homme  que  dans 
tel  autre,  etc.  ? Quelques  degrés  ^ plus  de  sen- 
sibilité , de  finesse , de  perfection  dans  l’organe 
de  l’ouïe  ou  de  la  vue , ne  donneront-ils  pas  à 
ceux  qui  en  sont  doués,  une  aptitude  plus  mar- 
quée, un  goût  plus  dominant  pour  la  musique 
et  la  peinture?  Nous  ne  vojons  là  rien  de  con- 
traire à la  métaphj'sique  la  plus  simple  et  la 
plus  claire.  Nous  croyons  qu’il  y a des  hommes 
qui  naissent  avec  le  germe  de  certains  talens  ; 
ce  feu  caché  n’attend  qu’une  étincelle  pour  se 
développer  ; alors  il  se  fait  jour  à travers  tous 
les  obstacles , domine  toutes  les  puissances  de 
l’ame,  et  s’attache  invinciblement  à son  objet. 

C’est 
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C’est  la  nature  seule  qui  avoit  dit  au  Corrége  : 
Tu  seras  peintre  / c’est  elle  qui  avoit  fait  Pas- 
cal  géomètre,  et  Handel  musicien. 

Nous  n’adopterons  point  toutes  les  merveilles 
que  la  tradition  a transmises  sur  la  jeunesse  de 
Handel  : on  nous  dit  que  dès  l’âge  de  cinq  à 
six  ans  il  avoit  appris , sans  aucune  instruc- 
tion , à jouer  passablement  de  quelques  instru-! 
mens  ; que  son  père , qui  le  destinoit  à l’étude 
du  droit,  fut  effrayé  de  la  passion  que  son  fils 
montroit  pour  la  musique , et  que  pour  étouffer 
dans  sa  naissance  un  goût  qui  auroit  nui  à ses 
vues,  il  défendit  qu’on  laissât  aucun  instrument 
de  musique  sous  les  yeux  de  son  fils.  Ces  pré- 
cautions furent  inutiles  : le  jeime  Handel ^ sub- 
jugué par  l’instinct  de  la  nature , trouva , dit-on , 
le  moyen  de  se  procurer  un  petit  clavecin,  qu’il 
cacha  dans  un  endroit  secret  Ûe  la  maison , et 
sur  lequel  il  alloit  s’exercer  toutes  les  nuits, 
pendant  que  tout  le  monde  étoit  livré  au  som- 
meil. Tout  cela  manque  un  peu  de  vraisem- 
blance. Quoi  qu’il  en  soit,  on  -ne  peut  guère 
douter,  si  les  Mémoires  qu’on  nous  donne  ici 
ne  sont  point  un  pur  roman,  que  les  talens  de 
Handel  n’aient  été  prématurés , et  que  son  gé- 
nie ne  se  soit  montré  dès  l’âge  le  plus  tendre. 

Le  jeune  Handel  fut  moins  gêné  dans  sou 
Tome  I.  y 
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goût  povir  la  musique  , à la  cour  du  duc  de 
Saxe- Weisenfels  ; on  lui  permettoit  de  jouer 
quelquefois  sur  Torgue  de  l’église,  lorsque  le 
service  étoit  fini.  Le  duc  l’ajant  entendu  un 
jour  par  hasard",  trouva  dans  son  Jeu  quelque 
chose  qui  le  frappa,  et  demanda  qui  étoit  ce 
musicien  qu’il  ne  connoissoit  pas.  Il  fut  fort 
étonné  d’apprendre  que  c’étoit  un  enfant  de 
sept  ans  ; il  le  fit  venir , admira  un  talent  si 
pi-écieux,  et  voulut  en  prendre  soin.  Ce  prince 
représenta  au  père  de  Handel  que  c’étoit  une 
injustice  et  une  cruauté  que  de  s’opposer  à une 
vocation  si  marquée,  et  de  vouloir  étouffer  des 
dispositions  si  extraordinaires.  Ce  bon  homme 
avoit  de  la  peine  à faire  de  son  fils  un  musi- 
cien ; il  ne  voyoit,  dans  ce  genre.de  travail , 
qu’une  profession  peu  considérée  dans  le  monde 
et  une  ressource  incertaine  pour  subsister.  Mais 
il  sentit  enfin  qu’on  ne  brise  pas  aisément  les 
penchans  que  la  nature  a donnés,  et  qu’en  vou- 
lant assujettir  son  fils  à l’étude  des  loix  qu’if 
n’aimoit  pas , on  n’en  feroit  qu’un  mauvais  ju- 
risconsulte , et  on  retarderoit  par-là  les  progrès 
qu’il  auroit  pu  faire  dans  un  art  qu’il  aimoit , 
et  auquel  son  goût  le  rameneroit  nécessairement  ’ 
tôt  ou  tard. 

Le  jeune  Handel  ^ après  avoir  passé  quelquesi 
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mois  à la  cour  du  duc  de  Saxe , s’en  retourna  * 
Hall.  Son  père  le  plaça  chez  l’orguniste  de  la' 
cathédrale,  nommé  Zachau,  qui  avoit  quelque 
réputation.  Handel  fut  bientôt  en  état  de  rem- 
plir la  place  de  son  maître  ; il  apprit  sous  lui  les 
principes  de  l’harmonie,  et  il  profita  si  bien  de 
ses  instxaictions  qu’il  composoit  , à l’âge  do 
neuf  ans , la  musique  qu’on  devoit  exécuter  dans 
la  cathédrale.  ’ 

Handel  quitta  son  maître,  quand  il  n’euÊ 
plus  rien  à apprendre  de  lui  ; ses  parens  l’en-| 
voyèrent,  en  169S,  à Berlin,  où  il  avoit  un  pa-' 
rent.  L’opéra  de  cettp  ville  étoit  alors  célèbre  ; 
oe  spectacle  étoit  soutenu  avec  éclat  par  la  ma- 
gnificence du  roi  de  Prusse  ( le  grand  - père  do 
Frédéric  II) , et  il  étoit  dirigé  par  des  musiciens 
du  plus  grand  mérite,  que  les  libéralités  de  ca 
prinoe,  ami  des  arts,  avoient  attirés  d’Italie.' 
Buononcini  et  Attilio  étoient  à la  tête  : le  pre- 
mier avoit  plus  de  génie  pour  la  composition  J 
le  second  étoit  plus  habile  dans  l’exécution  ; 
mais  üs  différoient  encore  plus  par  le  caractère 
que  par  les  talens.  Buononcini  étoit  vain  et 
dédaigneux,  et  ses  suakès  avoient  encore  aug- 
menté son  orgueil.  Il  regarda  le  jeune  Handel 
comme  un  enfant  , et  le  traita  avec  assez  de 
Hiépi-is.  Mais  Attîlio , dont  Parue  étoit  douce 
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et  modeste , le  reçut  avec  bonté.  Il  fut  étonné 
des  progi’ès  qu’il  avoit  faits,  si  jeune  encore, 
dans  la  musique  ; il  admira  ses  talens , les  fit 
valoir,  l’aida  de  ses  conseils,  et  le  traita  comme 
son  fils.  Buononcini  lui  - même  ne  put  à la  fin 
lui  refuser  des  éloges.  La  réputation  de  son  gé- 
nie parvint  aux  oreilles  du  roi,  qui  voulut  voir 
Handel  iVeaieaàit , et  en  fut  charmé.  Il  com- 
bla ce  jeune  homme  de  présens , lui  offrit  de- 
l’envoyer  en  Italie,  à ses  frais , et  de  le  prèndre 
ensuite  à son  service. 

Quelque  avantageuses  que  parussent  ces  pro- 
positions, le  père  de  Haudel  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  accepter  ; il  connoissoit  trop  bien 
le  caractère  du  roi  de  Prusse  pour  soumettre 
la  fortune  de  son  fils  à son  caprice.  Les  bien- 
faits de  ce  prince  étoient  des  chaînes  pesantes 
pour  ceux  qui  les  recevoient  : il  aimoit  les  arts , 
mais  il  ne  considéroit  pas*assez  les  artistes,  et 
il  les  tyrannisoit  en  les  protégeant. 

Il  n’étoit  pas  convenable  que  Handel  restât 
à Berlin , après  avoir  refusé  les  offres  du  roi  ; 
il  retourna  encore  à Hall,  où  il  ne  séjourna  pas 
long-temps.  Il  se  sentoit%n  grand  désir  de  voir 
l’Italie  ; mais  les  dépenses  du  voyage  étoient  un 
obstacle  insurmontable  : il  partit  pour  Ham- 
bourg , où  l’opéra  ne  le  cédoit  qu’à  celui  de 
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Berlin.  Handel,  en  y arrivant , apprit  la  mort 
de  son  père.  Craignant  d’être  à charge  à sa 
mère,  il  prit  le  parti  de  donner  des  leçons  de 
musique, ‘et  accepta  une  place  dans  l’orchestre. 
Sa  mère  lui  ayant  fait  tenir , quelque  temps 
après,  une  somme  d’argent,  il  la  lui  renvoya, 
en  y joignant  une  partie  de  celui  qu’il  avoit 
amassé  par  son  économie  : ce  trait  fait  l’éloge 
de  son  cœur  et  de  sa  conduite.  Les  vertus  ren- 
dent les  talens  si  respectables , et  reçoivent  d’eux 
tant  d’éclat  ! Pomquôi  ne  sont-ils  pas  toujours 
unis  ? 

Handel  fut  bientôt  choisi  pour  être  à la  tète 
de  l’opéra.  Un  musicien  lui  avoit  disputé  cette 
place  ; mais  la  supériorité  des  talens  de  Handel 
l’avoit  emporté.  Cette  préférence  avoit  irrité 
son  compétiteur,  au  point  qu’en  sortant  un 
jour  de  l’orchestre,  il  porta  à Handel  un  coup 
d’épée  qui  lui  auroit  percé  la  poitrine , s’il  n’a  voit 
été  heureusement  défendu  par  un  livre  de  mu- 
sique qu’il  avoit  mis  sous  son  habit. 

C’est  dans  ce  temps-là  que  Handel  composa 
son  premier  opéra , et  il  n’avoit  alors  que  quinze 
ans.  Cet  opéra,  intitulé  Alméria,  eut  le  plus 
grand  succès,  et  fut  joué  trente  jours  de  suite. 
En  moins  d’une  année,  il  en  fît  exécuter  deux 
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autres  ( Florinda  et  Nerone'),  qui  furent  reçus 
avec  les  mêmes  applaudissemens. 

II  y avoit  alors  à Hambourg  un  frère  de  Jean 
Gaston  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  Ce 
prince  avoit  hérité  de  cet  amour  des  arts , qui 
a immortalisé  son  nom  et  sa  famille  ; il  fut 
frappé  des  talens  de  Handel,  et  prit  beaucoup 
de  goût  pour  sa  personne:  U regrettoit  souvent 
que. ce  jeune  musicien  ne  connût  pas  les  ou- 
vrages des  gi-ands  maîtres  d’Italie,  dont  il  avoit 
une  nombreuse  collection.  Handel  lut , avec 
avidité , les  morceaux  les  plus  estimés  ^ mais  il 
n’en  fut  pas  découragé.  Il  avoua  franchement 
au  prince  que  cette  musique  ne  soutenoit  point 
la  haute  opinion  qu’il  en  avoit  conçue.  Le  prince 
lui  dit  qu’un  voyage  en  Italie  le  récoiicilleroit 
avec  ce  style  et  ce  genre  de  musique;  mais 
comme  il  n’y  avoit  aucune  place  qui  pût  y dé- 
dommager Handel  de  celle  qu’il  abandonnoit , 
il  lui  offrit  généreusement  de  faire  tous  les  frais 
de  son  voyage.  Quelque  impatience  que  notre 
musicien  sentît  de  voir  ce  beau  pays,  le  ber- 
ceau et  l’école  des  arts , il  ne  voulut  pas  satis- 
faire son  goût  aux  dépens  de  sa  liberté  ; ce  sen- 
timent d’indépendance  qui  accompagne  les  ta- 
lens, qui  élève  et  qui  console  les  âmes  supé- 
rieures , faisait  redouter  à Handel  les  bienfaits 
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des  grands.  Pénétré  de  reconnoissance  pour  les 
bontés  du  prince,  il  i-efusa  ses  offres,  et  resta 
encore  quelques  années  à Hambourg , d’où  il 
partit  au  bout  de  cinq  ans,  lorsque  son  travail 
et  son  économie  l’eurent  mis  en  état  d’entre- 
prendre le  voyage  d’Italie. 

Il  alla  d’abord  à Florence,*  où  le  prince  de 
Toscane  le  reçut  avec  la  même  amitié  qu’il  lui 
avoit  témoignée  à Hambourg.  Le  grand  - duc , 
qui  savoit  honorer  les  arts  et  encourager  les 
artistes , le  traita  avec  cette  estime  et  cette  fa- 
miliarité qui  flattent  plus  une  ame  haute  et 
libre  que  toute  autre  récompense.  Handel  ne 
put  se  refuser  à l’empressement  qu’on  lui  mar- 
qua de  V(/ir  un  ouvrage  de  sa  composition  ; il 
mit  en  musique  un  opéra , intitulé  Rodrigo , 
qui  réussit  au-delà  de  ses  espérances , malgré 
la  diversité  de  goût  qui  devoit  se  trouver  entre 
son  genre  de  musique , et  celui  auquel  les  oreilles 
italiennes  étoient  accoutumées.  Le  grand-duc, 
enchanté  de  cet  ouvrage,  lui  fit  présent  d’une 
bourse  de  cent  sequins  et  d’un  service  d’argent. 

Il  y avoit , à l’opéra  de  Florence , une  actrice 
nommée  Victoria,  célèbre  par  ses  talens  et 
par  sa  beauté  ; le  grand-duc  avoit  pris  un  goût 
très-vif  pour  elle , et  cette  intrigue  n’étoit  pas 
secrète^  Victoria  avoit  l’arae  tendre  ; mais  on 
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n’aime  guère  que  ses  égaux.  Elle  avoit  cédé  aux 
empressemens  du  prince  par  d’autres  motifs  que 
ceux  de  l’amour  ; 'elle  trouva  Ilandel  plus  ai- 
mable , et  le  lui  dit.  Il  ne  fut  pas  insensilile  aux 
attraits  du  plaisir , et  ne  craignit  point  de  de- 
venir le  rival  et  le  rival  heureux  du  grand- 
duc.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  prince  ait  été 
sacrifié  à un  musicien  ; mais  ce  qui  l’est  beau- 
coup , c’est  jque  ce  prince  n’en  ait  marqué  au- 
cun ressentiment  contre  le  musicien,  et  l’ait 
toujours  honoré  de  ses  bontés. 

Après  être  resté  une  année  à Florence , 
^Handel  alla  à Venise  : c’étoit  dans  le  temps 
du  carnaval.  Il  ne  s’étoit  point  fait  connoître  ; 
mais  son  talent  le  découvrit.  Il  jouoit  de  la 
harpe  dans  une  mascarade  ; Scarlatti,  qui  l’en- 
tendit , s’écria , dit-on  : Il  n'y  a que  le  Saxon , 
ou  le  diable  y qui  puisse  jouer  ainsi.  Au  reste, 
cette  anecdote  peut  paroître  suspecte.  On  a fait 
un  conte  semblable  ài  Erasme  et  de  quelques 
autres. 

Handel  fit  exécuter  dans  cette  ville  l’opéra 
^Agrippine,  qui  fut  reçu  avec  transport,  et 
joué  vingt  - sept  fois  de  suite.  Les  talens  de  la 
belle  Victoria,  qui  l’a  voit  suivi  à Venise,  ne 
contriliuèrent  pas  peu  au  succès  de  l’ouvrage. 

La  réputation  de  Handel  se  répandit  dans 
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toute  l’Italie et  prévint  son  arrivée  à Rome. 
U fut  recherché  et  caressé  par  les  amateurs  les 
plus  considérables , et  sur-tout  par  le  cardinal 
Ottoboni,  qui  entretenoit  à ses  frais  une  troupe 
des  plus  habiles  musiciens , à la  tête  desquels 
étoit  le  célèbre  Corelli. 

Handel  composa,  à la  prière  du  cardinal, 
une  symphonie , dont  l’exécution  parut  difficile 
à des  virtuoses  , qui  n’étoient  accoutumés  qu’à 
la  musique  italienne.  Corelli  ^ dont  la  douceur 
et  la  modestie  égaloient  les  talens , se  plaignit 
lui-même  de  la  difficulté  de  quelques  passages. 
Handel  lui  ayant  donné  quelques  instructions 
pour  l’exécution  de  ces  passages , et  voyant  que 
Corelli  ne  les  rendolt  pas  encore  à son  gré,  lui 
arracha  l’instrument  des  mains  avec  une  brus- 
querie et  une  hauteur  qui  défiguraient  un  peu 
son  caractère,  et  les  joua  devant  Corelli ^ qui 
n’avolt  pas  besoin  de  cette  preuve  pour  avouer 
la  supériorité  de  Handel,  à qui  il  dit,  avec  une 
douceur  inimitable  (i)  : Mon  cher  Saxon, 
cette  musique  est  dans  le  style  français , et  je 
n’y  entends  rien. 

Handel  réunissoit  au  génie  de  la  composî- 

-* — 

(O  Ma,  caro  S assorte,  questa  musica  è nel  stylo 
'francese , di  ch’io  non  m'intendo.  f • 
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tion  le  talent  de  jouer  de  plusieurs  instru- 
mens  dans  une  rare  perfection.  Il  ne  trouva 
point  d’égal  sur  l’orgue,  et  il  n’y  avoit  en  Italie 
que  Dominico  Scarlatti,  qu’on  pût  lui  com- 
parer pour  la  harpe.  Ce  qui  fait  honneur  à ces 
deux  célèbres  musiciens  , c’est  qu’ils  étoient 
amis , quoique  rivaux.  Haruicl  ne  parloit  ja- 
mais de  Scarlatti  qu’avec  la  plus  haute  es- 
time; et  Scarlatti,  quand  on  le  louoit  sur  sa 
belle  exécution,  citoit  Handel,  en  faisant  le 
signe  de  la  croix  : marque  peu  décente  peut- 
êti-e,  mais  très-expressive  de  la  vénération  que 
ce  nom  lui  ihspiroit. 

Le  cardinal  Pamphile  fit  un  poëme,  inti- 
tulé : Il  Triomfo  del  tempo , dans  lequel  Han~ 
del  étoit  comparé  à Orph'ée,  et  exalté  comme 
une  divinité.  Notre  musicien , qui  avoit  un  sen- 
timent trop  naïf  de  son  propre  mérite , ne  fit 
pas  scrupule  de  mettre  ce  poëme  en  musique. 
C’étoit  peut-être  le  seul  moyen , pour  Èandely 
de  déployer  ses  talens  sans  acquérir  de  gloire. 

Handel  étoit  prqtestant.  Pendant  son  séjour 
à Rome,  plusieurs  personnes  essayèrent  de  lui 
faire  changer  de  sentiment  : mais  il  resta  atta- 
ché à la  religion  dans  laquelle  il  étoit  né.  (^a 
le  regarda , dit  l’auteur  de  sa  vie , comme  un 
homme  qui  avoit  une  ame  honnête  et  de  faux 
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'principes , et  on  en  conclut  qu'on  ne  le  per- 
suaderoît.  pas  aisément.  Cette  manière  de  rai- 
sonner n’est  pas  concluante  : une  ame  honnête , 
loin  d’être  une  raison  pour  persister  dans  de 
faux  principes , en  étoit  une  pour  faire  espérer 
qu’on  le  rameneroit  à des  principes  plus  vrais , 
dès  qu’on  les  lui  montreroit. 

Nous  ne  suivrons  pas  Handel  dans  toutes  ses 
courses.  De  Rome  il  passa  à Naples,  il  retourna 
ensuite  à Venise,  ^tc. , et  il  composa  plusieurs 
opéras,  toujours  avec  le  même  succès.  Enfin  , 
après  avoir  passé  six  ans  en  Italie , il  reprit  la 
route  de  sa  patrie.  Il  s’arrêta  à Hanovre,  où  le 
célèbre  Stéfani , qu’il  avoit  connu  particuliè- 
rement à Venise,  étoit  alors  maître  de  chapelle 
du  feu  roi  d’Angleterre  Georges  I'^. , qui  n’étoit 
encore  qu’électeur  de  Hanovre.  Le  baron  de 
Kilmanseck  présenta  Handel  à l’électeur,  qui 
lui  fit  offrir  une  pension  de  i5oo  couronnes, 
pour  l’engager  à rester  à sa  cour.  Handel,  qui 
avoit  reçu  des  invitations  très-pressantes  d’aller 
en  Angleterre , et  qui  avoit  promis  de  passer  à 
, la  cour  de  l’électeur  palatin , exposa  au  baron 
de  Kirmanseck  .la  dilliculté  de  concilier  ces  aiv 
rangemens  avec  les  offres  que  lui  faisoit  l’éleo 
teur  de  Hanovre.  Le  baron  ayant  communiqué 
ces  objections  à l’électeur , fut  chargé  *de  dire  à 
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Handel  que  la  pension  qu’on  lui  ofFroit  n’enga- 
geoit  point  sa  liberté,  qu’il  pouvoit  aller  où  il 
voudroit , et  s’absenter  de  Hanôvre  un  an  ou 
plus,  s’il  le  désiroit. 

Handel  accepta  cette  proposition  , avec  la 
reconnoissance  qu’il  devoit  à un  procédé  si  gé- 
néreux. Stejani  s’étant  démis,  bientôt  après  , 
de  la  place  de  maître  de  chapelle , elle  fut  don- 
née à notre  musicien,  qui  partit  aussitôt  pour 
Dusseldorff,  où  résidoit  l’électeur  palatin,  de 
qui  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  distinction. 
De-là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  arriva  en 
3710. 

L’opéra  étoit  un  genre  de  spectacle  nouveau 
pour  les  Anglais  : la  musique  italienne  a tou- 
jours été  celle  de  toutes  les  nations  qui  n’en  ont 
pas  eu  une.  Les  Anglais , doués  du  sentiment 
qui  fait  aimer  et  goûter  les  arts,  mais  non  du 
génie  qui  enfante  et  qui  crée,  avoient  d’abord 
adopté  les  opéras  italiens.;  mais  ces  opéras  ne 
pouvoient  être  un  spectacle  pour  le  peuple, 
parce  que  le  charme  de  la  musique  étoit  trop 
aflbibli  par  l’ignorance  de  la  langue.  Au  lieu 
d’essayer  une  musique  pour  leur  langue , ils 
imaginèrent  de  substituer  des  paroles  anglaises 
aux  paroles  italiennes , et  d’y  appliquer  la  même 
musiijue.  11  est  aisé  de  concevoir  cc  que  devoit 


Digltized  by  Google 


DE  H A N D E C.  3iy 

produire  ce  mélange  monstrueux  ; les  effets  de 
la  poésie  et  de  la  musique  se'détruisoient  réci- 
proquement (i),  et  un  contre-sens  continu  de- 
voit  résulter  de  la  différence  énorme  des  deux 
idiomes  et  de  la  transposition  des  paroles.  Aussi 
tous  les  gens  de  goût  s’élevèrent-ils  conti-e  cette 
absurde  nouveauté.  L’arrivée  de  Handel  à Lon- 
di'es  rétablit  les  opéras  italiens  sur  le  théâtre 
lyrique.  Il  mit  en  musique  le  poème  de  Rinaldo, 
dont  se  moque  le  Spectateur  y A®.  Vy  T.  et 
qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  magnificence 
et  de  succès. 

Handel  y comblé  d’honneurs,  de  caresses  et 
de  présens,  fut  obligé  d’abandomier  l’Angle- 
terre, après  un  an  de  séjour  ; mais  on  lui  fit 
promettre  d’y  revenir,  dès  qu’il  pourrait  en  ob- 
tenir la  permission  de  l’électeur.  Il  y revint  en 


(i)Si  on  nous  objectoit  les  intermèdes  italiens,  dont 
on  a transporté  avec  succès  la  musique  sur  des  paroles 
françaises,  nous  répondrions  que  cela  ne  pou%’’oit  s’exé- 
cuter que  dans  des  poèmes  bouffons,  où  il  n’entre 
point  de  récitatif  pur;  où  l’expression  musicale  étant 
^ilus  chargée,  devient  plus  indépendante  de  la  parole  j 
où  la  prosodie  de  la  langue  peut  être  moins  ressentie,  et 
l’accord  du  chant  et  des  paroles  moins  rigoureux  : outre 
que  les  formes  et  la  substance  de  notre  langue  la  rendent 
plus  conforme  à l’ilalienue^que  ne  l’est  l’anglaise. 
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effet  vers  la  fin  de  1712,  et  il  composa  uir  Te 
Deum  fameux  à l’occasion  de  la  paix  d’ütrecht, 
qui  se  conclut  peu  de  temps  après. 

La  noblesse  désiroit  que  Handel  prît  la  direc- 
tion de  l’opéra  sur  le  théâtre  de  Hay-Market  ; 
la  reine  joignit  ses  sollicitations  à celles  de  la 
noblesse  ; et  pour  donner  à Handel  une  preuve 
de  son  estime , elle  lui  assigna  une  pension  via- 
gère de  deux  cents  livres  sterling.  Handel\,  sé- 
duit par  les  instances  et  les  propositions  avan- 
tageuses qu’on  lui  faisoit  à Londres , oublia  les 
engagemens  qu’il  avoit  contractés  à Hanovre, 
et  ne  songea  plus  à y retourner. 

La  reine  étant  morte  en  1714,  l’électeur  de 
Hanovre  vint  prendre  possession  du  trône  d’An- 
gleterre. Handel , qui  sentoit  l’ingratitude  de 
son  procédé  envers  ce  prince , n’osa  pas  se  mon- 
ti'er  à la  cour  ; mais  son  ami  lé  baron  de  Kir- 
manseck  s’occupa  des  moyens  d’obtenir  son 
pardon.  Le  roi  ayant  concerté  une  partie  de 
plaisir  sur  la  Tamise , Handel  en  fut  averti , et 
prépara  pour  cette  fête  un  diverfissement  de 
musique,  qu’il  fit  exécuter  avec  toute  la  préci- 
soin  et  la  magnificence  possible.  Le  roi , agréa- 
blement surpris  de  cétte  galanterie , à laquelle  il 
ne  s’attendoit  pas,  voulut  savoir  qui  en  étoit 
l’auteur.  Le  baron  nomma  Handel,  etdemanda. 
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en  même  temps  à sa  majesté  la  permission  de 
le  lui  présenter  comme  un  coupable  qui  sentoit 
trop  vivement  sa  faute,  pour  vouloir  l’excuser, 
mais  qui  ^ a voit  le  plus  gran^  désir  de  l’expier. 
Le  roi  pardonna  à Handel,  lui  rendit  sa  fa- 
veur, et  ajouta  une  pension  de  deux  cents  livres 
sterling  à celle  que  la  reine  lui  avoit  faite  ; cette 
nouvelle  pension  fut  ensuite  augmentée  encore 
de  deux  cents  livres , lorsqu’il  fut  nommé  pour 
, enseigner  la  musique  aux  princesses. 

Handel  désiré , recherebé  et  caressé  par-tout , 
passoit  sa  vie  avec  les  hommes  les  plus  considé- 
rables par  la  naissance,  l’esprit  et  les  talens:  il 
dînoit  souvent  avec  Pope  chez  le  comte  de 
Bm-lingtou.  Pope  ^ qui  avoit  une  oreille  si  sen- 
sible à l’harmonie  des  vers,  n’^voit  aucun?  goût 
pour  la  musique  ; son  ame  étoit  absolument  fer- 
mée  aux  charmes  de  cet  art^ divin,  dont  il  a 
cependant  chanté  les  effets  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  d’esprit  dans  son  ode  de  Sainte  Cé- 
cile. 11  avouoit  souvent  que  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  musique  ne  lui  donnoient  aucun  plai- 
sir ; mais  il  estlmolt  beaucoup  Handel  sur  la 
parole  de  son  ami  ylrhulhnot , qui  lui  disoit 
quelquefois  ; Formez-vous  la  plus  haute  idée 
de  ses  talens  , et^  ses  talens  seront  encore  au- 
dessus  de  votre  idée^ 
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Handei  ne  donna  que  très-peu  d’opéras  dans  les 
premières  années  de  son  séjour  à Londres , parce 
que  les  poëmes  qu’on  y représentoit  étoient  mis 
en  musique  par  Attilio  et  par  Buononcini , qui 
étoient  à la  tête  de  ce  spectacle.  Les  protecteurs 
de  Handei  formèrent  le  plan  d.’une  souscrip- 
tion , pour  établir  à Hay-Market  une  nouvelle 
académie  de  musique  , dont  ce  musicien  auroit 
la  direction.  La  souscription,  dont  le  fonds  étoit 
de  cinquante  mille  livres  sterling , c’est-à-dire 
de  plus  d’onze  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie , fut  remplie  avec  une  célérité  dont  on  ne 
peut  trouver  d’exemple  que  dans  une  nation  où 
la  noblesse  généreuse , opulente  et  populaire , 
porte  ses  goûts  jusqu’à  la  fureur , et  où  l’esprit 
national  dirige  le  luxe  même  et  la  vanité  des 
citoyens  vers  des  objets  qui  intéressent  le  peu- 
ple; au  Heu  que  le  faste  de  nos  Lucullus  , tou- 
jours personnel  et  solitaire,  est  tout  concentré 
dans  des  dépenses  frivoles , extérieures  et  sou- 
vent honteuses  , qui  n’amusent  le  peuple  que 
par  leur  indécence  et  leur  ridicule. 

Le  nom  du  roi  étoit  à la  tête  de  la  souscrip- 
tion pour  cent  livres  sterling,  et  l’établissement 
fut  décoré  du  titre  ^académie  royale.  Handei 
alla  à Dresde  pour  recruter  des  chanteurs , et  il 
ramena  en  Angleterre  Senesino  et  Duristanti. 

Le 
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Le  pai'ti  ^Attilio  et  de  Buononcini quoique 
ti’ès-considérable , ne  put  résister  à l’association 
de  Hapdelÿ  l’académie  prit  une  forme  solide  , 
et  notre  musicien  la  dirigea  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  près  de  neuf  ans. 

Une  querelle  s’éleva  alors  entre  Handel  et 
Senesino.  Le  virtuose  accusoit  le  directeur  d’être 
un  tyran  ; le  directeur  traitoit  le  virtuose  de 
rebelle  ; et  en  cela,  ils  pouvoient  bien  avoir 
quelque  raison  l’un  et  l’autre.  Cette  guerre  ci- 
vile dans  l’académie  de  musique  en  suscita  une 
parmi  la  noblesse.  Toute  la  cour  s’occupa  des 
moyens  d’appaiser  la  querelle  ; mais  l’obsti- 
nation des  deux  partis  rendit  toutes  les  négo- 
ciations inutiles.  Les  amateurs  de  l’opéra  ne 
vouloient  pas  souffrir  que  Handel  renvoyât  un 
acteur  nécessaire  au  spectacle,  pour  satisfaire 
son  ressentiment  personnel.  Mais  Handel 
voulut  jamais  consentir,  par  complaisance  pour 
eux , à garder  un  homme  qui  Iqi  déplaisoit.' 
Une  autre  querelle  entre  M**®.  Faustina  et 
Cuzzoniy  acheva  de  mettre  le  trouble  dans  la 
\ troupe.  Enfin  cette  société,  protégée  par  le 
roi»  lui -même,  composée  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nbblesse , et  dont  l’établissement 
avoit  coûté  plus  de  onze  cent  mille  livres  tour- 
nois , fut  détruite  par  l’insolence  de  ces  homme.s. 
Tome  1.  X ^ 
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que  des  louanges  exagérées  et  une  libéralité  ex- 
travagante avoient  gâtés  et  enivrés  d’orgueil.  " 
Après  la  dissolution  de  l’académie , ÿlandel 
continua  de  donner  des  opéras  h Hay-Market; 
mais  il  s’apperçut  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  un 
personnage  aussi  important  dans  l’Etat  qu’il 
J’avoit  imaginé.  La  foule  disparut  de  son  spec- 
tacle > dès  qu’il  eut  renvoyé  Senesino,  Les  no- 
bles , qui  ne  lui  pardonnoient  pas  d’avoir  satis- 
fait sa  vengeance  à leurs  dépens  , formèrent 
une  nouvelle  souscription  pour  établir  un  autre 
opéra  ; on  fit  venir  Porpora,  qui  étoit  un  com- 
positeur agréable,  et  le  célèbre  Farinelli,  qui 
ravissoit  les  oreilles  par  la  beauté  de  sa  voix  et 
la  magie  de  son  chant.  Handel  vit  son  théâtre 
abandonné  et  toute  la  nation  courir  en  foule 
à celui  de  ses  rivaux.. Il  s’obstinoit  par  orgueil 
à soutenir  une  entreprise  ruineuse  ; mais  il  fit 
des  efforts  inutiles  pour  ramener  le  public. 
Toutes  les  ressources  de  son  génie  ne  purent 
balancer  l’art  enchanteur  de  Farinelli.  Enfin , 
désespéré  de  se  voir  abandonné  pour  un  chan- 
teur, il  ressentit  si. vivement  cet  affront,  que 
sa  douleur  lui  coûta  non-seulement  la  sai#é, 
mais  encore  la  raison.  Son  esprit  se  troubla, 
et  un  accès  dç  paralysie  le  priva  tout-à-coup 
de  l’üsage  de  son  bras  droit.  Les  eaux  d’Aix- 
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la-Cha  pelle  le  rétablirent  cependant  peu-à-peu  , 
et  il  revint  à Londres  en  ij36. 

Il  fit  exécuter  de  nouveau  quelques  opéras , 
qui  furent  reçus  favorablement.  Le  temps  avoit 
affoibli  le  ressentiment  de  la  noblesse  , et  l’as- 
cendant de  sort  génie  acheva  de  le  faire  oublier* 
Pour  regagner  la  faveur  publique,  il  n’auroit 
eu  qu’à  la  demander  : mais  la  hauteur  de  sort 
caractère  ne  put  jamais  se  plier  à aucune  dé- 
marche de  soumission  ni  de  repentir  ; et  pour 
ne  pas  assujettir  ses  actions  aux  caprices  et 
aux  volontés  des  autres,  il  refusa  constamment 
toutes  les  souscriptions  qu’on  lui  offrit  de  for- 
mer à son  avantage.  Il  conserva  son  indépen- 
dance ayx  dépens  de  sa  fortune.  Ses  opéras 
n’attirèrent  que  peu  de  monde , et  il  fut  obligé 
de  les  abandonner.  Il  Introduisit  alors  les  Ora- 
torios , genre  de  composition  qui  n’étoit  encore 
connu  qu’en  Italie.  Cette  nouveauté , ainsi  qu’il 
arrive  toujours  , trouva  des  contradictions.  Les 
sujets  de  ces  pièces  étant  tous  tirés  de  l’Ecriture- 
Sainte,  quelques  personnes  regardèrent  comme 
Une  espèce  de  profanation  de  les  représenter 
sur  Un  théâtre  public.  On  exigea  qu’elles  fussent 
simplement  récitées  comme  des  dialogues  dra- 
matiques, sans  jeu,  sans  décoration,  et  sans» 
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appareil  théâtral  ; ce  qui  détruisit  l’intérêt  et 
l’elFet  de  ce  genre  de  spectacle. 

Les  Oratorios  de  Handel  n’eurent  pas  le 
succès  qu’ils  méritoient  ; il  continua  cependant 
de  les  faire  exécuter  jusqu’en  1741.  Alors  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  le  détermina  à aller  ten- 
ter la  fortune  à Dublin.  Il  débuta  par  donner 
son  Oratorio  du  Messie , au  profit  des  prison- 
niei'2  de  la  ville.  Cet  acte  de  générosité  , auquel 
la  situation  fâcheuse  de  Handel  donnoit  un  nou- 
veau prix,  lui  concilia  la  faveur  publique,  et 
l’estime  qu’on  en  conçut  pour  son  caractère , 
ajouta  encore  à celle  qu’on  avoit  pour  ses  talens. 
Ses  affaires  prirent  une  meilleure  face;  et  après 
neuf  mois  de  séjour  en  Irlande,  il  retourna  en 
Angleterre , où  il  trouva  les  esprits  mieux  dis- 
posés en  sa  faveur.  11  recommença  à donner  des 
Oratorios  avec  un  grand  succès.  Son  Messie  ^ 
qui  avoit  d’abord  été  reçu  très-froidement,  fut 
accueilli  alors  avec  les  plus  grands  app4udisse- 
raens , et  l’empressement  que  le  public  témoigna 
pour  cet  Oratorio  , engagea  Handel  à le  faire 
exécuter  tous  les  ans  au  profit  de  \ HôpitaUdes 
En  fans  trouvés  , établissement  qui  étoit  encore 
dans  son  enfance , et  qui  n’étoit  soutenu  que 
par  des  libéralités  particulières.  Ce  trait  de  bien^ 
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foisance  et  d’humanité , qui  honore  le  caractère 
de  ce  musicien , effaça  toutes  les  impressions 
défavorables  que  ses  hauteurs  avoient  laissées 
dans  quelques  esprits.  Il  jouit  dès-lors  de  suc- 
cès non  interrompus  et  d’une  gloire  non  con- 
testée. Mais  les  infirmités  condition  terrible  et 
presque  inévitable  de  la  vie , répandirent  de 
l’amertume  sur  ses  derniers  jours.  Il  ressentit 
quelques  atteintes  de  paralysie  en  1748,  et  en 
lySi  une  goutte  sereine  le  priva  de  la  vue. 
Ce  fatal  accident  abattit  son  courage  ; une  pro- 
fonde tristesse  s’empara  de  son  ame;  sa  santé 
s’altéra  de  plus  en  plus , et  après  avoir  langui 
quelques  années , sans  cependant  cesser  de  tra- 
vailler , il  mourut  au  mois  d’avril  1789.  Il  fut 
enterré  dans  l’abbaye  de  Westminster , où  le 
docteur  Pearce , évêque  de  Rochester  , .a^  fait 
ériger  à ses  frais  un  monument  à^la  mémoire 
de  ce  grand  artiste. 

Personne  n’a  joui  plus  promptement  que 
Handel , d’une  réputation  aussi  brillante  et 
aussi  étendue.  Les  vicissitudes  qu’il  éprouva  dans 
sa  fortune  et  dans  sa  gloire , furent  causées  par 
des  hauteurs  mal  entendues.  Il  avoit  l’ame  éle- 
vée , ferme  et  sensible.  Si  l’on  trouve  dans  sa 
vie  quelques  fausses  démarches , on  ne  lui  en 
reprochera  pas  de  basses.  L’estime  qu’il  avoit 
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pour  son  art,  et  un  sentiment  trop  profond 
de  sa  propre  supériorité  , lui  inspiroient  unâ 
sorte  de  fierté , dont  il  ne  sut  pas  réprimer  les 
niouvemens  ; mais  cette  fierté  fut  toujours  fran- 
che et  uniforme.  Il  n’étoit  pas  tour-à-tour  tyran 
et  esclave  , frondeur  dans  un  lieu  et  flatteur  dans 
un  autre;  il  n’assujettit  jamais  ses  talens  aux 
caprices  de  ces  protecteurs  à la  mode , de  ces 
pédans  du  beau  monde  , qui  croyent  qu’on 
achète  le  don  de  sentit  les  arts , et  qui  glacent 
le  génie  en  prétendant  régler  son  essor.  Handel 
conserva  sa  liberté,  dans  un  état  où  d’auti*es 
se  seroient  énorgueillis  de  la  dépendance.  Il  fut 
généreux , même  dans  la  pauvreté , et  il  n’oublia 
pas  ses  anciens  amis  quand  il  fut  dans,  l’opu- 
lence, Enfin  il  fit  des  fautes  qu’il  répara  par 
de  belles  actions  et  ses  vértus  honoreront  sa 
mémoire  que  ses  talens  rendront  immortelle. 

• ■ ' ■ . S, 
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DISSERTATION  (i) 

SUR  LE  BAISER, 
TRADUITE  DE  l’ ALLEMAND. 


XjA  frivolité  des  mœurs  d’aujourd’hui  n’em- 
^êche  pas  que  nous  ne  soyons  pénétrés  de  res;- 
pect  et  d’admiration  pour  les  mœurs  graves  et 
austères  des  anciens  peuples. 

Les  Grecs  et  les  Athéniens  en  particulier, 
auxquels  nous  aimons  tant  à nous  comparer, 
nous  ont  laissé  des  exemples  qui  font  voir  à 
^uel  point  nos  manières  et  nos  usages  diffèrent 
de  ceux  de  cette  nation.  Les  Romains,  dans  les 
premiers  siècles  de  la  république , étoient  plus 
sévères  encore  que  les  Grecs.  Chez  eux  la  cor- 
ruption des  mœurs  partiéulières  n’influa  point 
sur  les  mœurs  publiques,  ni  sur  la  décence 
extérieure.  Faisons  voir  par  l’exemple  du  baiser. 


* (i)  Plusieurs  savans  se  sont  déjà  exercés  sur  ce  sujet. 
L’ouvrage  le  plus  célèbre  est  une  dissertation  df 
Kempius, .intitulée  : De  QscuUs, 
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la  dlflerence  qui  se  trouve  à cet  égard  enti’e 
les  Romains  et  les  nations  civilisées  de  l’Europe. 

Lorsque  Rome  n’avoit  point  encore  de  loix 
contre  l’adultère , le  baiser  public  étoit  inconnu  ; 
il  n’étoit  encore  qu’au  rang  des  caresses  secrètes 
d’un  amour  légitime  ; il  étoit  sous  l’empire  de  la 
bdéyté  conjugale.  On  cite  l’exemple  d’un  jeune 
citoyen  condamné  à mort  pour  avoir  ravi  en 
•public  un  baiser  à une  matrone. 

Le  premier  relâchement  de  l’ancienne  disci- 
pline , consista  en  ce  que  les  maris  ne  crurent 
plus  blesser  la  pudeur  en  donnant  à leurs  fem- 
mes des  baisers  en  présence  de  leurs  amis.  Cet 
usage  parut  pendant  long -temps  si  singulier 
x]ue  plusieurs  écrivains  en  ont  sérieusement  cher- 
ché l’origine.  Pline  la  trouve  dans  l’amour  que  les 
femmes  >romalnes  avoientpour  levin,  et  il  sup- 
pose que  les  maris , en  renti’ant  chez  eux , cher- 
choient  par  là  à reconnoître  si  leurs  femmes  en 
uvoient  bû.  Si  cette  origine  est  vraie,  Caton 
l’ancien  en  fut  l’auteur,  car  c’est  lui  qui  donna 
aux  maris  le  conseil  d’employer  ce  moyen  pour 
juger  de  la  conduite  de  leurs  épouses.  Cepen- 
dant l’antique  sévérité  ne  laissa  pas  de  se  con- 
server; et  Caton  le  censeur  raya  un  sénateur 
'tableau  pour  avoir  donné,  en  présence  de 
sa  fille,  quelques  baisers  passionnés  à sa  femme. 
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Le  baiser  étoit  regardé  par  ce  peuple  vrai- 
ment moral  , comme  une  action  sérieuse  et 
solemnelle.  Le  baiser  sur  la  bouche  n’étoit  per- 
mis qu’entre  maris  et  femmes , entre  des  fian- 
cés ou  les  pareils  les  plus  proches.  Les  empereurs 
prirent  la  coutume  de  baiser  ainsi  les  sénateurs 
lorsqu’ils  sortoient  de  Rome  et  qu’ils  y ren- 
troient.  C’étoit  sans  doute  dans  la  vue  dç  leur 
témoigner  cette  intimité  et  cette  confiance  qui 
devoit  régner  entre  les  personnes  à qui  seuls  il 
étoit  d’aillpurs  permis  de  se  baiser  de  cette  ma- 
nière. Suetone  blâme  fortement  Néron  de  ne 
s’être  pas  conformé  à cet  usage. 

- Xes  Romains  baisoient ‘ quelquefois  la  main, 
mais  q’étoit  chez  eux  une  marque  extraordi- 
naire de  déférence  et  de  respect.  Tous  les  em- 
pereurs ne  furent  pas'ainsî  honorés.  L’adulation 
la  plus  servile  ne  put  vaincre  la  répugnance 
que  leur  inspiroit  l’idée  attachée  à ce  baiser. 
Les  méchans  empereurs  , en  l’hoftneur  desquels 
on  brûla  quelquefois  de  l’encens , firent  taire  la 
religion  et  le  respect  dû  aux  Dieux , mais  ils  ne 
purent  faire  taire  les  préjugés  et  les  mœurs.  Plu- 
tarque remarque  que  lorsque  Caton  partoit  des 
provinces  qu’il  gouvernoit,  les  femmes  s’empres- 
soient  de  lui  baiser  la  main.  C’est  peut-être 
l’hommage  le  plus  vrai  et  le  plus  éclatant  qui 
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ait  été  rendu  à la  vertu  de  ce  grand  homme, 
(^u’il  étoit  beau  de  faire  de  cette  action  une 
démonstrastion  d’estime  et  de  respect,  et  de  ne 
pas  la  iiegarder  comme  une  vaine  cérémonie  , 
comme  l’effet  d’une  politesse  équivoque. 

Il  étoit  aussi  d’usage  sous  les  empereurs  de 
baiser  les  genoux  et  les  pieds.  Les  Romains  se 
prêtèrent  plus  aisément  à cette  marque  de 
soumission , plus  marquante  certainement  que 
le  baisement  de  main , mais  à laquelle  ils  n’at-. 
lacboient  pas  les  mêmes  .idées.  Tous  -les  ent» 
pei'eurs  ne  reçurent  cependant  pas  cette  saluta- 
tion. On  remarque  que  Galigula , Domitien  et 
le  vieux  Maximin  s’y  refusèrent  par  une  modé- 
ration affectée.  Le  jeune  Maximin  au  contraire 
prenoit  plaisir  à se  faire  rendre  de  pareils  hom- 
mages ; son  orgueil  en  étoit  extrêmement  flatté. 
Les  nouveaux  souverains  de  Rome  ont  con- 
servé dans  leur  étiquette  les  honneurs  rendus 
aux  anciens.  * 

Non  - seulement  les  Romains  regardoient  le 
baiser  comme  un  témoignage  singulier  et  carac- 
térisé d’attachement , de  respect  et  de  tendrœse 
conjugale , mais  ils  lui  attribuoient  dans  le  droit 
des  effets  qui  prouvent  bien  sensiblement  l’idée 
sérieuse  et  sacrée  qu’ils  s’en  faisoient.  Nous  trou- 
vons dans  le  code  une  loi  qui  lui  attribue  une 
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pi'^rogative  que  les  jurisconsultes  appellèrent 
dans  la  suite  le  droit  du  baiser.  La  loi  pax'le  des 
présens  que  les  deux  parties  se  distribuoient  aux 
fiançailles,  et  de  la  restitution  qui  s’en  faisoit 
en  cas  que  l’un  des  deux  vînt  à mourir  avant  la 
célébration  du  mariage. 

La  loi  veut  que  lorsque  les  présens  ont  été 
accompagnés  d’un  baiser , la  moitié  en  appar- 
tienne à l’épousée  ou  à ses  héritiers.  Les  juris- 
consultes, toujours  portés  à supposer  des  vues 
subtiles  et  proportionnées  aux  idées  de  rafine- 
ment  dans  lesquelles  les  jette  la  ridicule  ambi- 
tion de  rendre  raison  de  tout,  ont  cru  que  cette 
disposition  avoit  pour  objot  de  compenser  l’ât- 
teinte  que  la. pudicité  virginale  avoit  soufferte 
par  le  baiser. 

Mais  cette  Explication  est  susceptible  de  deux 
objections  péremptoires:  i°.  quelle  perte  pou- 
vait souffrir  la  pudeur  de  l’épousée,  si  elle  mou- 
rait la  première , et  comment  supposera-t-on 
que  le  dédommagement  en  ait  été  dû  à ses  héri- 
tiers ? 2”.  Il  est  certain  que  les  loix  romaines , 
toutes'défavorables  qu’elles  étoient  aux  seconds 
mariages,  étendoient  cette  dispositiotf  aux  veu- 
ves qui  célébroient  des  fiançailles.  Ces  deux  cas 
ou  la  raison  de  la  loi  porte  entièrement  à faux, 
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prouvent  évidemment  qu’elle  doit  avoir  eu  un 
motif  tout  différent. 

Je  crois  trouver  ce  motif  dnns  les' mœurs 
mêmes  et  dans  l’opinion  que  j’ai‘  dit  que  les 
Romains  s’étoient  formée  du  baiser.  Ils  le  retrar- 

O 

doieiit  comme  l’apanage  et  l’exercice  de  la  foi 
conjugale.  Ils  dévoient  en  conclure  que  la  (lan- 
cée, en  accordant  un  baiser  à l’époux,  rem- 
plissoit,  autant  que  l’honnêteté  et  les  loix  le 
pei'mettoient , les  conditions  de  la  donation  qui 
étoient  relatives  aux  devoirs  de  la  foi  conju- 
gale. Constantin , auteur  de  cette  loi , eut  donc 
raison  d’attribuer  à la  fiancée  ou  à ses  héritiers 
la  moitié  de  ces  mêmes  présens , lorsque  sa  mort 
ou  celle  de  l’époux  prévenoit  l’accomplissement  * 
total  de  ces  mêmes  conditions. 

Qu’on  ne  cherche  point  à renverser  ce  rai- 
sonnement en  prétendant  que  la  loi  devoit  être 
égale  pour  les  époux.  Les  institutions  de  tous  les 
peuples,  et  peut-être  la  raison  naturelle,  ont  fait 
de  la  pudeur  une  loi  bien  plus  rigoureuse  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes.  A*  Rome  sur- 
tout , le  respect  qu’on  portolt  à la  chasteté  et 
à la  pudeur , soit  des  matrones , soit  des  vler-- 
ges , étbit  infini , et  formoit  une  partie  consi- 
dérable des  mœurs.  11  étoit  donc  tout  simple 
que  la  présomption  de  complaisance  dans  cea 
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baisers  mutuels  fût  en  faveur  de  celle  des  deux 
parties  à qui  il  étoit  censé  coûter  le  plus. 

Le  célèbre  jurisconsulte  Azon  soutient 
une  opinion  contraire  à celle-là  ; il  se  fonde 
sur  ce  que  le  législateur  suppose  que  c’est 
toujours  l’épousée  qui  donne  le  baiser  à l’époux  , 
et  que  par  cette  ( i ) marque  de  tendresse  qui 
doit  coûter  à sa  pudeur , elle  acquiert  un  droit 
à cette  récompense.  Je  ne  sais  si  l’autorité 
de  ce  docteur  persuadera  aux  jeunes  amans 
et  aux  gens  di*  monde  que  les  chose?  se  pas- 
soient  ainsi  chez  le  Romains , et  que  par-tout 
elles  devroient  se  passer  de  même.  Mais  je  suis 
bien  persuadé  qu’Ovide,  ce  grand  docteur  en 
fait  d’amour,  n’eût  pas  jugé  de  même. 

D’autres  jurtsconsultes  prétendent  expliquer 
la  dISérence  que  la  loi  met  entre  les  deux  sexes, 
par  ces  mots  échappés  au  législateur , en  par- 
lant des  présens  que  l’epousée  fait  à l’époux  : 
Quod  rarà Jît , (ce  qui  arrive  rarement).  La 
glose  enchérit  encore  et  ajoute  surlemots^o/?5a: 
Eut  enim  ( sponsa  ) animal  avarissimum , car 
l’épomée  est  un  animal  très-av^'e.  On  conclud 


(i)  Ex  osculo , dit  Kempius , vir  capit  gaudium , et 
sponsa  verecundium. 
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de  là  que  le  cas  étant  si  rare , le  législateur  n*af 

pas  daigné  établir  une  règle  sur  cet  objet. 

Cette  glose  insulte  encore  plus  le  sens  com-^ 
mun  que  le  beau  sexe , qui  doit  pardonner 
l’impertinence  de  la  remarque  en  faveur  de 
son  absurdité. 

Cette  loi  de  Constantin  a été  faite  pour  les 
Espagnols , ainsi  que  le  ptouvent  la  suscription 
et  l’inscription.  Les  Espagnols  ont  conservé 
cette  loi  au  milieu  de  toutes  leurs  révolutions  j 
la  domlaation  des  Vandales,  4^3  Alains,  des 
Suèves , des  Goths , des  Maures  et  des  Sarra- 
zins  n’a  pu  la  détruire  : ces  peuples  ont  tou- 
jours aimé  les  lolx  romaines.  Alphonse-le-Sage 
a fait  insérer  celle-ci  dans  son  code , qui  n’est 
proprement  qu’un  extrait  du  droit  romain  et 
du  droit  canonique  traduit  en  espagnol.  On 
trouve  aussi  en  Frahce  quelques  traces  de  ce 
di'oit.  Ruste , dans  son  Histoire  de  Marseille , 
rapporte  qu’outre  l’anneau  que  le  fiancé  don- 
noit  à la  fiancée , il  lui  faisait  encore  quel-- 
que  présent  considérable  en  reconnaissance 
du  baiser  qu’elle  lui  donnait.  Foulques,  vU 
comte  de  Marseille , fit  donation  à Odile  sa 
fiancée,  pour  le  premier  baiser , de  tout  le 
domaine  qu’il  aooit aux  terres  de  Six-Fours , 
de  Cereste , de  Soliers,  de  Cages  etdHOlières. 
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II  est  assez  incertain  qu’il  reste  quelques  traces 
de  la  loi  de  Constantin  en  Allemagne.  Ce  ne 
pourrait  être  que  dans  les  provinces  où  les 
statuts  ne  disposent  pas  autrement,  et  où  la 
coutume  n’a  rien  introduit  de  contraire.  Cette 
loi  ne  peut  subsister  dans  un  pays  où  le  baiser 
est  devenu  une  action  indifférente  et  ordi- 
naire, où  il  ne  conserve  plus  sa  signification 
primitive,  et  où  il  n’est  plus  le  gage  et  l’avant- 
coureur  de  l’amour  conjugal.  Bugnon  , dans 
ses  loix  abrogées , applique  cette  observation  à 
la  France.  Il  dit  que  les  baisers  ne  s’y  vendent 
pas  si  chers;  in  G allia  oscula  non  tam  carô 
venduntur  (i).  Ne  pourroit-on  pas  en  dire  au- 


(i)  Qu’ou  nous  permette  de  citer  ici  un  passage  de 
Montaigne,  o La  chertéj  dit-il,  donne  du  goût  à la' 
» viande.  Voyez  combien  la  forme  des  salutations  qui 
» est  particulière  à notre  nation , abâtardit  par  sa  facilité 
» la  grâce  des  baisers , lesquels  Socrate  dit  être  si  puis- 
» sans  et  dangereux  à voler  nos  cCeurs.  C’est  une  dé- 
» plaisante  onutume  et  injurieuse  aux  dames  , d’avoir  à 
» prêter  leurs  lèvres  à quiconque  a trois  valets  à sa  suite, 
» pour  mal -plaisant  qu’il  soit  ; et  nous -mêmes  n’y  ga- 
» gnons  guère;  car  comme  le  monde  se  voit  parly,  pour 
» trois  belles  il  en  faut  baiser  cinquante  laides  ; et  à un 
» estomac  tendre,  comme  sont  ceux  de  mon  âge,  un 
» mauvais  baiser  en  surpasse  tin  bon  ». 
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tant  de  l’AIIçmagne  ? En  Angleterre,  le  baiser 
est  un  acte  indispensable  de  civilité  ; ce  seroit 
offenser  le  beau  sexe  que  d’j  manquer.  On 
pi'étend  qu’en  Suède , une  femme  ne  peut  re- 
cevoir la  visite  d’un  homme  qu’après  lui  avoir 
permis  de  lui  donner  un  baiser. 

Les  Romains  ont  fait  quelquefois  du  baiser 
un  acte  religieux.  Leurs  philosophes  et  leurs 
naturalistes  prétendoient  que  les  yeux , le  col , 
les  bras , et  généralement  toutes  les  parties  dU 
corps,  étoient  consacrées  à des  divinités  par- 
ticulières. On  croyoit  honorer  ces  divinités  en 
baisant  les  membres  qui  étoient  sous  leur  pro- 
tection. Ils  baisoient  l’oreille,  le  front  et  la  main 
droite,  dans  la  pensée  de  rendre  hommage  à 
la  mémoire,  à l’intelligence  et  à la  fidélité  qu’ils 
étoient  accoutumés  à respecter  comme  des  di- 
vinités. 

L’histoire  de  tous  les  peuples  prouve  com- 
bien les  coutumes  consacrées  par  le  culte  re- 
ligieux acquièrent  de  force  et  de  dignité.  C’est 
à cette  circonstance  sans  doute  qu’il  faut  rap-. 
porter  les  mœurs  des  Romains , qui  regardoient 
le  baiser  comme  une  action  importante.  On 
sait  qu’auctm  peuple  ne  sut  jamais  mieux  ho- 
norer les  dieux.  Il  n’est  donc  point  étonnant 
qu’ils  aient  conservé  dans  la  vie  civile  du  res- 
pect 
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pectpour  une  pratique  qu’ils  regardoient  comme 
faisant  partie  de  leur  culte.  Le  baiser  ne  devoit 
par  conséquent  être  permis  qu’à  ceux  que  leur 
mérite  et  leurs  vertus  rapprochoient  en  quel- 
que sorte  de  la  divinité. 

L’usage  réservé  du  baiser  sur  la  bouche  te- 
noit  également  au  culte.  Les  Romains  vertueux 
regardoient  la  divinité  qui  présidolt  à l’amour 
comme  le  modèle  de  la  chasteté.  C’est  ce  que 
désignoient  les  colombes  blanches  qu’ils  atte- 
loient  à son  char.  Ils  auroient  cru  profaner  le 
culte  cette  déesse , en  prodiguant  le  baiser 
amoureux  qui,  dans  leurs  mœurs , étoit  regardé 
comme  le  symbole  de  la  foi  conjugale.  Les  vio- 
lateurs de  cette  loi  étoient  sévèrement  'punis. 
Valère- Maxime  nous  en  a conservé  plusieurs 
exemples.  iTs  sentoient  que  des  baisers , permis 
trop  légèrement , conduisent  souvent  (i)  à de 
plus  grands  désordres.  Ils  cherchoifnt  à inspi- 
rer à la  jeunesse  une  idée  élevée  et  agréable  de 
l’amour  conjugal , qui  devoit  toujours  faire 
leur  propre  bonheur , ainsi  que  la  félicité  de 
l’Etat.  m 

i 

( I ) Oscula  qui  sumpsit , si  non  et  caetera  sumpsit , 
Hœc  quoqiie  quce  data  surit , perdere  dignus  érat. 

^ ■ Ovid. 

Tome  I.  Y 


. Digitized  by  Googic 


338  Disserta  T lojr 

Je  ne  prétends  pas  cependant  pousser  la  stu-^i 
pide  admiration  pour  ces  mœurs  et  pour  ces 
principes,  jusqu’au  point  de  penser,  avec  queli 
ques  jurisconsultes,  que  le  baiser  sur  la  bouche 
doit  être  regardé  et  puni  comme  un  adultère. 

Alciat  nous  apprend  qu’il  s’est  trouvé  plu- 
sieurs jurisconsultes  italiens  qui  ont  soutenu 
cette  opinion.  Il  n’eût  point  été  étonnant  que 
la  jalousié,  qui  fait  partie  du  caractère  natio- 
nal, eût  fait  donner  à cette  imputation  la  force 
de  loi.  C’est  encore  de  cette  source  sans  doute 
qu’est  sortie  l’opinion  de  quelques  personnes, 
qui  soutenoient  que  tout  baiser  étoit  un  péché 
mortel.  Quelques  feudistes  prétendent  que  le 
vassal  commet  une  félonie  en  donnant  un  bai- 
ser à la  femme  de  son  seigneur  ; c’est  l’inter-  ^ 
prétatlon  que  donnent  les  Italien#  à des  loix 
écrites  par  des  Italiens.  Le  texte  porte  : Si  tur- 
piter  cum  eâ  lusêrit,  ce  qui  peut  être  pris 
dans  un  tout  autre  sens. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  mœurs  de  l’Europe 
policée  ont  depuis  plusieurs  siècles  aboli  une 
jurisprudence  ii4bmpatible  avec  la  galanterie 
qui  fait  le  caractère  de  notre  âge,  et  qui  est 
bien  opposée  à la  sévérité  des  mœurs  des  an- 
ciens , sur-tout  des  Grecs  et  des  Romains. 

Je*ne  sais  si  ma  conjectui'e  est  vraie  j il  me 
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semble  que  l’importance  du  baiser  étant  fon- 
dée sur  une  idée  de  culte  religieux , cès  préju- 
gés durent  disparoître  lorsque  le  christianisme 
éclaira  les  esprits.  Les  mœurs  et  la  décence  ne 
purent  bqlàncer  dans  l’esprit  des  hommes  un 
penchant  qui  n’étoit  plus  combattu  par  le  res- 
pect qu’on  a toujours  pour  tout  ce  qui  porte 
un  caractère  de  religion. 

Par  feu  M.  Gérard,  alors  premier 
Commis  des  affaires  étrangères. 


REFLEXIONS 

SUR  L’ÉTAT  ACTUEL 
DE  LAPOÉSIE  ITALIENNE. 


Il  n’y  a plus  de  poëtes  en  Italie,  disent  les 
Français.  Les  Italiens  demandent  à leur  tour 
si  la  France  eut  jamais  une  poésie,  de  même 
qu’une  musique.  Mais  plus  généreux , ils  ne  lui 
refusent  point  des  génies  capables  d’exceller 
dans  l’une  et  dans  l’autre  ; ils  s’en  prennent  à 
l’instrument,  non  à la  main,  de  la  séchei-esse 
et  de  la  monotonie  dont  ils  accusent  la  lyre 
française.  On  dit,  à la  vérité,  qu’indépendam- 
ment  des  vices  de  confoi-mation  qui  rendent 
une  langue  sourde,  la  température  du  climat 
de  la  capitale,  où  la  cour  donne  le  ton  à la 
nation,  répand  sur  le  génie  un  cai’actère  de 
froideur  et  de  légèreté  qui  ne  s’accorde  point 
avec  l’enthousiasme  poétique.  Les  Français,  si 
l’on  en  croit  les  étrangers  observateui's , hardis 
et  confians'par-tout,  souvent  jusqu’à  la  témé- 
rité, sont  timides  en  poésie,  rejettent  les  mé- 
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taphores  et  les  figures  de  ritnagination,  rem- 
plissent de  termes  abstraits,  arides  et  muets, 
unjangage  qui  n’admet  que  des  expressions 
pittoresques  et  sonores  (i).  Enfin  aucune  lan- 
gue ne  saurait  s’enrichir  d’une  seule  idée  poé- 
tique «qui  soit  propre  aux  Français.  Imitateurs 
des  Latins  et  des  Grecs  qu’ils  nous  vantent  sans 
cesse,  dit  à peu  près  un  critique  anglais,  ils 
sont  restés  beaucoup  au  - dessous  de  leurs  mo- 
dèles , pour  la  cadence  et  la  liberté  de  la  poésie. 
Cependant  ils  ont  leur  siècle  favori,  qu’ils  com- 
parent fièrement  à celui  d’Auguste , parce  qu’en 
ettet  deux  de  leurs  poëtes  ont  marché  sur  les 
pas  d’Horace  avec  un  succès  digne  d’envie  ; 
quoique  l’un  n’en  ait  point  le  vol  pindarique, 
ni  l’autre  la  saine  et  riante  philosophie.  D’ail- 
leurs, qu’on  demande  aux  Français  un  Ovide, 
un  Lucrèce , un  Virgile , ils  y suppléront  par 
un  Molière,  un  Corneille,  mi  Voltaire  ; mais 


(i)  D’où  vient,  par  exemple,  que  le  mot  oT)jety 
terme  mélaphjrsique , est  employé  si  souvent  et  si  mal  à 
propos  dans  la  poésie  française , et  sur-lout  dans  la  tra- 
gédie et  dans  les  opéras  ? Les  Italiens  à la  vérité  mettent 
quelquefois  oggeuo  dans  leurs  vers  j mais  combien 
n’ont-ils  pas  de  périphrases  courtes  et  plus  énergiques 
pour rendseréquivalentd’uuemanière plus  passionnée  ? 

. ,y  3 
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ce  sera  pour  l’étendue  du  génie  et  la  supério- 
rité du  talent , non  pour  le  chdrme  du  style  et 
la  perfection  des  ouvrages.  Vous  n’êtes  point 
Romains , leur  dit-on  , vous  n’avez  ni  le  gou- 
vernement , ni  les  mœurs  de  ce  peuple  conqué- 
rant par  principe , plus  orgueilleux  que  Vain  , 
et  plutôt  fier  qu’orgueilleux.  Et  si  vous  vous 
flattez  d’enchérir  sur  la  'délicatesse  du  luxe  qui 
corrompit  cette  maîtresse  nation,  ne  vous  ar- 
rogez ni  la  pompeuse  magnificence,  ni  la  su- 
perbe générosité  des  Crassus  et  «des  Lucullus. 
Vous  savez  qu’ils  furent  quelquefois  prodigues 
envers  le  peuple,  qu’ils  n’accabloient  que  de 
leurs  libéralités,  et  non  pas  fastueux  aux  dé- 
pens d’un  public,  qui  se  trouve  doublement  in- 
sulté par  l’usage  qu’on  fait  de  ses  biens  contre 
lui-même.  N^allez  donc  pas  chercher  dans  des 
pays  et  des  temps  reculés  vos  modèles  d’élo-, 
quence  et  de  poésie  ; n’opposez  pas  vos  ora- 
teurs à Cicéron,  qui  étoit  orateur,  philosophe, 
et  sur-tout  citoyen , ni  vos  poèmes  à l’Enéide  de 
Virgile  et  aux  métamorphoses  d’Ovide  (i).  Au 


(i)  Cependant  il  faut  convenir  que  les  Français  ap- 
prochent plus  de  la  sagesse  et  de  là  réserve  qui  caracté- 
risent le  goût  des  anciens,  que  tout  autre  peuple  moderne. 
Mais  puisqu’ils  avoient  appauvri  et  défiguré*la  langua 
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lieu  d’imiter  les  Grecs  et  les  Latins , créez  une 
langue,  une  poésie  à l’exemple  des  Italiens,  ou 
du  moins  ne  reprochez  pas  a 1 Italie  de  man- 
quer de  poètes.  Elle  en  a sans  doute  encore,  et  ^ 
dont  le  talent  est  le  plus  décidé.  Mais  sur  quoi 
peut -on  exercer  ce  talent  dans  un  pays  ou 
^’art  de  la  guerre,  le  commerce,  l’industrie  et 
l’émulation  de  la  belle  gloire  n ont  plus  de 
grands  objets  ? Que  voulez-vous  qu’on  y chante  ? 

La  victoire,  dans  un  pays  qui  n’est  ni  gouverné 
ni  défendu  par  ses  propres  habitans  j la  liberté^ 
qu’une  république  s’efforce  de  ravir  à ses  voi- 
sins , au  lieu  de  l’assmer  et  de  l’étendre  chez 
elle  ? On  dira  peut-être  que  le  Tasse  et  l’Arioste 
ont  pris  en  F rance , et  non  en  Italie , les  héros 
de  leurs  poèmes.  Aussi  que  leur  en  revint  - il , 
malgré  les  éloges  dont  ils  accablèrent  les  souve- 


latine  dans  leur  idiome  qu’ils  en  ont  formé , ne  de- 
voient-ils  pas  suppléer  à l’harmonie  qu’ils  en  ont  perdue 
par  la  hardiesse  des  pensées  et  l’agrément  des  images? 

Vo^ez  combien  les  Anglais  ont  embelli  la  langue  alle- 
mande, dont  la  leur  est  dérivée,  par  l’élévation  et  la 
fécondité  des  idées,  sans  parler  de  la  douceur  et  de  la  v 

variété  qu’ils  ont  introduites  dans  leur  langue , beaucoup 
moins  rude  pour  le  gosier  et  plus  flatteuse^à  l’oreille  que  i 

l’allemand.  Est-ce  à la  supériorité  de  leur  gouverne- 
ment qu’ils  doivent  cet  avantage  ? 

Y4 
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rains  de  Ferrare?  Leur  récompense  n’encoiira- 
gera  personne;  la  gloire  de  leur  nom  , cet  en- 
cens qui  brûle  sur  leur  tombeau , ne  réchauffe 
point  leurs  cendres;  et  les  Italiens,  qui  con- 
noissent  aussi -bien  qu’aucune  autre  nation  le 
prix  des  noms  et  des  choses , au  lieu  d’acheter 
par  des  travaux  longs  et  durables  cette  gloire 
qu’ils  appellent  une  vaine  fumée , ne  cherchent  ^ 
plus  qu’à  la  vendre.  C’est  en  sonnets  sur  - tout 
qu’elle  se  distribue  : ce  qui  la  rend  si  commune 
qu’il  n’est  personne  aujourd’hui  qui  n’en  donne 
ou  n’en  reçoive  ; et  que  souvent  le  même  homme, 
auteur  et  Mécène  tour-à-tour , tantôt  à la  tête 
et  tantôt  au  bas  du  poëme , accepte  et  rend  des 
vers  qui  ne  lui  coûtent  guère.  A propos  ou 
sans  sujet , il  est  toujours  de  saison  en  Italie 
de  faire  des  sonnets.  Un  gala  de  cour,  une 
fête  de  paroisse  en  fait  éclore  ; chaque  patron 
d’église , chaque  margülllier  en  a sa  rente  an- 
nuelle. Mais  les  solemnltés  où  les  vers  foison- 
nent par  milliers , sont  les  vêtures  et  les  pro- 
fessions des  religieuses.  C’est  alors  que  toutes  les 
muses  naissantes  ou  surannées  s’empressent  de 
concourir  à la  pompe  funèbre  qui  fait  passer 
une  jeune  beauté  de  la  vie  du  siècle  dans  le  tom- 
beau du  cloître.  Ce  sujet  de  poésie , plus  fréquent 
encore  en  Italie  qu’en  France , quoiqu’il  dut 
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l’étre  moins,  selon  la  loi  des  climats,  au-delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  qu’entre  ces  monts  , 
est  ordinairement  triste  , sérieux , austère.  Peu 
de  poètes  saven);  s’écarter  de  la  gravité  qu’il 
inspire , et  de-là  quelle  sombre  monotonie  dans 
ces  chants  lugubres  et  funéraires  ! Qui  n’auroit 
en  effet  pitié  de  ces  tendres  victimes,  que  l’inex- 
périence de  leur  âge  , souvent  l’avai’ice  de  pa- 
ïens dénaturés  par  ambition,  quelquefois  le 
désespoir  d’une  passion  malheureuse,  enseve- 
lissent pour  jamais  dans  ces  retraites  de  l’in- 
nocence , et  plus  encore  du  repentir  ?'  Qui  ne  les 
plaindroit,  non  de  quitter  un  monde  où  des  plus 
courts  plaisirs  naissent  des  peines  intarissables, 
mais  de  s’immoler  souvent  en  aveugles  à ces  accès 
intérieurs  et  tyranniques,  dont  une  ame  jeune 
et  vertueuse  se  trouve  comme  oppressée,  quand 
il  lui  faut  combattre , étouffer , dévorer  des  dé- 
sirs et  des  sentimens  qui  s’enflamment  et  s’ir- 
ritent par  la  violence  même  que  la  sainteté  de 
la  religion  leur  oppose  ? Ces  idées  trop  vraies 
ont  besoin  ou  d’être  adoucies,  ou  d’être  voi- 
lées  ; I et  l’habileté  des  poètes  est  de  jeter  des 
fleurs  sur  les  épines  dont  ils  couronnent  ime 
vierge  pénitente. 

Un  recueil  de  sonnets  est  un  chant  de  triom- 
phe qui  fait  courir  au  péril.  Le  Romain  qui  se 
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précipita  dans  un  gouffre  , n’étoit  pas  plus 
animé  par.  les  cris  et  les  regards  de  ses  conci- 
toyens à se  dévouer  pour  sa  patrie  , que  ne 
l’est  une  fille  à se  perdre  dans  la  solitude , par 
les  applaudissemens  dont  on  décore  son  sacri- 
fice. Mais  ces  éloges  sont  si  rebattus,  que  le 
cloître  même  n’engendre  pas  plus  d’ennuis  que 
la  lecture  d’un  de  ces  livres  de  vers  faits  en 
rhonneur  du  cloître. 

A. 
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SUR  LA  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE 

DE  MILORD  BOLINGBROKE, 

Ses  Ouvrages  politiques  , et  ses  Papiers  sur  dijfêrens 
sujets , avec  Vexamen  des  causes  et  des  progrès  do 
sa  réputation  (i). 


JLe  gl'and  rôle  que  milord  Bolingbrokea  joué  sur 
le  théâtre  du  monde , et  la  réputation  qu’il  s’est 
faite  à un  âge  où  nos  jeimes  seignem*s  ne  s’occu- 
pent qu’à  disputer  les  lauriers  de  Newmarket , 
ou  à rapporter  des  pays  voisins  quelques  statues 
mutilées’,  de  fausses  médailles,  et  des  copies  de 
tableaux , dont  fP  croient  enrichir  leur  patrie, 
le  rendirent  l’objet  de  l’admiration  publique. 


(i)  Ce  morceau  a été  tiré  d’un  journal  anglais.  On 
y remarquera  toute  l’amertume  et  l’injustice  de  la  sa- 
tyre : mais  les  traits  ingénieux  qu’on  y trouve  pourront 
plaire  aux  lecteurs , sans  détruire  pour  cela  la  haute 
opinion  qu’on  a conservée  des  talens  de  milord  Boling- 
broke. 


' -Digilizil  by  Coogic 


348  Observations 
avant  qu’il  pût  être  exposé  aux  traits  de  la 
censm-e.,  Les  poètes,  les  ecclésiastiques,  les  po- 
litiques, toutes  les  espèces  de  beaux  esprits  , jus- 
qu’aux orateurs  de  Grub-Street,  réunirent  leurs 
voix  et  leurs  plumes  pour  célébrer  son  nom  , et 
joignirent  leurs  applaudissemens  à ceux  de  Swift 
et  de  Pope.  On  le  regarda  comme  un  homme 
de  génie , avant  que  ses  talens  eussent  percé 
au-dehors.  La  faveur  du  roi  et  l’adulation  des 
courtisans  le  placèrent  sur  le  trône  de  l’esprit , 
sans  que  ses  titres  eussent  été  conGrmés  par  le 
peuple.  Enfin  l’estime  réelle  dans  quelques  per- 
sonnes, et  l’esprit  de  parti  dans  plusieurs  autres, 
en  firent  un  Mécène  en  littérature,  un  Ma- 
chiavel en  politique  , et  un  Pétrone  en  volupté. 

S’il  étoit  né  sans  vanité,  ces  éloges  préma- 
turés en  auroient  porté  le  germe  dans  son  ame , 
et  lui  auroient  donné  cette  haute  opinion  qu’il 
montre  dans  tous  ses  écrits  ^our  ses  propres 
talens.  Il  mépiâsa  souverainement  des  hommes 
supérieurs  à lui  et  des  noms  qui  vivront  encore 
lorsque  le  sien  sera  oublié.  Il  traita  dédaigneu- 
sement des  opinions  qui  ont  été  adoptées  dans 
tous  les  temps  par  les  plus  instruits  et  les  plus 
sages. 

La  réputation  une  fols  acquise , n’importe 
comment , fait  toujours  taire  la  raison , jusqu’à 
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ce  que  le  temps  vienne  applic^uer  sa  pierre  de 
touche  , et  vérifier  la  bonté  du  métal.  Dans  nos 
transports  d’admiralion , nous  ne  pouvons  ni 
voir , ni  entendre  que  la  beauté  (jui  nous  charme; 
et  la  voix  qui  nous  flatte.  Nous  ne  voulons  pas 
même  nous  permettre  de  douter  si  les  apparen- 
ces sont  ridelles  ou  trompeuses.  L’enthousiasme 
avoit  peint  milord  Bolingbroke  , et  le  portrait 
avoit  été  approuvé  des  plus  grands  esprits.  Est-il 
étonnant  que  cet  homme  ait  eu  un  empire  absolu 
sur  notre  imagination  ? Pope  et  Swift  comman- 
doient  aux  esprits;  nous  n’osions  juger  par  nous- 
mêmes  qu’autant  qu’ils  le  permettolent.  Lors- 
qu’ils se  furent  joints  à milord  Bolingbroke ^ ils 
formèrent  alors  un  triumvirat  si  puissant , que 
toute  résistance  eût  été  vaine.  Leurs  paroles 
ëtoient  la  loi  ; leur  avis  falsoit  la  règle  ; un  mot 
leur  suffisoit  pour  proscrire,'  ils  n’a  voient  qu’à 
le  prononcer. 

Enti’ons  dans  quelques  particularités,  et  exa- 
minons d’abord  leur  correspondance  littéraire, 
puisqu’il  n’a  encore  rien  paru  sur  ce  sujet.  H 
est  évident  que  Bolingbroke  commandoit  aux 
deux  poètes.  On  voit  dans  leurs  lettres,  et  dans 
l’essai  sur  l’homme  de  Pope,  qu’ils  ne  se  servoiént 
que  de  termes  respectueux , sans  aucune  fami- 
liarité, et  que  milord  Bolingbroke  n y répon- 
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doit  pas  Itou  jours  d’un  ton  obligeant  : il  me 
semble  même  qifil  manquoit  d’aménité  dans  le 
style  épistolaii’e  ; et  aucun  de  ces  trois  hommes 
célèbres  ne  m’a  paru  soutenir  dans  ses  raeiU 
leures  lettres  l’idée  qu’qn  a de  leurs  talens. 

S’il  nous  est  permis  de  porter  un  jugement 
sur  les  plus  illustres  écrivains  épistolaires , an- 
ciens et  modernes , je  crains  bien  que  le  paral- 
lèle ne  soit  au  désavantage  des  derniers , soit 
pour  le  grave  ou  l’enjoué,  soit  pour  le  familier 
ou  le  cérémonieux. 

Les  lettres  des  anciens  qu’on  estime  le  plus , 
sont  celles  qui  traitent  des  affaires  publiques  ; 
les  autres  sont  le  fruit  de  l’amitié  et  de  la  retraite; 
la  plupart  des  lettres  de  Cicéron  sont  de  la  pre- 
mière classe.  Tiron  son  affranchi , en  recueil- 
lant les  autres,  fait  voir,  au  sentinient  d’Erasme , 
plus  d’exactitude  que  de  jugement.  Les  lettres 
de  Pline  sont  de  la  seconde  classe.  Ces  deux 
écrivains  excellent , chacim  dans  son  genre  ; 
mais  le  dernier  paroît  souvent  trop  recherché , 
sur-tout  quand  il  écrit,  comme  il  le  fait  sou- 
vent , à un  correspondant  supposé  : argumenta 
qffectato , dit  Erasme.  Son  habile  traducteur 
paroît  l’avoir  bien  compris  ; mais  il  falloit  qu’il 
rendît  les  choses  telles  qu’elles  étoient. 

.Dans  chacun  de _ ces  grands  hommes,  on 
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trouve  une  source  abondante  de  plaisir  et  de 
satisfaction.  Cicéron  fait  voir  les  plus  vifs  sen- 
timeus  d’amour  pour  sa  patrie  et  d’affection 
pour  ses  amis.  Leur  prospérité  le  remplit  d’une 
joie  sincère , et  il  est  accablé  de  douleur  lors- 
qu’ils sont  abattus  par  l’infortune.  Son  langage 
est  le  langage  du  cœur  ; ses  sentimens  sont  la 
voix  de  la  nature.  Dans  Pline , on  découvre 
quelquefois  le  patriote  et  l’homme  d’affaires  j 
mais  ce  n’est  pas  là 'le  jour  dans  lequel  il  vou- 
droit -qu’on  le  vît.  11  cherche  à paraître  occupé 
de  témoigner  son  amitié , et  de  remplir  tous 
les  devoirs  de  société  qui  sont  du  ressort  de  la 
vie  privée.  Il  voudroit  qu’on  crût  qu’il  .saisit 
toujours  les  occasions  de  le  faire.  Il  est  juste, 
généreux  et  humain  dans  ses  desseins  et  ses 
actions  : avouons  cependant  que  les  réflexions 
qu’il  fait  à cet  égard  sont  souvent  remplies  de 
vanité.  Non-seulement  dans  le?  occasions  où 
brille  sa  vertu , mais  encore  dans  les  petites 
bienséances  de  la  vie , il  insinue  par-tout  qu’il 
a toujours  fait  ce  qu’il  devoit  faire.  Cicéron 
avoit  aussi  de  la  vanité , mais  ce  n’étolt  que  par 
intervalles.  Sa  vanité  n’étoit  que  le  résultat  de 
ses  réflexions  sur  les  grandes  choses  qu’il  avoit 
faites.  Dans  Pline , elle  sçrvoit  de  motif  à fout 
ce  qu’il  faisoit  : c’étoit  le  ressort  qui  l’aisoit  aller 
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toutes  les  roues.  Otez-lui  ce  motif,  il  n’étoit  plus 

bon  à rien. 

Il  faut  cependant  convenir  que  la  différence 
des  temps  où  Cicéron  et  Pline  ont  vécu , peut 
bien  avoir  contribué  à la  différence  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  esprit.  Du  temps  de  Pline, 
Rome  étoit  changée  : la  scène  où  il  devoit  jouer 
un  rôle  étoit  vraiment  théâtrale.  Il  est  vrai  qu’il 
fut  aussi  consul  : il  y avoit  encore  un  forum  et 
un  sénat;  mais  le  consul  n’étoit  que  l’ombre  de 
l’empereur  ; le  sénat  n’avoit  plus  que  le  pouvoir 
d’enregistrer  des  arrêts  ; le  forum  étoit  devenu 
l’objet  des  railleries  du  public  ; ce  n’étolt  plus 
ce  Heu , où  autrefois  l’on  attendoit  la  décision 
du  peuple  pour  le  gouvernement  du  monde.  Il 
eût  été  ridicule  alors  à un  homme  de  bon  sens 
d’affecter  le  caractère  de  Cicéron,  son  langage, 
ou  ses  sentimens.  Le  peu  que  Pline  se  crut  obligé 
d’en  prendre , n’avoit  qu’un  éclat  foible  et  em- 
jprunté.  C’est  donc  à la  différence  -des  temps 
plutôt  qu’à  celle  des  hommes,  qu’on  doit  attri- 
buer sur-tout  celle  qu’on  remarque  entr’eux. 
Je  suis  persuadé  que  si  Pline  eût  vécu  dans  le 
temps  de  Cicéron  , il  eût  été  le  premier  au  bar- 
reau , mais  qu’il  n’eût  encouru  ni  l’exil , ni  la 
proscription. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  l’on  doit 

chercher 
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cliercher  la  différence  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
lettres.  Dans  celles  de  Cicéron , on  voit  le  bon  sens 
sans  aiti  celles  de  Pline  sont  plus  recberchées# 
Cependant , malgré  la  dégradation  du  siècle 
“dans  lequel  Pline  vécut,  il  faut  avouer  que  l’on 
trouve  dans  ses  lettres  et  dans  quelques  endroits 
de  son  panégyrique , de  la  délicatesse,  de  l’élé- 
gance, de  la  bonté,  de  l’esprit  même,  et  quel- 
quefois de  l’enjouement,  avec  un  fonds  de  po- 
litesse , et  une  grâce  qui  ne  conviennent  qu’aux 
grands  ; et  tous  ces  agrémens  sont  revêtus  des 
couleurs  les  plus  brillantes  du  style. 

Si  des  personnes  inférieures  à celles  dont  nous 
venons  parler,  pour  le  rang , la  vertu  et  la 
capacité  ( et  sans  doute  nos  trois  modernes  sont 
dans  ce  cas  ) ; si , dis-je  > ces  personnes^onve- 
noient  d’entretenir  un  commerce  de  lettres  entre 
elles , d’afficher  leur  mépris  pour  tout  le  reste 
du  monde , ce  qui , soit  dît  en  passant , choque 
plus  que  la  vanité  des  deux  romains  ; si  elles 
cherchoient  à s’attirer  et  à se  donner  récipro- 
quement des  louanges , et  à Jouer  le  rôle  de  ces 
illustres  anciens , pourroii-on  s’empêcher  d’en 
rire  et  de  les  regarder  comme  des  singes  de 
grands  hommes  ? 

Je  ci’ois  qu’on  conviendra  aisément  que 
JBolingbroke  par  son  arrogance,  Pope  par  sa 
Tome  1, 
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vanité,  et  Swift  par  son  insolence,  étoient  de 
vrais  originaux.  Le  dernier  fut  sans  doute  le  plus 
grand  esprit  de  son  temps , mais  le  premier  ne 
fut  pas  le  plus  grand  homme  ; le  second  ne  fut 
pas  non  plus  le  plus  grand  poëte , à beaucoup 
près.  Il  n’avoit  pas  le  génie  de  Dr_yden  ; ou  , 
pour  mieux  dire , il  n’en  a voit  point  du  tout. 
Ses  plus  grands  admirateurs  seroient  bien  em- 
barrassés de  nous  montrer  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  seule  idée  qui  lui  appartienne.  Ses 
lettres  sont  l’art  même , qui  fait  des  efiforts  in- 
croyables pour  prendre  l’air  de  la  nature.  Ses 
tours  embarrassés , ses  complimens  étudiés , ont 
pu  lui  paroître  naturels  ; Swift  et  Bolingbroke 
auront  pu  les  trouver  beaux , car  ils  leur  étoient 
adressés  ; mais  ils  ne  peuvent  plaire  à un  homme 
dégoût.  Use  peut  faire  que  les  lettres  de  Swift, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ayent  été  écrites  sans 
art  et  sans  peine  ; mais  qu’ü  convienne  en  même 
temps , que  si  elles  ne  lui  ont  pas  coûté  beau- 
coup de  travail , on  y trouve  aussi  très  - peu  à 
louêr.  Ce  seroit  dit-on , faire  injustice  à milord 
Bolingbroke , que  de  juger  de  lui  par  ses  let- 
tres familières  : pas  autant  qu’on  le  pense,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  y ait 
assez  de  beautés  pour  nous  dédommager  de 
sa  superbe  modestie  et  de  son  stoïcisme  affecté. 
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. Si  nous  passons  de  sa  correpondance  litté- 
raire à ses^  ouvrages  les  plus  finis , nous  y ver- 
rons son  génie  exposé  au  point  de  vue  le  plus 
favorable.  Nous  examinerons  en  détail  les  pro- 
ductions particulières  que  ses  amis  et  lui-même 
e^timoient  davantage.  Ou  regardera,  je  suppose, 
sa  dissertation  sur  les  partis , et  ses  remarques 
de  Old-Castle , comme  les  ouvrages  qui  sont  le 
plus  propres  à faire  juger  de  ses  talens , et  à les 
mettre  dans  un  plus  beau  jour.  Si  jamais  il  a 
donné  un  libre  essor  à son  génie , c’est  dans  ces 
écrits  , où  le  dépit  et  l’ambition  lui  faisoient 
déployer  toute  la  force  de  son  esprit , et  répan- 
doient  sur  ses  satyres  toute  l’amertume  de  son 
ame.  Cependant  que  ces  deux  fameux  ouvrages 
paroissent  ennuyeux  aujourd’hui  ! Quelle  pro- 
lixité, quelle  pesanteur,  comme  il  l’avoue  lui- 
même,  dans  sa  tonversation  in  troductoire  de  Old- 
Castle  ! Que  son  ironie  sur  la  famille  royale  est 
maigre  et  triviale  ! Que  tous  ses  parallèles  sont 
forcés! Quant  à la  partie  politique,  il  faut  que 
je  l’abandonne  aux  politiques  mêmes,  comme  a 
fait  l’évêque  de  Clogher.  11  est  cependant  aisé  de 
voir  qu’il  a défiguré  tous  les  passages  de  l’his- 
toire d’Angleterre , pour  les  faire  servir  à ses 
passions  ; et  pour  répandre  sur  quelques  parti- 
culiers des  ihvectives  qui  n’ont  jfli  plaire  que 
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dans  le  temps  où  elles  furent  écrites,  parce 
qu’elles  étoient  appropriées  au  goût  qui  domi- 
noit  alors  : car  dès  que  la  fureur  de  parti, 
qui  les  soutenoit , fut  appaisée  , et  que  les  hom- 
mes eurent  oublié  leur  ressentiment  et  ceux  qui 
en  étoient  l’objet  , toutes  les  beautés  de  ces 
écrits  disparurent,  et  la  satyre  perdit  tout  ce 
qu’elle  a voit»  de  piquant.  Ainsi  ces  liqueurs 
fortes , que  l’on  boit  à longs  traits  avec  beau- 
coup de  plaisir  et  d’avidité , deviennent  très- 
insipides  , quand  l’esprit  en  est  évaporé , et 
qu’elles  ont  perdu  la  fermentation  qui  leur 
donnoit  un  certain  goût. 

En  un  mot , ses  discours  politiques  ne  seront 
aux  yeux  de  nos  descendans  que  comme  de 
vieux  almanachs,  calculés  pour  un  système, 
et  peut-être  aussi  pour  un  méridien , différens 
des  leurs.  Ce  ne  sera  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu’on  pourra  démêler  les  observations  'ingé- 
nieuses qui  s’y  trouvent  en  très-petit  nombre, 
et  qui  y sont , pour  ainsi  dire , noyéès  dans  un 
fatras  de  trivialités.  Aussi  ne  dédommageront- 
elles  pas  de  la  peine  que  l’on  aura  prise  pour 
les  chercher. 

Sur  quel  autre  de  ses  ouvrages  les  admira- 
teurs de  Milord  établiront  - ils  sa  réputation? 
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Lequel  prendront-ils  pour  soutenir  le  titre  de 
grand  génie  qu’ils  lui  ont  donné  ? 

Sera  - ce  son  Roi  patriot»,  avec  les  pièces 
qui  l’accompagnent  ? Ces  écrits , suivant  ce 
qu’il  nous  dit  dans  son  avant-propos , ne  sont 
pas  des  titres  à la  réputation  littéraire  ; mais  il 
ne  nous  a pas  dit  la  véritable  raison  du  chagrin 
qu’il  ressentit , lorsque  Pope  les  publia.  Ce  sont- 
là  les  premiers  ouvrages  qui  nous  ont  décou- 
vert son  mépris  pour  l’Ecriture  sainte  , qu’il 
avolt  toujours  affecté  de  respecter  même  avec 
ses  amis  intimes. 

Citera-t-on  ses  trois  lettres  intitulées  : iÜ écri- 
vain par  occasion,  et  publiées  en  1727,  lorsque 
le  chevalier  Walpole , qui  connoissoit  bien  son 
homme,  eut  obtenu  du  roi , qu’on  lui  ôtât  toute 
espérance  de  reeou\’rer  jamais  les  honneurs  et 
les  emplois  qu’il  avoit  possédés  ; ce  qui  fut  cause 
que  l’espèce  de  promesse  que  lui  avoit  faite  à ce 
sujet  une  personne  de  grande  considération , 
avec  qui  il  avoit  eu  une  entrevue  à la  Haye , 
dans  le  temps  que  sa  majesté  s’en  retournoit  en 
Angleterre , n’eut  pas  les  suites  dont  il  se  flat  • 
toit.  Qui  croiroit  qu’il  n’a  pas  su  profiter  de 
cette  occasioii  favorable  ? Il  pouvoit  alors  don- 
ner un  libre  cours  à son  indignation  contre 
l’homme  qu’il  haïssoit  et  qu’il  affectoit  de  mé-; 
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priser,'  et  déployer  tous  les  ressorts  de  son  élo- 
quence et  de  son  géni^  L’a-t-il  fait  ? Tout  le 
monde  lut  son  oy  vrage , tout  le  monde  l’éleva 
aux  nues  ; on  le  vanta  comme  un  chef-d!œuvre 
d’esprit , et  comme  une  production  digne  du 
plus  beau  génie;  mais  son  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  chevalier  Robert  Walprale  y 
répondit , selon  moi , avec  plus  d’esprit , d’élé- 
gance, de  dignité  et  de  mépris  supérieur,  qu’on 
n’en  a jamais  mis  dans  aucune  réplique  faite  à 
la  méchanceté  et  aux  menaces  d’un  ennemi' 
impuissant.  A juger  du  chevalier  Walpole  par 
sa  conduite  publique , ou  par  les  services  qu’il 
avoit  rendus  à sa  patrie,  je  ne  me  crois  pas 
obligé  d’honorer  beaucoup  sa  mémoire  ; mais 
du  moins  il  est  sûr  qü’il  avoit  de  grands  talens , 
qu’il  y joignoit  d’excellentes  qualités , et  qu’il 
avoit  un  certain  penchant  pour  la  vertu  qu’on 
lui  voyoit  quelquefois  en  public,  et  toujours 
dans  le  particuliei*.  . 

A l’égard  de  Bolirtgbroke , pour  lui  supposer 
quelque  bonne  qualité  du  cœur , je  crois  qu’il 
faut  s’en  rapporter  à lui-même , ou  à Pope.  Ses 
actions  et  ses  écrits  prouvent  qu’il  n’a  jamais 
cherché  le  bien  , ni  senti  la  beauté  de  la  vertu. 
Quoiqu’il  dise,  il  a toujours  détourné  ses  r^ards 
de  tout  ce  qui  étoit  beau  ou  bon. 
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Ses  Lettres  sur  V exil  et  la  retraite  ne  m’ont 
pas  plus  prévenu  en  sa  faveur  : elles  me  par  Dis- 
sent ressembler  à des  amplifications  de  rhéto- 
l'ique.  C’est  tout  au  plus  un  recueil  de  phrases 
étudiées , où  Te  faux  esprit  règne  depuis  le  com- 
mencement jusqu’à  la  fin.  On  y voit  une  tirade 
de  ces  sentences  que  les  ministres  disgraciés  em- 
portent toujours  avec  eux  dans  leur  retraite', 
ou  que  leurs  amis  ont  coutume  de  leuP  appli- 
quer dans  les  lettres  qu’ils  leur  écrivent  pour  les 
consoler. 

Son  John  Trott,  qu’il  écrivit  pour  le  Crafts- 
man , et  dont  il  fait  mention  dans  son  testa- 
ment , paroît  avoir  été  son  ouvrage  de  prédi- 
lection. Il  est  , à la  vérité , bien  écrit  : il  y a 
beaucoup  de  feu , l’esprit  y est  bien  ménagé , l’art 
infini , le  style  inimitable.  Quant  au  fond  de  la 
pièce , il  n’est  pas  de  nature  à procurer  à l’au- 
teur le  titre  de  grand  génie. 

Si  l’on  me  demandoit  : milord  Bolingbroke 
n’étoit-il  supérieur  à personne  par  les  talens, 
la  science , l’esprit , ou  la  capacité  ? Je  répon- 
drois , qu’autaut  que  je  puis  en  juger , il  avoit 
plus  d’esprit  qu’aucun  de  ses  contemporains, 
mais  qu’il  n’étoit  pas  savant.  Suivant  ce  qu’il 
nous  dit  lui  - même , il  étoit  impossible  qu’il  le 
fût.  Il  suffit  cependant , jpour  l’être,  de  retenir 
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ce  que  les  autres  ont  pensé  et  écrit  avant  nous.’ 
Bolinghroke  a affecté  un  mépris  souverain  pour 
l’érudition , dans  les  occasions  où  il  ne  pouvoit 
tirer  les  connoissances  quUui  étoient  nécessaires, 
soit  pour  l’antiquité , soit  pour  l’Sistoire , que  _ 
de  ceux  dont  il  méprisoit  tant  les  travaux.  Je 
n’ai  jamais  vu  personne  qui  lui  contestât  des 
talens  extraordinaires  ; mais  ces  talens  ne  sont 
pas  toujours  ce  qu’on  appelle  génie.  Tout  ce  que 
j’avance  ici,  c’est  que  ce  n’étoit  pas  un  homme 
de  génie  ; je  prétends  même  le  prouver.  Il  disoit 
du  chevalier  Walpftle  que  c’étoit  un  esprit  du 
second  ordre , au  - dessus  du  vulgaire , et  au- 
dessous  du  génie.  Ce  portrait  convient  beau- 
coup mieux  à Bolinghroke. 

11  n’j  a pas  de  mots  dont  on  se  soit  plus 
souvent  servi  et  que  l’on  ait  peut  - être  moins 
entendu  que  le  mot  génie.  On  l’a  appliqué  sans 
distinction  à une  supériorité  de  talens,  de  capa- 
cité. On  se  trompera  toujours , quand  on  en- 
tendra par  génie  uuegrande  quantité  de  science. 
Une  capacité  supérieure  à celle  des  autres.  La 
capacité  n’est  point  le  génie  ; elle  est  quelque 
chose  de  passif,  comme  le  mot  le  porte.  C’est 
aussi  dans  ce  sens  qu’elle  a toujours  été  prise 
par  tous  les  bons  écrivains.  On  ne  doit  entendre 
par  là  que  la  faculté  de  concevoir,  et  la  puis- 
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sauce  de  retenir  des  idées.  Elle  n’entre  pour 
rien  dans  la  disposition  de  ces  idées  mêmes. 
lu  invention  seule  mérite  le  nom  génie.  G’est 
Une  sublime  faculté  de  l’ame , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  qui  promène  ses  regards  autour 
d’elle , reconnoît  tout  ce  qui  a une  relation  na- 
turelle à l’objet  qu’elle  contemple,  apperçoit  des 
rapports  qui  échappent  aux  autres , ef  de  leur 
connexion  tire  des  vérités  générales  et  des 
conséquences  éloignées.  Il  est  évident , qu’il  y 
a beaucoup  de  sujets  d’étude  et  de  recherches, 
où  le  génie  n’est  point  du  tout  nécessaire.  Il 
n’en  faut  point  dans  l’histoire , à moins  qu’on 
ne  veuille  parler  des  Romains.  Far-tout  où  l’on 
ne  fait  qu’imiter  et  perfectionner  le^  vues  et  les 
inventions  d’autrui,  on  doit  être  exclus  de  toute 
prétention  à ce  titre.  Mais  il  faut  du  génie  dans 
la  physique,  dans  les  mécaniques , dans  la  poésie, 
dans  le  gouvernement  ; et  il  me  semble  qu’il 
ii’en  faut  que  là.  Les  Newton,  les  Bacon  et 
l&s  Boyle , sont  de  la  première  classe  ; les  Dry- 
den,  les  Milton  et  les  Shakespeare,  de  la, se- 
conde. Quant  aux  mécaniques,  on  peut  citer  le 
moine  Bacon,  et  les  inventeurs  de  la  poudre  à 
canon,  de  l’imprimerie,  etc.,  s’ils  ne  doivent 
pas  leurs  découvertes  au  hasard.*  Pour  milord 
JBolingbroke , je  ne  sais  où  lè  placer.  S’il  y avoit 
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du  g^nie  à sapper  toutes  les  i-eliglons  dans  leurs? 
fondemens,  je  crois  qu’il  seroit  le  premier  de 
tous  ceux  qui  ont  coui’u  cette  carrière.  Les  Hob- 
bes et  les  Tindall  n’am-oient  place  qu’après  lui. 
Ceux  qui  ont  fait  des  loix  pour  le  maintien  de 
l’ordre  et  pour  le  bonheur  des  hommes  ; ceux 
qui  ont  fondé  des  états  et  des  royaumes , ont 
été  honorés  du  titre  de  génies  , avec  plus  de 
justice  que  qui  que  ce  soit.  Ne  seroit  - ce  pas  se 
moquer  de  rmlovà  BoUngbroke , que  de  le  mettre 
dans  cette  classe,  lui  qui  a avoué  et  prouvé 
qu’il  ne  demandoit  que  l’anéantissement  de 
toutes  les  loix  et  le  bouleversement  de  tous  les 
royaumes , sur-tout  de  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne , pourvu  cependant  que  ces  changemens 
n’arrivassent  pas  de  son  temps  ? 

De  cette  digression , si  .c’en  est  une,  passons  à 
l’examen  de  ses  lettres  sur  Vutilité  de  Vhis- 
ioire.  Je  ne  me  propose  pas  de  revenir  sur  ce  que 
JJ  l’évêque  de  Clogher  et  M.  Hervey  ont  si  bien 
discuté.  Ils  ont  très-clairement  exposé  les  faux 
raisonnemens  et  la  science  superficielle  de  mi- 
lord Bolinghroke.  Je  tâcherai  seulement  de  dé- 
couvrir la  source  de*  la  grande  réputation  de 
ces  lettres , et  de  l’admiration  qu’elles  firent 
naître  pour  les  merveilleux  talens  de  leur  au- 
teur. Tout  lecteur-  sans  enthousiasme  n’y  trou- 
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vera  que  ce  que  l’on  rencontre  dans  les  autres 
écrivains , au  stjle  près , qui , dans  Boling- 
broke,  est  rempli  de  beauté^.  Il  faut  avouer 
aussi  qu’il  composoit  avec  bien  de  l’adresse  et 
de  la  facilité.  Quoi  qu^il  promette,  il  ne  donne 
rien  de  nouveau , ni  de  supérieur  aux  produc- 
tions de  gens  dont  la  réputation  dans  le  monde 
est  bien  inférieure  à la  sienne.  Je  suis  même 
porté  à croire,  en  jetant  les  yeux  sur  les  ou- 
vrages de  quelques  écrivains  qu’on  admire  avec 
assez  de  justice , que  c’est  moins  en  exécutant 
quelque  chose  de  considérable , qu’en  l’entre- 
prenant, qu’ils  se  sont  acquis  une  grande^répu- 
tation.  Ils  ont  promis  de  faire  ; ils  n’ont  pas  fait. 
Ils  ont  montré  les  erreurs  qui  se  trouvoient  dans 
des  systèmes,  et  les  fautes  que  l’on  fait  dans 
l’étude  des  sciences  ; mais  ils  ont  plutôt  donné 
des  plans  pour  la  perfection  des  connoissances 
humaines  qu’ils  ne  les  ont  perfectionnées.  L’é- 
vêque de  Gloyne,  que  je  me  fais  un  honneur 
de  citer,  à cause  des  excellentes  qualités  qu’on 
m’a  dit  qu’il  possédoit,  n’a  jamais  donné  d’aussi 
grandes  preuves  de  génie  dans  tout  ce  qu’il  a 
écrit , que  dans  sa  Siris.  Il  y montre  un  gériie 
élevé , une  imagination  sans  bornes  ; mais  les 
choses  dont  il  parle  sont  au-dessus  de  la  portée 
de  l’esprit  humain.  On  ne  connoissoit  guère  le 
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grand  Bacon,  avant  son  livre  du  nouvel  or- 

*■  ' I. 

gane  des  sciences.  Et  quoique  ce  livre  soit  une 
preuve  de  l’imagination  la  plus  vaste  et  de  la 
plus  grande  sagacité,  il  ne  sert  qu’à  faire  voir, 
les  défauts  des  sciences , ce  qui  nous  manque 
pour  les  perfectionner  et  ce  qui  nous  manquera 
toujours , jusqu’à  ce  qu’il  s’élève  pour  chaque 
partie  un  homme  tel  que  Bacon  lui -même, 
c’est-à-dire,  jusqu’à  la  résurrection  générale. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  ces  tentatives  affectent  l’esprit  des  lecteurs , 
de  manière  qu’on  imagine  que  les  auteurs  pour- 
roient  faire , s’ils  le  vouloient,  ce  qu’ils  exigent 
<|u’on  fasse.  Et  pour  nous  autres , il  semble  que, 
quand  nous  savons  ce  qui  nous  manque  (^et 
tout  homme  de  bon  sens  ne  doifpas  l’ignorer) , 
nous  avons  beaucoup  gagné  ; nous  espérons  du 
moins  qiie  ceux  que  nous  reconnoissons  pour 
nos  maîtres,  iront  plus  loin.  Mais  voici  une 
grande  difficulté  que  l’on  ne  voit  pas  d’abord. 

Le  chemin  qui  mène  à la  science  paroît  uni 
à ceux  qui  le  voient  à une  certaine  distance. 
Une  côte  hérissée  de  rochers  semble  être  d’un 
accès  facile , quand  on  commence  à découvrir 
les  terres;  mais  à mesure  que  l’on  approche,  on 
est  effrayé  des  rochers  escarpés  et  des  préci- 
pices affreux  qui  empêchent  d’y  aborder.  Il  est 
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plus  aisé  de  donner  des  Vis  que  d’agir , de  pro- 
poser des  plans  que  de  les  exécuter.  L’un  pa- 
roît  appartenir  au  génie , l’autre  à l’esprit  ou 
^ au  jugement. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que, les  deux 
écrivains  dont  je  viens  de  faire  mention,  aient 
prévu  cette  conséquence , et  qu’ils  aient  cher- 
ché à acquérir  de  la  réputation  à ce  prix  ; ils 
n’avolent  pas  besoin  de  cet  artifice.  Mais  je 
crois  que  c’a  été  le  but  de  milord  üo/ing'iro^e. 
Il  ne  pouvolt  vivre  sans  un  grand  nom  :,c’étoit 
la  seule  ressource  qu’il  eût  pour  se  venger  de 
ses  ennemis , et  adoucir  l’ennui  de  sa  retraite. 
11  lui  falloit  de  la  réputation  à quelque  prix 
que  ce  fût  ; aussi  s’y  prit  - il  de  toutes  les  ma- 
nières pour  en  acquérir.  En  conséquence  il 
flatta  Pope  , quoiqu’il  le  détestât  ( voyez  la 
préface  de  son  Hoi  patriote).  Il  sut  tirer  de  lui 
ce  beau  portrait  que  l’on  trouve  dans  l’essai  sur 
l’homme.  Comme  il  craignoit  Swift , qui  écri- 
voit  l’histoire  des  dernières  années  du  règne  de 
la  reine  Anne,  il  le  flatta  aussi,  et  en  obtint 
des  louanges  telles  qu’il  le  souhaltoit  ; il  le  haïs- 
soit  cependant  sincèrement , depuis  sa  querelle 
avec  le  comte  d’Oxford.  11  recherchoit  la  gloire 
avec  tant  d’avidité  que  l’on  peut  dire  , sans 
crainte  de  se  tromper , qu’en  faisant  des  pro- 
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messes , soit  qu’il  les  exécutât  ou  non  , il  avoït 
moins  en  vue  l’honneur  d’être  placé  au  temple 
de  mémoire 'après  sa  mort,  que  la  gloire  de 
jouir  d’une  grande  renommée  pendant  sa  vie. 
Prœsenti  tibi  maturos  largimur  honores , est 
la  dédicace  qu’il  aima  le  mieux.  Si  ce  n’eût  pas 
été  là  sa  façon  de  penser , à quoi  bon  nous 
donner  cet  essai  d’histoire  , après  avoir  dit 
qu’une  histoire  qui  a besoin  d’être  abrégée,  ne 
mérite  pas  d’être  lue?  Il  n’a  peut-être  jamais 
voulu  jious  en  donner  une  entière.  Peut  - être 
a-t-il  espéré  s’acquérir,  par  cette  esquisse,  une 
au&i  grande  réputation  que  s’il  eût  fini  cet  ou- 
vrage. Pourquoi  ne  l’a-t-il  pas  fait  ? Le  temps 
ne  lui  a sûrement  pas  manqué  depuis  sa  re- 
traite, et  nous  ne  lui  accorderons  pas  que  ce 
soit  la  faute  de  sa  mémoire.  Dans  une  de  ses 
lettres  , il  promet  d’y  travailler  l’année  sui- 
vante ; il  n’est  pas  croyable  qu’il  ait  pu  man- 
quer de  temps  ni  de  matériaux.  Il  avoit  aussi 
promis  de  peindre  les  temps  où  il  étoit  à la  tête 
des  affaires , et  ce  qui  se  passa  pour  lors , avec 
autant  d’impartialité  qu’en  a fait  voir  Polybe,  en 
parlant  des  faits  de  Lycortas.  J’en  doute,  et  je 
suis  sûr  que  Polybe,  quelqu’impartial  qu’il  fût, 
eût  parlé  autrement  de  lui -même  qu’il  ne  fait’ 
de  son  père  : l’amour-propre  le  veut  ainsi. 
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Avec  quelle  impartialité  milord 
n’eût- il  pas  écrit  cette  histoire,  s’il  l’eût  entre- 
prise ! Avec  quelle  douceur  n’eût  - il  pas  traité 
ses  ennemis  ! Avec  quelle  modestie  ne  se  fût  - il 
pas  peint  lui-même  ! On  peut  en  Juger  par  son 
propre  portrait  et  par  celui  du  chevalier  Wal-  ' 
pôle,  qu’il  trac^  dans. sa  seconde  lettre.  Tout 
ce  morceau  paroît  tiré  de  quelques-uns  de  ses 
premiers  essais , et  il  pouvoit  se  placer  ailleurs 
tout  aussi-bien  qu’à  l’endroit  où  il  l’avoit  en- 
châssé. Je  le  citerai  mot  pour  mot,  pour  sa 
rareté  et  sa  singularité.  « Le  méchant , dit  - il , 
(en  parlant  de  Wal  pôle)  qui  en  aura  imposé 
» à tout  le  monde  par  son  pouvoir  et  sa  finesse, 
» et  que  l’expérience  n’aura  pu  démasquer  pen- 
» dant  un  temps,  paroîtra  enfin  un  Jour  tel 
» qu’il  est.  L’honnête  homme  (en  parlant  de 
» lui  - même  ) qu’on  aura  mal  connu  et  qu’on 
» aura  décrié , sera  enfin  Justifié.  S’il  n’en  ar- 
» rive  pas  ainsi;  si  le  méchant  meurt  avec  son 
j>  masque , applaudi , honoré , riche  et  puls- 
» sant  ; si  l’honnête  homme  périt  accablé  sous 
» le  poids  de  ses  malheurs , exilé  au  loin  et  ex- 
» posé  à la  disette , l’histoire  toujours  Juste  cou- 
» vrira  le  nom  du  premier  de  l’infamie  qu’il 
» mérite,  et  fera  passer  aux  siècles  les  plus  re- 
» culés  celui  de  l’autre , en  lui  rendant  les  hou. 
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» neurs  qui  lui  sont  dûs  ».  A ces  paroles  suc- 
cède ce  passage  d’Aurélius  Fuscus  : Admira- 
BiLE  posteris  vigehis  ingenium , et  uno  pros- 
criptus  sceculo  proscribes  ^ntonium  omni- 
bus. 

Voyons  ce  qu’il  dit  de  lui  - même  et  d’une 
pièce  qu’il  avoit  dédiée  à Robejjt  Walpole.  « Je 
«suis  content,  dit- il,  de  voir  que  nos  noms 
„ passeront  à la  postérité , l’un  comme  le  poi- 
» son , l’autre  comme  l’antidote  ».  Je  crois  que , 
quand  il  écrivoit  ces  lignes,  il  n’étoit  pas  placé, 
à coté  de  Scipion  , dans  la  suprême  région  de 
la  tranquillité.  Il  ne  se  souvenoit  plus  que,  dans 
sa  première  lettre,  il  avoit  dit  qu’il  étolt  de 
tous  les  hommes  le  moins  sensible  aux  louanges 
et  à la  critique , et  qu’il  n’auroit  jamais  pu  se 
mettre  à la  place  de  Cicéron , ni  tant  désiré  de 
voir  son  panégyrique.  Je  ne  sais  qui  fera  le 
sien , ni  combien  de  siècles  il  durera.  Je  crois 
du  moins  qu’il  n’y  a aucun  de  ses  compatriotes , 
parmi  ceux  cpii  ont  encore  présent  à l’esprit 
tout  ce  qui  s’est  passé  du  temps  de  cet  écrivain  , 
qui  soit  tenté  de  l’entreprendre.  Tous  les  mé- 
moires écrits  à son  sujet  ou  sur  les  temps  dans 
lesquels  il  a vécu , excepté  ceux  qu’il  a faits 
lui -même,  seront  perdus  pour  la  postérité, 
avant  qu’il  se  trouve  un  écrivain  qui  lui  rends 
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les  honneurs  qu’il  attend.  Je  dis  plus  : il  faudra 
que  ses  propres  oUvi’ages  périssent  avant  qu’ii'n 
Anglais  célèbre  son  nom.  Autrement,  il  fau- 
droit  que  ceux  qui  aiment  la  conservation  de 
la  patrie,. ou  qui  souhaitent  sa  paix  et  son  bqn- 
heur , pussent  Lien  penser  d’un  homme  qui , 
après  avoir  prétendu  pendant  sa  vie  aimer  son 
pays  et  respecter  sa  religion , a levé  à sa  mort 
le  masque  que  ses  craintes  lui  avoient  fait  gar- 
der jusqu’alors,  et  qui  a laissé  après  lui  un 
traité,  écrit  par  lui  - même  et  publié  par  son 
ordre  exprès , dans  lequel  il  prêche  l’athéisme , 
et  ne  cherche  qu’à  exciter  la  rébellion. 
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DË  JEAN- JOVIANUS  PONTANUS, 
d’après  celle  qu’a  écrite  en  latin 

LE  R.  P.  ROBERT  DE  SARNO, 

DE  LA  CONGRiOATION  DE  l’oRATOI&S  DE  NAPLES. 


Jean-JoviAnus  Pontanus naqultà  Ce- 
reto  en  Ombrie , au  mois  de  décembre  1426  : 
les  factions  qui  déchiroient  depuis  long  - temps 
sa  patrie , avoient  forcé  ses  ancêtres  de  l’aban- 
donner. Les  citoyens  de  cette  malheureuse  con- 
trée étoient  tous  divisés , et  tous  étoient  ven- 
dus au  crime.  Les  excès  où  les  porta  leur  haine 
mutuelle  font  frémir  l’humanité  ; Pontanus  nous 
a conservé  le  tableau  que  son  aïeule  lui  en  avoit. 
tracé  plus  d’une  fols  dans  son  enfance , en  ver- 
sant des  torreus  de  larmes.  « Toutes  les  familles, 
n dit-il,  étoient  armées  les  unes  contre  les  autres, 
« et  la  fureur  qui  les  animoit  étoit  telle  que, 
» lorsque  ceux  d’une  faction  s’étoient  emparés 
» de  quelqu’un  du  parti  opposé , ils  s’assem- 
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>t  bloîent  pour  jouir  du  spectacle  barbare  de  voie 
y>  couler  le  sang  de  ce  malheureux  : ils  déchi- 
» roient  ses  membres , rôtissaient  les  lambeaux 
>1  de  son  cadavre  ; et  plus  cruels  que  les  ‘bêtes 
» féroces,  ils  dévoraient  sa  chair  et  s’enivroient 
» de.  son  sang,  en  invoquant  dans  ces  festins 
» horribles  le  ciel  qui  ne  les  punissoit  pas.  Mes 
» ancêtres,  pour  échapper  à la  rage  de  leurs 
5)  ennemis , se  retirèrent  à la  campagne  ; ils 
» bâtirent  une  tour  où  ils  crurent  leurs  femmes, 

» leurs  enfans  et  leurs  biens  en  sûreté  ; mais 
» bientôt  après , attaqués  par  une  faction  qui  / 
» avoit  pour  chefs  les  deux  frères  de  ma  bi- 
» saïeule , ils  furent  tous  massacrés.  Ma  bi- 
3)  saïeule  resta  seule  pour  la  défense  de  la  place  : 

» ses  frères  l’exhortent  à se  rendre  ; elle  y con- 
» sent  à condition  qu’on  conservera  la  vie  à 
» ses  deux  enfans.  Les  barbares  rejettent  la  pro- 
J»  position,  et  le  fer  leur  étant  devenu  inutile, 

))  ils  ont  recours  à la  flamme.  Cette  femme  cou- 
» rageuse  emporte  ses  enfans  dans  le  lieu  le  plus 
« secret  de  la  tour  , où  bientôt  le  feu  les  atteint 
» et  les  consume  tous  ».  Né  dans  ces  temps  de 
haines  et  de  guerres  intestines,  Jean  passa  ses 
premières  années  dans  les  larmes  : il  vit  massa- 
crer Jacques  Pontanus  son  père , homme  en- 
core plus  distingué  par  la  supériorité  de  ses 
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talens  que  par  l’éclat  de  sa  naissance;  et  lui-' 
même  ne  dut  la  vie  qu’aux  tendres  soins  d’une 
mère  vigilante  qui  le  déroba  au  couteau  prêt 
à l’égorger , et  l’emmena  à Pérouse. 

Cette  femme  vertueuse  ne  confia  pas  à des 
mains  étrangèrés  l’éducation  de  son  fils.  Pon- 
tanus  ne  dut  qu’aux  soins  et  aux  exemples  ma- 
ternels le  germe  des  talens  et  des  vertus  qu’il 
fit  éclater  dans  le  long  cours  de  sa  vie.  Après 
I avoir  passé  son  enfance  a coté  dune  mere 
uniquement  occupée  a lui  former  1 esprit  et  le 
cœur , Pontanus  revint  dans  sa  patrie  : la  dis- 
corde y soulRoit  encore  ses  fm-eurs.  L’héritage 
de  ses  parens,  qu’il  venoit  recueillir,  avoit  été 
envahi , et  sa  vie  même  n’étoit  pas  en  sûreté. 
Attiré  par  la  réputation  qu’avolt  Alphonse, 
ïol  de  Naples , d’aimer  les  lettres  et  de  récom- 
penser ceux  qui  les  cultivolent , il  se  rendit  en 
Toscane  auprès  de  ce  prince,  qui  venoit  de 
déclarer  la  guerre  aux  Florentins,  et  revint 
avec  lui  à Naples.  A peine  fut -il  arrivé  qu’il 
tomba  dangereusement  malade  : Julius  Fortis, 
ministre  d’Alphonse , apprit  sa  situation  ; et 
non  - seulement  il  l’adoucit  , mais  il  prit  un 
soin  particulier  de  sa  fortune. 

ün  des  plus  sages  et  des  plus  savans  hommes 
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de  son  sièple,  Antoine  de  Palerme  (i) , qu’ Al- 
phonse honoroit  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance, connut  Pontanus,  aima  son  cai’actère, 
admira  ses  talens  et  le  produisit  à la  cour , où 
bientôt  il  jouit  d’une  grande  considération. 

Pontanus  marchoit  à grands  pas  dans  le  che- 
min de  la  fortune  et  de  la  gloire.  A 24  ans  il  jouis- 
soit  déjà  d’une  célébrité  supérieure  à celle  des 
gens  de  lettres  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Antoine  fut  envoyé  à Venise  en  qualité  d’am- 
bassadeur , et  Pontanus  l’accompagna. 

Ai’rivé  à Florence , il  attira  tous  les  regards. 
Gôme  de  Médicis , qui , sur  la  fin  de  sa  car- 
rière , gouvernoit  encore  sa  patrie  avec  la  gloire 
des  premiers  jours  de  son  administration,  vou- 
lut le  connoître  : il  lut  quelques  - uns  de  ses 
vers  , et  lui  annonça  la  haute  réputation  à la- 
quelle il  parvint  en  effet , et  que  la  postérité 
lui  a confirmée.  * 

La  société  aimable  et  douce  de  Pontanus  de- 
venait tous  les  jom'S  plus  chère  à Antoine  : ce 
savant  homme  lui  confiait  ses  secrets,  lui  sou- 
mettoit  ses  ouvrages  ; et  lorsque  ses  amis  ve- 


(r)  Antoine  Bononia , de  l’ancienne  maison  des  Bec- 
cadelli.  Un  frère  de  l’auteur  de  cette  vie  de  Pontanus  so 
propose  de  donner  incessamment  celle  d’Antoine. 
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noient  le  consulter  sur  quelqu’objet^de  littéra- 
ture, il  les  renvoyoit  à Pontanus. 

Devenu  plus  célèbre  et  plus  considéré,  Pon- 
tanus n’en  devint  ni  plus  fier  ni  moins  appli- 
qué. Tant  de  modestie , jointe  à tant  de  mérite , 
engagea  ülcinius,  secrétaire  d’Alphonse , à lui 
céder  une  partie  de  son  emploi.  Bientôt  il’Ie  lui 
contia  tout  entier.  Pontanus  le  remplit  avec  un 
succès  qu’on  n’obtient  pas  toujours  de  la  plus 
longue  expérience  : le  temps  que  ses  occupa- 
tions lui  laissoient , il  le  consacroit  aux  muses  : 
ses  mains , comme  il  le  disoit , avoient  perdu  ' 
l’habitude  de  quitter  la  plume. 

Parmi  le  grand  nombre  d’hommes  illustres 
dont  s’honoroit  alors  l’Italie,  Alphonse  choisit 
Pontanus  jxmr  précepteur  de  son  neveu  Charles 
de  Navarre.  Après  la  mort  d’Alphonse,  Charles 
se  vit  obligé  de  retourner  en  Arragon  ; et  Pon- 
tanus , déln^ré  des  soins  de  son  préceptorat , 
s’attacha  de  nouveau  à l’emploi  qu’il  avoit  pris 
d’ülcinius  : bientôt  il  fut  initié  dans  les  affaires 
les  plus  importantes,  et  plus  d’une  fois  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  leva  des  difficultés  qu’on 
crojolt  insurmontables. 

Ferdinand,  successeur  d’Alphonse,  qui  de- 
puis long- temps  connoissoit  le  mérite  de  Pon- 
tanus, le  nomma  son  secrétaire  et  le  chargea 
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de  l’éducation  de  son  fik , persuadé  que  ce  fils 
instruit  par  uu  grand  homme,  seroit  nécessai- 
rement un  grand  prince. 

Enveloppé  dans  sa  propre  gloire , Pontanus 
semblait  fuir  les  honneurs  ; mais  les  honneurs 
venaient  le  chercher,  et  dès -lors  il  fut  aisé  de 
présager  le  haut  point  de  grandeur  où  l’Italie 
le  vit  depuis. 

Une  guerre  s’éleva  entre  Ferdinand  et  Jean 
d’Anjou.  Ferdinand  partit  à la  tête  de  son  ar- 
mée et  emmena  Pontanus , qui  se  montra  tout 
à la  fols  soldat  et  général.  On  vit  avec  surprise 
un  philosophe,  qui  jusqu’alors  n’avoit  cultivé 
que  sa  raison  et  les  lettres , se  distinguer  dans 
les  opérations  qplitaires , comme  si  toute  sa  vie 
il  eût  fait  le  métier  de  la  guerre.  La  poudre 
des  camps  et  le  tumulte  des  armes  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  sacrifier  aux  muses  : il  fit  lui- 
même  l’histoire  de  cette  guerre , et  l’écrivit  avec 
autant  d’élégance  que  d’impartialité. 

L’habileté  et  les  nouveaux  talens  que  Pon- 
tanus avoit  développés  dans  cette  campagne , 
lui  méi’itèrent  toute  la  confiance  de  Ferdinand. 
Ce  prince,  de  retour  à Naples,  le  combla  de 
bontés  et  d’honneurs.  L’envie  s’arma  contre  lui  ; 
elle  alla  même  prendre  des  traits  dans  le  cœur 
du  jeune  Alphonse,  qui,  jaloux  du  crédit  de  > 
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Bon  maître,  fut  encore 'assez  lâche  pour  entre- 
prendre de  le  noircir.  Pontanus  ne  se  vengea 
de  la  calomnie , qu’en  s’appliquant  à devenir 
encore  plus  utile  à son  prince  et  à l’Etat. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’avoit  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis , parce  qu’il  avoit  un 
puissant  défenseur. 

Le  roi  le  pressant  un  jour  de  le  lui  nommer  : 
'(7est  ma  pauvreté , lui  dit  - il  avec  fermeté  ; 
voilà  le  garant  de  mon  innocence  , et  le  té- 
moin qui  déposera  toujours  en  ma  faveur. 

Mais  il  est  temps  de  parler  d’une  des  plus 
brillantes  époques  de  la  vie  de  Pontanus.  Queb 
que  temps  avant  de  mourir , Aljjhonse  I*''. , 
toujours  occupé  du  bien  des  le|^res , se  proposa 
d’établir  une  académie  dans  sa  capitale,  et 
chargea  Antoine  de  veiller  à ce  que  ce  projet 
fût  promptement  exécuté.  Antoine  répondit 
aux  vues  du  souverain  ; l’académie  fut  érigée  : 
les  hommes  les  plus  illustres  d’Italie  s’empres- 
sèrent d’y  être  reçus  ; et  quoiqu’Antoine  vécut 
encore , ils  placèrent  mianimement  Pontanus  à 
leur  tête. 

Parmi  les  statuts  qu’il  fit  en  qualité  de  chef 
de  cette  société,  un  des  principaux  portoit  que 
tous  les  collègues  prendroient  un  nouveau  nom , 
qui  fût  plus  élégant  et  plus  convenable  à dea 
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hommes  entièrement  voués  aux  lettres.  Ce  fut  à 
ce  sujet  qu’il  prit  le  nom  de  Jopianus,  et  que 
Sannazar  prit  celui  düActius  Syncems.  Il  s’agit 
ensuite  de  savoir  comment  on  nommerolt  la 
société  même  : on  respectoit  trop  Platon  et 
Aristote  pour  oser  lui  donner  le  nom  de  lycée 
et  d’académie  ; on  prit  le  parti  de  l’appeller  le 
Portique  Antonien,  du  nom  de  son  fonda- 
teur ; mais  bientôt  après  elle  ne  fut  plus  dési- 
gnée que  sous’celui  ^Académie  de  Poritanus. 

Rien  n’est  plus  propre  à exciter  l’émulation 
et  à nourrir  le  germe  des  talens  que  ces  sortes 
d’établissemens  littéraires  ;■  mais  il  est  arrivé 
souvent  qu’une  société  à laquelle  une  pre- 
mière ardeur  avoit  donné  de  l’éclat,  est  en- 
suite tombée  dans  l’avilissement  et  le  mépris. 
Cette  décadence  est  inévitable  lorsque  les  places 
faites  pour  décorer  le  mérite  ne  sont  plus  ac- 
cordées qu’à  la  faveur  ou  à l’intrigue. 

Marié  à la  philosophie,  Pontanus  n’avoit 
point  encore  songé  à d’autres  engagemens  : les 
chaînes  les  plus  douces  lui  paroissoient  encore 
trop  dui-es  ; il  avoit  été  frappé  d’un  mot  de  Pu- 
derico  , noble  napolitain , qui  allant  aux  noces 
d’un  de  ses  amis , le  pria  de  l’accompagner , 
pourne  pas  aller  seul,  disoit-il,  aux  funé- 
railles de  son  ami. 
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L’ennui  »]ue  la  solitude  entraîne  fit  taire  le 
sentiment  d’aversion  qu’il  avoit  pour  le  ma- 
riage : il  craignoit , comme  il  le  disoit  lui-même, 
de  se  voir  abandonné , s’il  retomboit  malade , 
aux  sbins  d’un  enfant  qu’il  nourrissait.  Cet 
enfant  c’étoit  lui-même. 

Il  épousa  en  1461  Une  fille  âgée  de  dix -sept 
ans  , qui  , aux  avantages  d’une  haute  nais- 
sance, de  la  richesse,  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté  ,•  réunissait  des  mœurs  douces  et  pures  : 
elle  s’appelait  Advienne. 

Pontanus  en  eut  quatre  enfans , qui  lui  furent 
d’autant  plus  chers’ qu’il  aimoit  passionnément 
la  mère  : c’est  cette  tendresse  extrême  qui  lui 
fit  imaginer  un  genre  de  poésie  nouveau  et 
tout-à-fait  inconnu  jusqu’à  lui.  Les  vers  qu’il 
fit  pour  Lucius  Franciscus  , celui  de  ses  en- 
fans  qu’il  aima  le  plus , nous  en  fourniront  un 
exemple. 

Pupe  meus , pupille  meus  , complectere  matrem  , 

Inque  luos  propera  , pupule  care , sinus. 

Pupe  bone , en  cape , care  , tuas  , mi  pupule , mammas^ 
Fupule  belle  meus  , bellule  pupe  meus  , 

Sugei  canam  tibi  nœniolam  , næ  nœnia  nonne 
Nota  tibi , note , est  nœnia  nœniola  ? ' 

Pupe  meus  , pupille  meus  , nœ  nœnia  nonne 
Nota  tibi , note  , est  nœnia  nœniola  ? 
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Belle  meus  , mellite  meus  , nos  nœnia  nonne 
Nota  tibi , note , est  nœnia  nœniola  ? 

Somniculus  tibi  jam  lassis  ohrepit  ocellls , 

Qum  tibi , note  , placet  nœnia  nota  nimis.  ' 

Pupemeus  , dormisce  , meus , nec  nœnia  nostro 
Danoetem  nato  nœnia  somniferam. 

Que  d’agrémens , que  de  naïveté  , que  de 
mollesse  dans  ces  vers  ! comme  tout  y carac- 
térise un  père  qui,  voyant  son  enfant  se  jouer 
et  sourire  sur  le  sein  découvert  de  sa  mère  , 
s’abandonne  tout  entier  aux  mouvemens  de  la 
nature , balbutie , devient  enfant  lui-même , le 
caresse,  l’invite  à prendre  la  mamelle,  ensuite 
appelle  le  sommeil  par  un  murmure  doux  , 
long  et  uniforme,  et  qui,  lorsque  les  tendres 
paupières  de  l’enfant  sont  fermées,  privé  du 
spectacle  délicieux  de  ses  ris  et  de  ses  mouve- 
mens, se  frappe  de  l’image  de  la  mort  et  tremble 
qu’il  ne  se  réveille  plus  ! 

Lucius,  après  avoir  fait  des  progrès  éton- 
nans  dans  la  philosophie,  mourut  à l’âge  de 
vingt-neuf  ans  ; il  y en  avoit  déjà  sept  que  Pon- 
tanus avoit  perdu  sa  femme , avec  laquelle  il 
avoit  vécu  dans  la  plus  parfaite  union , quoique 
sa  tendresse  fût  soupçonneuse  et  prompte  à 
s’alarmer. 

Peu  de  temps  après  la  mort  d’Adi-ienne, 
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Pontanus  , déjà  ibrt  avancé  en  âge , épousa  une 
lemme  de  Ferrare  , appellée  Stella  ; son  sur- 
nom et  sa  famille  ne  sont  pas  connus  ; mais  on 
sait  qu’elle  eut  des  mœurs  pures  , qu’elle  fut  at- 
tachée à ses  devoirs , et  qu’elle  les  remplit  avec 
exactitude.  Son  mari  l’aimoit  éperdument,  et 
voulut  immortaliser  son  amour  pour  elle  par 
deux  livres  d’élégies  qui  respirent  la  tendresse  : 
il  en  eut  un  fils  qui  ne  vécut  que  cinquante 
jours  ; sa  mère  ne  lui  survécut  pas  long-temps  : 
nouveaux  sujets  de  larmes  et  de  vers. 

Cependant  dès  l’année  1468,  Pontanus  avoit 
été  chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  et  les 
plus  importantes  du  gouvernement  : son  éléva- 
tion ne  porta  nulle  atteinte  à sa  philosophie  ; 
il  étoit  d’un  si  grand  désintéressement  que, 
lorsque  ses  amis  le  pressoient  de  suivre  l’exem- 
ple de  ses  prédécesseurs  , et  de  s’occuper  enfin  à 
augmenter  et  à assurer  sa  fortune , il  leur  répoh- 
doit  qu’i/  craignait  également  V indigence  et 
î opulence  ; paroles  admirables  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  remplit  une  place  où  la  cupidité 
n’est  pas  même  contrainte.  Ferdinafid,  instruit 
de  sa  modération , le  nomma  citoyen  de  Naples  , 
lui  assigna  des  pensions  sur  le  trésor  royal , et  le 
revêtit  de  deux  nouveaux  emplois  très-consi-, 
dérables. 
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En  1482  , une  guerre  s’éleva  entre  les  Véni- 
tiens et  Hercule  , duc  de.Ferrare.  Les  Vé- 
nitiens ne  pardonnoient  pas  à Ferdinand  d’avoir 
donné  sa  fille  Eléonore  en  mariage  à ce  duc  , 
et  les  préparatifs  qu’ils  faisoient  annonçoient  la 

* . violence  de  leur  ressentiment.  L’Italie  entière 

élolt  dans  l’agitation  : les  opérations  sages  et 
politiques  de  Pontanus  tranquillisèrent  l’Italie , 
et  la  paix  se  fit  quand  tout  annonçoit  et  respl- 

• rolt  la  guerre. 

Trois  ans  après , l’ambition  d’innocent  VIII 
occasionna  de  nouveaux  troubles.  Ce  pontife 
exigea  qu’indépendamment  de  la  Uaquenée  dont 
les  rois  de  Naples  font  hommage  au  saint-siège, 
Ferdinand  payât  des  subsides  que  Paul  II  et. 
Sixte  V avolent  abolis.  Ferdinand  les  refuse, 
la  guerre  s’allume  : Pontanus  est  chargé  de  la 
négociation , se  rend  à Rome , concilie  les  es- 
prits et  pacifie  tout.  Les  cardinaux  marquoient 
tjuelque  inquiétude  sur  la  sûreté  du  traité  qu’on, 
venoit  de  conclure  : Gardons  nous  bien  , dit 
Innocent,  de  manquer  de  parole  à Pontanus; 

. est-il  juste  que  la  vérité  et  la  bonne  foi  aban- 
donnent celui  qui  ne  les  a jamais  abandonnées? 

A son  retour  de  Rome,  Pontanus  trouva  de 
grandes  révolutions  dans  le  ministère  : Antoine 
Peti’uci,  pi’eraier  ministre  du  royaume,  s’étoit 
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rendu  coupable  d’un  crime  de  lèse-majesté  : sa 
' place  fut  donnée  à,  Pontanus  , qui  l’occupa  en 
philosophe  dont  la  fortune  ne  sauroit  changer 
ni  les  principes  ni  les  mœurs.  Le  bonheur  public 
fut  le  fruit  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  gou- 
verna. Placez  Socrate  au  premier  rang  du 
monde,  et  tous  les  hommes  seront  heureux. 

Pontanus  avoit  donné  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  morales  et  politiques;  il  voulut  laisser 
un  monument  de  sa  piété  : il  fit  construire  un 
temple  d’une  architecture  de  très-bon  goût , et 
qui  se  ressentoit  à peine  de  la  barbarie  qui , 
dans  ce  temps-là,  oppressoit  encore  les  arts.  On 
n’y  voit  pas  sans  respect  les  noms , les  portraits 
et  les  épitaphes  de  Pontanus,  de  ses  femmes,  de 
ses  enfans,  de  ses  ancêtres  et  de  ses  amis.  La 
face  extérieure  du  temple  est  ornée  de  huit  sen- 
tences, gravées  sur  le  marbre  et  prises  de  l’an- 
tiquité. Nous  en  citerons  ici  quelques-unes. 

Jn  utraqueforLunaf  fortunes  ipsîus  memor 
esta.  . ; 

De  quelque  façon  que  la  fortune  vous  traite, 
souvenez-vous  de  ce  qu’est  la  fortune.  ■ 

Hominem  esse  se  Tiaud  meminit,  gui  nun-i 
guam  injuriarum  ohlitJiscUur. 
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Celui  qui  n’a  jamais  pardonné,  n’a  jamais 
«enti  qu’il  étoit  homme. 

Frustrà  leges  prœtereunt  quem  non  absol- 
vît  conscientia. 

C’est  en  vain  que  les  loix  oublient  celui  que 
Ti’absout  pas  sa  propre  conscience. 

Toutes  les  épitaphes  qu’on  y lit  ont  été  com- 
posées par  Pontanus  lui-même.  II  nous  suffira 
de  rapporter  celle-ci  : 

ÇmiW  agam  requiris  : tabesco. 

Scire  quis  sim  cupis  : fui. 

V \tœ  quœ  fuerint  eondimenta  rogas  ; 

Léubor , dolor , œgritudo  , luctus  ; 

Servire  superbis  dominis  ; 

Jugum  ferre  supers titionis  ; 

Quos  caros  habeas  sepelire  ; 

Patrice  yidere  excidium. 
ilxonas  moles  lias  nunquam  sensi  (i).’ 

Petro  Compatri , viro  officiosissimo  , Ponta- 
nas  posait , constantem  ob  amicitiam  , 
ann.  LUI.  MDI.  XV.  KAL.  DEC. 


(i)  Veux-tu  savoir  ce  que  je  fais?  Je  tombe  en  pous- 
sière. Qui  je  suis  ? Je  fus.  Quels  ont  été  les  assaisonne-. 
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Pontanus  assigna,  pour  l’entretien  du  tnortu-if  ^ 
ment  qu’il  ayolt  fait  construire,  270  écus  cror" 
de  revenu , sur  lesquels  il  voulut  qu’on  en  pré- 
levât 36  tous  les  ans  pour  doter  de  pauvres 
filles. 

Tendre  une  main  secourable  à la  foiblesse , 
et  sauver  ce  que  le  sexe  doit  avoir  de  plus  cher, 
l’innocence  et  la  réputation,  c’est,  disoit -il, 
l’acte  le  plus  agréable  aux  yeux  de  la  Divinité, 
et  le  meilleur  exemple  qu’on  puisse  donner  aux 
hommes.  Mais  les  intentions  de  Pontanus  ne 
furent  pas  .long -temps  remplies  : le  monument 
de  sa  religion  et  de  sa  bienfaisance  fut  négligé 
et  abandonné  jusqu’en  1789  , où  Charles  de 
Bourbon , actuellement  roi  d’Espagne , fonda- 
teur ou  restaurateur  de  tout  ce  qu’il  y a au- 
jourd’hui de  grand  et  d’utile  dans  le  royaume 
de  Naples  , rendit  à cet  édifice  son  ancienne 
splendeui'. 

En  1494  Ferdinand  mom'ut , et  son  fils  Al- 
phonse, duc  de  Calabre,  monta  sur  le  trône. 


mens  de  ma  vie?  Le  travail,  la  douleur,  le  chagrin , 
les  larmes,  servir  sous  des  maîtres  insolens,  porter  le 
joug  de  la  superstition  , ensevelir  les  personnes  qui 
m’éioient  les  plus  chères , et  voir  la  ruine  de  ma  patrie. 
Je  n’éprouvai  jamais  les  peines  du  mariage. 

Le 
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J^ç-de  Naples  perdit  les  sentimens'de  jalousie 
q,.  le  duc  de;  Calabre  avoit  eus  contre  Ponta- 
^s:  il.  le  combla  d’honneurs,  lui  confia  toute 
son  autorité,  et  lui  fît  ériger  une  statue  de  bronze 
dans  un  de  ses  palais  c puis  trop  f hono- 

rer, disoit-il,  c’est  un  grand  homme-,  et  il  fut, 
mon  maître.  Frédéric,  frère  d^Alphons;e , étoit , ' 
comme  lui , pénétré  d’admiration  pour  les  gr^fids' 
talens  et  les  vertus  de  Pontanus.  Un  jour  le  con- 
seil étoit  assemblé;  Pontanus  entre Frédéric 
se  lève  par  respect , dit-il,  voici  potip 
maître.  , ^ • 

Pontanus  étoit  au  comble  , de  la  glpire  ; il, 
jouissoit  du  premier  x;ang  dans  la  littératm-e; 
dans  l’Etat,  il  ne  voyoxt  auride^susde  lui  xjxxe  la 
couronne.  Heureux  si  la  mort  eût  alors,  terininé. 
sa  carrière!  Le  tableaix  de, ses  vertus  va  s’effk-' 
cer:  un  crime  va  détruirej’ouvrage  de  soixante* 
ans  de  travapx  glorieux  gt  utijes.  , ■ . •. 

Alphonse , las  de  poi-ter  la  couronne , la  cèfle 
à son  fils,F^*dinand  U.  Ce  nouveau  monarque 
coixfirme  à Pontaniis  ses  honneurs  et  ses  digni- 
tés : mais  à peine  est- il  assis  sur  le  trône,  que 
Charles Vni,. roi  de  France,  entx-e  en  Italie j, 
le  chasse  de  ses  E^ts,  s’avance  vers  la  çapitale 
et  la  somme  de  se  rendx-e.  Pontanus  en  livre  les 
• çkfs;  et  chargé  de  haraxxguer  le  nouveau  roi  dans 
Tome  I.  P b 
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la  cérémonie  de  son  couronnement,  il  emp,jg 
son  éloquence  à flatter  lâchement  le  conquérat 
qui  subjüguoit  sa  patrie,  et  à charger  d’ou- 
trages les  rois  ses  maîtres  et  ses  bienfaiteurs; 
action  basse,  indigne/ abominable i qüe  rien 
ne  peut  justifier,  parce  que  rien  ne  peut  dis- 
penser l’hbmme  de  la  recorinoissance , ni  le  su- 
jet-du  respect  et  de  là  fidélité  qu’il  doit  à son 
souverain.  • ' 

-•  Cependant  quèlques  princes  de  l’Europe , 
élarmés  de  l’entreprise  de  Charles , se  lisent  et 
parviennent  à chasser  les  Français  du  royaiune 
de  Naples.  Ferdinand  rentre  dans  ses  Etats,  et 
ée  monarque  géhéreui  se  borne  à dépouiller 
Potitanus  dè  ses  charges.  Il  faut  avouer  que 
Pontânus  supporta  sa  'disgrâce  comme  s’il  ne 
l’eût  pàs  méritée  ; là  prospérité  n’avoit  point 
enivré  son  ame  ; les'  rëVerS  ne  l’abattii-ent  pas  ; 
jamais  même  il' iié‘nibiitra  pliis  de  contente- 
Énient  et  de  gaieté  qùè  depuis  qu’il  iut  éloigné  du 
commerce  des  soüvërains , du  fàstè  • des  cours 
et  du  tourbillon  des  affaires.  Je  ne  vis  donc 
plus , dîsoit-il , pour  les  roh  , mdis  pour  moi- 
même;  enfin  je  dispose  de  ma  pensée.  Hommes 
ambitieux  y conhoissez  le  véritable  bonheur: 
il  consiste  uniquement  à jouir  de  son  ame  , 
Jest-à-dire , du  commerce  des  immortels.  Sd' 

\ 


Digilized  by  Google 


I 


' / ■ * - 

> • 

) 

èE  PONTÀNUS.  387 

jj)iOSophie  n’étoit  pas  de  spéculation  ; quelque 
«mps  après  sa>disgrace,  Louis  XII  s’empara 
du  royaume  de  Naples , et  lui  offrit  les  pre- 
mières charges  de  l’Etat.  Pontanus  répondit 
que  le  ciel  avoit  pourvu  à sa  fortune,  qu’il  i>e 
cherchoit  pas  à rendi-e  sa  vieillesse  plus  riche, 
mais  plus  occupée.  G’eèt  dans  sa  retraite  qu’il 
cotnposa  cette  foule  d’ôuvràges  qu’il  nous  a 
laissés  en  prose  et  en  vers  ; il  y vécut  l’espace 
de  huit  années , dont  il  partagea  tous  les  ins- 
tans  entre  la  philosophie  et  l’amitié.  Il  mom*ut 
enfin  en  i5d5  , âgé  de  soixante-dix-sept 
ans,  regretté  de  ses  amis,  des  gens  de  lettres  et 
du  public.  Quelques  momens  avant  de  mourir, 
il  donna  à Jérôme  de  Borgia  , son  disciple  j cétte 
épitaphe , qu’il  lui  recommanda  de  faire  graver 
sur  son  tombeau , et  qu’on  y voit  encore  au- 
jourd’hui. ; 

Vivus  ddnium  hanc^mihi  paraùl,  in  çwt 
qüiescerém  mortuus;  noliy  obsecro , in- 
juriàm  mbrtuo  facerè , vivens  quant  fe- 
cerim  riomini  : suni  etefiini  Joannes  Ja- 
vianus  Pontanus , quem  amaverunt  bonce 
musce , suspexeruni  viri  probit  honestd- 
verunt  rçges  Somini.  Sois  jam  qui  sim 
. aut  qui  potiùs  fuerim.  Ego  vero  tcflios-  • 

B b 2 
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peSy  noscere  in  tenebris  neqtieo,  sedtfi 
ipsum  ut  noscas  rogo.  Vale. 

« J’ai  préparé  pendant  ma  vie  cette  maison 
» pour  l’habiter  aprçs  ma  mort  ; n’ou- 
» tragez  point  celui  qui  n’a  outragé  per- 
» sonne  : je  suis  J.  J.  Pontanus  , que  les 
. » muses  ont  chéri , que  les  gens  de  bien 
» ont  respecté , et  que  les  rois  opt  honoré. 

» Tu  sais  qui  je  suis,  ou  plutôt  qui  je  fus. 

» Habitant  du  séjour  des  ombres , je  ne  puis 
ï)  teconnoître, mais  connois-toi toi-même». 

Pontanus  étoit  d’une  taille  ordinaire  et  bien 
prise;  il  avait  la  tête  chauve,  le  front  large, 
les  sourcils  bas , le  nez  aquilin , les  yeux  bleus , 
le  menton  un  peu  alongé,  le  col  élevé,  la  bou- 
che petite  et  la  démarche  noble  : c’est  ainsi  > 
qu’il  se  dépeint  lui-même  ; sa  physionomie  avoit 
quelque  chose  d’austère,  qu’il  tempéroit  par  la 
politesse  de  ses  manières , et  par  l’agrément  de 
sa  conversation.  Jamais  homme  ne  s’est  énoncé 
avec  plus  d’éloquence  et  de  grâce  : peu  de  poli- 
tiques et  de  négociateurs  ont  été  aussi  profonds 
et  aussi  habües.  Ses  mœurs  étoient  pures  et  sa 
religion  solide  : il  étoit  juste , tempérant , fru- 
gal jjnais  ces  belles  qualités  furent  ternies  par 
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pAis  d’un  vice.  Pontanus  étoit  caustique,  mé- 
disant, et  d’une  ambition  démesurée  : d’ailleurs 
sa  perfidie  envers  son  souverain  est  une  tache 
que  toutes  ses  vertus  ne  peuvent  effacer. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  de  ses 
ouvrages.  Pontanus  étoit  tout  à la  fois  un  très- 
bel  esprit , un  grand  littérateur  et  un  vrai  phi- 
losophe. La  plupart  de  ses  écrits  roulent  sur 
des  sujets  de  morale , et  sont  tous  remplis  de 
maximes  saines  et  de  réflexions  profondes  et 
judicieuses.  Son  histoirq  de  la  guerre  de  Naples 
est  un  chef-d’œuvre,  et  suffiroit  pour  l’immor- 
taliser. Sa  latinité  est  toujours  pure , toujours 
élégante,  et  son  style  est  plein  de  douceur,  de 
noblesse  et  d’harmonie.  Quant  à ses  ouvrages 
de  poésie,  on  retrouve  dans  ses  hendecasyl- 
labes  les  grâces  piquantes  et  naïves  de  Catulle  ; 
ses  élégies  respirent  le  sentiment;  et  dans  ses 
Météores  et  son  Uranie,  c’est  la  philosophie 
elle-même  parée  de  tous  les  charmes  de  la  poé- 
sie. Pontanus  ne  se  borna  pas  à enrichir  la  ré-  - 
publique  des  lettres  de  ses  propres  ouvrages; 
nous  devons  à ses  recherches  tout  ce  que  Tibérius 
Donatus,  ancien  grammairien,  a composé  sur 
les  œuvres  de  Virgile , ainsi  que  la  grammaire 
de  Q.  Rhemnius  Palæmon.  Un  des  plus  grands 
services  qu’il  ait  rendus  à la  littérature , c’est 

Bb  3 
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d’avoir  corrigé  et  restauré  le  seul  exemplaire  qaî 
fût  resté  des  poésies  de  Catulle  ; en  un  mot', 
rien  n’a  manqué  à la  gloire  littéraire  de  Ponta- 
ims  ; ses  ouvrages  excitèrent  l’envie , et  ils  en  ont 
friomphé.  Il  avoit  annoncé  lui -même  son  im- 
mortalité : La  renommée  y dit-il  dans  son  Ura- 
nie, assise  en  habit  de  fête  sur  mon  tombeau  y 
■portera  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
âges  mon  nom  et  ma  gloire  : la  postérité  la 
plus  reculée  parlera  de  Pontanus  et  hono~ 
rera  sa  mémoire. 

Jusqu’à  présent  nous  ne  connoissions  en 
quelque  sorte  de  J.  J.  Pontanus  que  les  ou- 
vrages qu’il  nous  a laissés  ; les  détails  de  sa  vie 
étoient  ignorés  : le  père  Robert  de  Sarno  les  a 
fait  connoître  le  premier  , et  son  travail  est  à. 
tous  égards  digne  d’éloges.  Nous  désirerions  seule- 
ment que  sa  latinité  fût  moins  laborieuse , moins 
affectée j en  un  mot,  plus  conforme  à celle  du 
savant  bomme  dont  i;l  a donné  l’histoire. 

S. 
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TRADUCTION  D’UNE  LETTRE 

DE  M..  LE  COMTE  ALGAROTTI 
SUR  LES  CONNOISS  ANGES  MILITAIRES 


SK  VIKOILK. 


li  ucAiN  a chanté  les  exploits  des  plus  grands 
capitaines  qui  aient  jamais  été;  il  a mis  en  vers 
une  bonne  partie  des  commentaires  de  César. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  trouver  dans 
son  poème  historique  le  beau  plan  de  la  guerre 
contre  Afranius  et  Petreïus , ainsi  que  les  savan- 
tes précautions  que  César  prit  à la  journée  de 
Phai’sale  contre  la  cavalerie  de  Pompée. 

Lucain  est  un  peintre  de  portraits  ; il  a peint 
de  beaux  visages , parce  qu’il  les  avoit  devant 
les  yeux  : mais  Homèr^a  puisé  toutes  ses  riches- 
ses dans  son  imagination;  les  figures  qu’il  a 
tracées  , il  les  a embellies  ; il  les  a , en  quelque 
sorte , créées  ; pour  embellir  ainsi  les  objets  sans 
les  dénaturer , que  de  connoissances  ne  devoit- 
il  pas  posséder!  Nous  ne  nous  arrêterons  ici 
Bb4 
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qu’à  celles  qu’il  eut  dems  l’art  militaire, 
le  poëme  d’Homère , qui  donna  à Philippe  l’idée 
de  la  Phalange  Macédonienne , de  celte  troupe  f 
formidable  qui  vainquit  tant  de  peuples , et  qui  ' 
ne  céda  qu’àJa  légion  romaine.  Tout  le  monde 
sait  qu’Horaère  fut , pour  ainsi  dire , le  com- 
pagnon et  le  guide  d’Alexandre  dans  la  con- 
quête de  l’Asie.  ^ ^ 

Peut-être  dira-t-on  que  l’enthousiasme  a fait 
voir  plus  d’une  fois  dans  les  ouvrages  de  ce 
poëte  des  choses  qui  réellement  n’y  sont  pas, 
et  que  la  seule  prévention  a pu  lui  distribuer 
cette  nouvelle  espèce  de  gloire  ; mais  se  refu- 
sera - 1 - on  au  témoignage  des  guenûers  eux- 
mêmes  ? Le  maréchal  de  Puységur  n’hésite  pas 
de  placer  Homère  au  nombre  des  écrivains  mi- 
litaires. Parmi  plusieurs  autres  remarques  qu’il 
fait  à‘  l’avantage  de  notre  poëte , il  observe 
qu’Homère  regarde  avec  raison  le  silence  que 
gardoit  dans  sa  marche  l’armée  grecque , comme 
un  signe  carastéristlquedela  discipline  militaire; 
tandis  que  le  tumulte  et^  confusloii  régnoient 
parmi  les  troupes  indisciplinées  de  l’Asie.  Il  le 
loué  d’avoir  connu  là  force  des  rangs  serrés, 
où  les  piques  se  soutiennent,  les  casques  se  tou- 
chent et  les  boucliers  portent  sur  les-  bouchas. 

Il  observe  la  division  qu’ Achille  avoit  faite  de 
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sep  soldats  en  différentes' troupes  de  cinq  cents 
hommes  chacune , comme  la  cohorte  des  Ro- 
mains et  le  bataillon  des  modernes.  Il  «dmire 
le  camp  que  Nestor  fit  entourer  d’un  fossé  pro- 
fond, et  fortifier  d’un  retranchement  flanqué 
de  tours  , pour  mettre  l’armée  et  les  vaisseaux 
à couvert  des  sorties  des  Troyens,  Enfin  il  trouve 
qu’Homère  parle  trop  bien  de  l’art  militaire 
pour  n’avoir  pas  été  guerrier  lui-même.  ' 

Lorsque  je  lus  ces  observations  du  maréchal 
de  Puységur  sur  les  connoissances  militaires 
d’Homère,  je  crus  qu’il  parleroit  aussi  de  Vir- 
gile ; mais  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu’il  n’en 
disoit  pas  un  mot.  Cependant.il  y a beaucoup 
d’endroits  dans  l’Enéïde  où  Virgile  paraît  très- 
versé  dans  l’art  de  la  guerre;  et  s’il  est  au-dessous 
de  son  modèle  du  côté  de  la  poésie  et  de  l’in- 
vention , il  ne  lui  est  guère  inférieur  pour  les  , 
connoissances  dont  il  a enrichi  son  poëme. 

Lorsqu’Enée,  débarqué  sur  le  rivage  d’Itah'e, 
quitte  son  armée  pour  aller  solliciter  des  secours 
contre  ses  ennemis , il  la  laisse  dans  un  camp 
fortifié  selon  les  règles  de  l’art.  D’un  côte , il 
ëtoit  défendu  par  le  Tibre  ; de  l’autre , il  étoit 
couvert  d’un  fossé  et  d’un  retranchement  flan- 


que  de  tours  (i).  Près  du  camp,  Enée  s’ètoi'; 
emparé  d’une  hauteur  où  il  avoit  placé  une 
tour  de  bois.  G’étoit  une  sorte  de  j)OSte  avancé 
qui  défendoit  le  camp,  dominoit  la  campagne, 
et  d’où  l’on  pouvoit  avertir  facilement  de  l’arri- 
vée des  ennemis  (2).  - , ' . 

Les  Troyens  avoient  ordre  de  se  tenir  dans 
leurs  retranchemens , toujours  sur  la  défensive, 
et  de  ne  point  s’exposer  en  rase  campagne 
jusqu’à  l’arrivée  d’Enée  et  des  secours  qu’il  ,de- 
voit  amener.  Y avoit  - il  de  parti  plus  sage  à 
prendre  (5)  ? 

Turnus  au  contraire  cherche  à profiter  de 
l’absence  d’Enée , et  veut  assaillir  les  Troyens  (4) . 
Il  fait  lancer  des  torches  ai’dentes  et  desmatiè-r 
res  embrasées  sur  les  vaisseaux  troyens  ( 5 ). 
Cette  opération  consume  une  bonne  partie  du 
jour;  l’attaque  du  camp  est  remise  au  lende- 
main matin. . Turnus  fait  les  préparatifs  néces- 
saires , et  distribue  ses  troupes.  Il  place  devant 


(1)  Lib.  9 , V.  468,  et  seq. 

(2)  Ibid , V.  53o. 

(3)  Ibid , V.  40. 

(4)  Ibid  , v.  6 , et  seq. 

(3)  Ibid  J v.  6g  J et  seq. 
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fes  portes  des  piquets  de  cavalerie  commandés 
par  Messape , avec  ordre  d’allumer  de  grands 
feux  pour  découvrir  les  manœvres  de  l’ennemi. 
Derrière  cette  troupe  étoient  quatorze  com- 
pagnies de  cent  fantassins  chactme , qui  dévoient 
se  relever , faire  la  ronde , être  alertes  toute 
. la  nuit  en  avant  de  l’armée  latine  ( i )■  Les 
Ti’oyens,  de  leur  côté , disposent  tout  pour  I5 
défense , fortifient  les  portes  et  pratiquent  des 
communications  parmi  les  différens  ouvrages 
du  camp  (a).  Le  jour  paroît,  Turnus  donne 
le  signal  piour  l’assaut.  Les  Latins , à’  couvert 
sous  leurs  boucliers  , travaillent  à combler  les 
fossés  et  à ouvrir  une  partie  du  retranchement  ; 
d’autres  tentent  de  les  franchir  dans  les  en- 
droits où  ils  sont  dégarnis  dê  troupes  : mais 
les  uns  et  les  autres , repoussés  par  les  efforts  des 
TroyenSjS’éloignentdeleurcamp  et  fontpleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  leurs  retranchemens,  pour 
recommencer  ensuite  l’attaque  avec  plus  de  suc- 
cès , lorsque  le  nombre  des  soldats  qui  les  défen- 
dent sera  diminué.  Mais  l’attaque  principale, 
celle  où  Turnus  commande  en  personne,  se  fpit 
au  poste  avancé  où  s’élève  luie  haute  tour.  Ce 


(1)  Lib.  9 , V.  i56,  et  seq. 

(2)  IbidjV.  168,  et  seq. 


Digitized  by  Google 


396  C Ô V N O I s s A N C E s 

prince  y jette  une  torche  ardente  ; la  flamme 
gagne,  le  vent  (i)  en  augmente  les  progrès; 
Jes  guerriers  qui  la  déferident  se  retirent  avec 
précipitation  dans  la  partie  que  le  feu  n’a  pas 
encore  entamée;  ils  se  pressent,  ils  s’entassent 
les  uns  sur  les  autres  ; la  tour  s’écroule  avec 
fracas , et  ses  défenseurs  sont'  ensevelis  sous  ses  ' 
débris  enflammés. 

Les  Troyens  , pour  réparer  une  si  grande 
perte  par  une  action  décisive,  font  une  sortie 
et  mettent  les  Latins  en  déroute.  Turnus  accourt 
pour  pi'ofiter  de  l’avantage  que  lui  donne  l’en- 
nemi en  s’exposant  en  rase  campagne  ; il  rallie 
les  Latins , met  en  fuite  ses  ennemis , les  pour- 
suit l’épée  dans  les  reins , et  emporté  par  son 
ardeur , il  entre  avec  eux  dans  leur  camp  : là 
il  fait  des  prodiges  de  valeur  et  se  jette  ensuite 
dans  le  Tibre  (2).  C’est  ainsi  que  Rodomont , 
dans  l’Arioste , se  trouve  enfermé  dans  la  ville 
de  Paris , s’y  défend  seul  contre  tous , se  jette 
ensuite  dans  la  Seine  qu’il  passe  à la  nage,  au 
travere  d’une  grêle  de  traits. 

C’en  étoit  fait  des  Troyens , remarque  Virgile , 
si  Turnus  avoit  eu  la  tête  assez  froide  pour 


(1)  Lib  9,v.  5o3,  etseq.  ; 53o,  et  seq. 

(2)  Ibid,  V.  683,  et  seq,  ; 717,  et  seq.;  727,  et  seq. 
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Retire  lln  frein  à sa  valeuv  et  pour  introduire 
ses  guerriers  dans  le  camp  des  Troyens  (i). 

Sur  ces  entrefaites  Enée  arrive  avec  une 
flotte  ; il  amène  de  nouveaux  secours , et  sur- 
tout ^beaucoup  de  chevaux , dont  son  armée 
avoit  grand  besoin  : il  fait  son  débarquement , 
et  change  bientôt  la  face  de  la  guerre , qui , de, 
défensive  qu’elle  étoit,  devient  olfensive  de  la. 
part  des  Troyens.  Us  ne  se  tiennent  plus  enfer- 
més dans  leurs  retranchemens  : ils  en  sortent; 

I dans  la  campagne , et  se  mettent 
en  marche  pour  venir  assiéger  la  capitale  du 
roi  Latin.  L’ordre  de  la  marche  convient  à la 
nature  des  lieux  où  elle  doit  se  faire.  L’espace 
qui  s’étend  depuis  le  camp  troyen  jusqu’à  la 
cité  des  Latins  est  moitié  plaine , moitié  mon- 
tagne. Enée  à la  tête  de  l’infanterie,  passe  sur 
les  hauteurs,. la  cavalerie  le  côtoyé  dans  la 
plaine,  s étend  dans  la  campagne,  et  guette 
l’ennemi  (2). 

Turnus  lui-meme , avec  son  infanterie , va 
au-devant  d’Enée  , et  comme  il  connoît  mieux 
le.  pays , il  pense  à occuper , dans  les  bols , cer- 
tains passages  où  Enée  devoit  s’engager,  à se 


\ 
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rendre  maître,  des  hauteurs , à le  combattre 
enfin  et  à le  vaincre , à la  faveur  du  terrain  : en 
même  temps  il  ordonne  à Camille,  à Messape 
et  aux  autres  chefs  de  la  cavalerie , de  marcher 
dans  la  plaine , d’aller  à la  rencontre  des  cavar 
liers  troyens , et  d’en  soutenir  l’effort  pendant 
qu’il  sei-a  aux  prises  avec  Enée  (i). 

Les  deux  corps  se.  rencontrent  dans  la  plaine , 
rangés  de  côté  et  d’autre  par  escadrons.  Arrivés 
à la  portée  de  l’arc  , ils  se  lancent  des  traits , et 
après  quelques  escarmouches , pendant  lesquelles 
ils  perdent  et  gagnent  alternativement  du  ter- 
rain , ils  en  viennent  aux  mains  ; le  combat  est 
opiniâtre.  Virgile  le  Jieint  avec  les  couleurs  les 
plus  fortes,  tandis' ^jri’Hdmère  ne  décrit  dans 
son  poëme  que  des  combats  de'  chars  ou  d’in- 
fanterie.: ■ ' * 

- Camille  est  tiiée  ; la  troupe  qû’élle  comman- 
doit  lâche  le  pied , et  entraîné  dans  sa  fuite  le 
reste  de  la  cavalerie.  Les  Troyens.  poursuivent 
Fennèmi  jusques  sous  lès  mûrs  de  là  ville.  Turnus 
apprend  cette  nouvelle  ; il  craint  d’être  pris  en 
queue , et  coupé  par  la  cavalerie  troÿenne  ; il 
prend  le  parti  de  se  retirer.  Enée'  marche  sans 
obstacle  dans  les  défilés , d’où  la  crainte  avolt 


(i)  Lib.  Il,  V.  5i5,  el  seq. 
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'dé.’ogé  l’ejiiiemi.  Il  apper(^oit  de  la  hauteur  sa 
cavalerie  victorieuse  de  celle  des  ennemis  : il 
arrive  le  soir  devant  la  ville , presqu’en  même 
temps  que  Turnus  ; il  y trace  et  fortifie  son 
camp  , d’où  il  sort  ensuite  pour  combattre 
Turnus  dans  un  combat  singulier  qui  termine 
la  guerre  et  le  poëme  (i). 

C’est  ainsi  que  Virgile  a su  Imaginer  le  plan 
d’une  guerre  défensive  et  offensive.  Par-tout  il 
fait  éclater  ses  connoiæances  militaires  , soit' 
‘ qu’il  s’agisse  d’asseoir  un  camp , soit  qu’il  faille 
l’attaquer  ou  le  défendre;  il  sait  aussi  bien  faire 
marcher  une  armée  que  la  mettre  en.  ordre  de 
bataille , et  il  place  avec  art  les  corps  qu’il 
commande  dans  les  lieux  où  ils  ont  plus  d’a- 
vantage. 

Au  reste , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  fût  initié 
dans  les  secrets  de  l’art  militaire.  La  plupart  de 
ses  amis,  Pollion , Varus,  Mécène,  étoient 
guerriers,  et  Horace  lui-même  pouvoit  entrer 
dans  son  conseil  dé  guerre , 

Militiœ  quamquam  piger  et  mûtus. 

Outre  cela  le  métier  des  armes  étoit  celui  dœ 


(0  hib.  Il,  T.  5 17,  et  seq. 
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Romains;  ils  s’y  exerçoient;  ils  en  raisonnoient 
sans  cesse , et  l’on  devoit  jjarler  de  guerre  à 
Rome  comme  on  parle  de  commerce  en  Hol- 
lande , de  théâtre  à Paris  et  de  politique  à. 
Londres.  . , ; : ' 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’est  que  cette 
partie  des  connoissances  3e  Virgile  n’ait  attiré 
l’attention  et  mérité  les  éloges  d’aucün  de  ses 
admirateurs.  On  pourroit,  ce  me  serftbie,  en 
citer  plus  d’une  raison.  Homère  est  le  dieu 
des  écrivains.  L’Illiade  fut  le  premier  livre,  que 
lurent  les  Grecs  : elle  fut  en  vénération  dès  les 
temps  même  que  nous  apppellons  anciens  ; elle 
faisoit  autorité  en  toute  matière , ’et  les  vers  de 
ce  poème  étoient  comme  autant  d’oracles.  Voilà 
pourquoi  les  anciens  écrivains  militaires  l’ont 
cité  si  souvent , et  comment  il  a acquis  tant  de 
réputation  du  côté  de  la  science, militaire. 

Virgile  au  contraire  a écrit  dans  .un  temps 
où  les  livres  étoient  fort  multipliés.  Les  biblio- 
thèques, qui  faisoient  dès -lors  ime  partie  du 
luxe  des  grands,  celle  des  Ptolomée  sur -tout, 
avec  laquelle  aucune  des  nôtres  ne  peut  entrer 
en  parallèle  malgré  la  fécondité  de  la  presse  , 
en  sont  une  preuve  incontestable. 

La  science  de  Virgile  étant  donc  plus  com- 
mune, ne  devoit  pas  frapper  aussi  vivement  les 
* regards 
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regards  de  ses  lecteurs  ; d’ailleurs  ses  commen- 
tateurs cherchèrent  toute  autre  chose  dans  ses 
vers  que  sa  doctrine  iniliTaire , et  quand  ils  l’y 
_auroient  cherchée,  il  ne  Içur  étoit  pas  si  facile 
de  l’y  trouver.  Le  pocte  traite  cet  art  en  maître , 
sans  affectation  et  sans  parade , avec  autant  de 
liberté  que  de  délicatesse  ; tandis  que  ses  sco- 
liastes  , nourris  dans, l’ombre  des  écoles,  ne 
connoissoient  d’autres  'guerres  que  celle  de  la 
plume , et  ne  savoient  s’escrimer  que  sur  le 
papier. 

A. 


Tome  T. 
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Dans  la  chronique  de  Perse,  pour  l’annëe  53o 
de  l’Hégire , voici  ce  qui  est  écrit,  au  sujet  de 
la  lettre  de  l’Iman  Cosrou  : 

Il  a plu  à notre  puissant  souverain  Abbas- 
Carascan  , duquel  les  rois  de  la  terre  reçoivent 
leur-  puissance  et  leur  gloire , de  donner  à son 
serviteur  Mirza  le  gouvernemeat  de  la  province 
de  Tauris.  Mirza  avoit  mérité  la  faveur  du 
prince,  par  les  vertus  qui  en  éloignent  ordinai- 
rement. Il  avoit  l’ame  douce  et  les  mœurs  aus- 
tères, de  grands  talens  et  uneprofonde  modestie- 
il  n’avoit  jamais  flatté  ni  la  passion  de  son  maî- 
tre, ni  l’orgueil  de  ses  favoris.  Abbas  voulut 
1 homme  de  son  peuple , et  non  l’homme  de  ses 
ministres.  Mirza  reçut  cette  dignité  avec  respect  ; 


(i)  Ce  conte  moral  est  tiré  de  VAvenairicr  ( the  Ad- 
veiilurer),  ouvrage  qui  a paru  en  feuilles  périodiques, 
et  dont  1 aùleur  est  M.  Hawkesworih  connu  en  Angle- 
terre par  d’autres  ouvrages  estimés.  • 
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mais  plus  effrayé  des  devoirs  qu’elle  lui  impo- 
soit  que  de  l’éclat  qu’il  en  recevoit , il  se  regarda 
comme  chargé  du  bonheur  des  peuples  qui  lui 
étoient  confiés , et  crut  qu’jl  feroit  respecter 
d’autant  plus  l’autorité  souveraine  qu’il  la 
rendroit  plus  douce  et  plus  légère.  Il  tint  la 
balance  de  la  justice  avec  une  impartialité  ri- 
goureuse ; il  secourut  les  malheureux , protégea 
les  foibles,  encouragea  les  savans , honora  les 
hommes  de  bien  fet  récompensa  les  industrieux.. 
Mirza  répandoit  le  bonheur  et  la  paix  sur  tout 
ce  qui  l’environnoit  ; sa  présence  inspiroit  le 
respect  et  l’amour  ; toutes  les  bouches  bénis- 
saient son  nom  ; les  pères  demandoient  au  ciel 
ses  faveurs  pour  Mirza  , avant  de  les  implorer 
pour  leurs  enfans.  Mais  on  remarquoit  qu’il^ie 
jouissoit  pas  du  bonheui’ qu’il  donnoit;  il  étoit 
devenu  rêveur  et  mélancolique;  tous  les^momens 
qu’il  déroboit  aux  affaires , il  les  passoit  dans  la 
plus  profonde  solitude;  et  lorsqu’il  sortoit  de  son 
palais , sa  démarche  étoit  lente  , sa  ph^^ionomiiî 
triste,  ses  regards  toujours  fixés  vers  la  terre. 
Bientôt  il  ne  s’occupa  plus  qu’avec  répugnance 
des  affaires  publiques,  et  il  prit  enfin  le  parti 
de  se  débarrasser  d’un  fardeau  qui-  oppriinoit 
son  aine. 


, Il  obtint  la  permission  de  s’approcher  du 
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trône  5 et  Abbas  lui  ayant  demandé  le  sujet  de 
sa  requête , Mirza  lui  répondit  en  se  proster- 
nant : Puisse  le  maître  du  monde  pardonner  à 
l’esclave  qu’il  a honoré  , si  je  prends  la  liberté 
de  remettre  aux  pieds  de  mon  maître  les  faveurs 
dont  sa  clémence  m’a  comblé.  Tu  m’as  donné 
le  gouvernement  d’un  pays  aussi  fertile  que  les 
jardins  de  Damas,  et  d’une  ville  dont  la  gloire 
elface  celle  de  toutes  les  villes  , excepté  de  celle 
<]ui  réflécliit  la  splendeur  de  ta  présence  : mais 
la  vie  la  plus  longue  est  un  espace  à peine 
suffisant  pour  se  préparer  à la  mort.  Tout  autre 
soin  est  vain  et  frivole,  comme  les  travaux  de 
la  fourmi , qui  sont  détruits  par  les  pas  du  voya- 
geur : toute  jouissance  est  superficielle  et  fugi- 
tive, comme  les  couleurs  de  l’arc  qui  brille  dans 
l’intervalle  de  la  tempête.  Permets  donc  que  je 
me  prépare  aux  approches  de  l’éternité  , que  je 
livre  mon  ame  à la  méditation , que  j’étudie 
dans  la  solitude  et  le  silence  les  mystères  de  la 
religion,  que  j’oublie  le  inonde  et  que  le  monde 
m’oublie,  jusqu’au  moment  où  tombera  le  voile 
de  l’éternité  et  où  je  comparoîtrai  à la  face  du 
Tout  - Puissant.  Alors  Mirza  se  prosterna  le 
visage  contre  terre  et  attendit  en  silence  la  ré- 
ponse du  prince.  ' ^ 

Abbas  trembla  au  discours  de  Mirza,  sur; 
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ce  trône  au  pied  duquel  tremblent  les  grands 
de  la  terre.  Il”  jet  ta  des  regards  inquiets  sur  ses 
courtisans’;  ‘ mais  la  pâleur  étoit  répandue  sur 
tous  les  visages , et  tous  les  yeux  étoient  atta- 
chés sur  la  terre  ; personne  n’osoit  ou\’rir  la 
bouche.  Enfin  Ahbas,  après  avoir  gardé  le  si- 
lence pendant  près  d’une  heure , le  rompit  par 
ces  mots  : 

«Mirza  , tes  paroles  ont  fait  descendre  la  ter- 
reur et  le  doute  dans  mon  ame;  je  me  sens  saisi 
d’une  frayeur  soudaine,  comme  uii*honime  qui 
s’apperçoit  qu’il  est  sur  le  bord  d’un  précipice 
vers  lequel  il  se  sent  poussé  par  une  force  se- 
crète et  invincible  : je  ne,  sais  encore  cependant 
si  mon  danger  est  un  songe  ou  une  réalité.  Je 
ne  suis,  comme  toi,  qu’un  reptile  sur  la  terre: 
ma  vie  n’est  qu’un  moment  ; et  l’éternité,  dans 
laquelle  les  jours,  les  années  et  les  siècles  ne  sont 
rien , l’éternité  est  devant  moi  : à peine  ai-je'le 
temps  de  m’y  préparer.  Mais  par  qui  les  fidèles 
seront-ils  donc  gouvernés?  Sera -ce  par  ceux 
qui  ne  craignent  pas  le  jugement  du  ciel  ? par 
ceux  dont  la*vie  est  plongée  dans  les  voluptés, 
^jciui  ont  oublié  qu’ils  dévoient  mourir?  La  cel- 
1*  1p  derviche  seroit-elle  dcftic  la  seule  porte 
du  paradis?  La  vie  du  derviche  n’est  pas  pos- 
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sible  à tous  les  hommes , elle  ne  peut  donc  être 
un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Mirza  , va  à 
la  maison  qui  est  destinée  à ta  résidence  dans 
cette  ville  ; je  méditerai  sur'  l’objet  de  ta  de- 
mande. Puisse  celui  qui’ éclaire  l’esprit  des  hum- 
bles, me  mettre  en  état  de  connoître  la  véi-ité 
et  de  me  décider  avec  sagesse! 

Mirza  sortit  ; et  le  troisième  jour  suivant , 
n’ayant  reçu  aucun  ordre  d’Abbas , il  demanda 
une  nouvelle  audience.  Il  se  présenta  au  pied 
du  trône  d’tm  air  plus  gai , et  ayant  tiré  une 
lettre  de  son  sein,  il  la  baisa  et  la  présenta  de 
la  main  droite  à l’empereur.  Seigneur,  dit  Mirza , 
cette  lettre  que  j’ai  reçue  de  l’iman  Gosrou , 
que  tu  vois  devant  toi,  m’a  enseigné  la  ma- 
nière dont  il  faut  jouir  de  la  vie  et  se  préparer 
à la  mort.  J’ose  maintenant  regarder  le  passé 
avec  "plaisir  et  l’avenir  avec  espérance.  Je  me 
réjouirai  d’être  l’ombre  de  ta  puissanceàTauris, 
et  de  garder  ces  mômes  honneurs  que  je  m’em- 
pressois  il  y a trois  jours  d^  remettre  à tes  pieds. 
L’empereur,  qui  avôit  écouté  Mirza  avec  un 
mélange  de  surprise  et  de  curiosité , remit  la 

- sur  le  sage  vieillard , dont  le  visage  se  couvrit 
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d’une  modeste  rougeur , et  ce  ne  fut  pas  sans 
quelqu’erabarras  qu’il  Iu(^  ces  mots  : 

A Mirza,  que  la  sagesse  (ÏAbbas,  notre 
puissant  seigneur , a honoré  du  comman- 
demenï,  puisse  le  ciel  accorder  ses  béné- 
dictions ! 

Quand  j’ai  entendu  la  résolution  que  tu  as 
prise  de  priver  la  province  de  Tauris  des  bien- 
faits de  ton  gouvernement , mon  cœur  s’est 
senti  percer  des  traits  de  l’affliction,  et  mes 
yeux  se  sont  couverts  du  nuage  de  la  douleur. 
Mais  qui  ose  parler  devant  l’empereur,  lorsqu’il 
est  troublé  par  la  tristesse?  qui  ose  se  vanter  de 
ses  lumières , lorsque  son  maître  est  embarrassé 
dans  le  doute?  Je  veux  te  raconter  les^événe- 
mens  de  ma  jeunesse;  tu  les  as  rappelles  à ma 
mémoire.  Puisse  Je  prophète  multiplier  pour 
toi  les  vérités  que  j’ai  apprises  de  ma  propre 
expérience  1 

J’étudiai  sous  le  médecin  Aluzar , et  je  fis 
de  bonne  heure  d’assez  grands  progrès  dans  son 
art.  J’indiquois  à ceux  que  la  maladie  avoit  sur- 
pris , les  plantes  que  le  soleil  avoit  imprégnées 
de  l’esprit  de  santé  : mais  les  scènes  de  dou- 
leur, de  langueur  et  de  mort  qui  s’offrolent  per- 
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pétuellement  à moi , me  firent  trembler  aussi 
pour  moi-même.  Je  i^oyois  sans  cesse  le  tom- 
beau ouvert  à mes  pieds.  Je  me  déterminai  donc 
à ne  plus  m’occuper  que  des  choses  qui  sont 
au-delà  du  tombeau,  et  à mépriser  toutes  les 
acquisitions  que  je  ne  pouvois  pas  conserver.  Je 
m’imaginai  que,  comme  il  n’y  avoit  de  mérite 
que  dans  la  pauvreté  volontaire  et  dans  le  si- 
lence de  la  méditation  , ceux  qui  .désiroient  de 
l’argent  n’étoient  pas  les  objets  vraiment  dignes 
de  charité , et  que  ceux  qui  en  étoient  dignes 
dévoient  mépriser  l’argent.  En  conséquence  j’en- 
sevelis mon  argent  dans  la  terre , et  renonçant 
à la  société,  j’errai  dans  les  déserts  et  dans  les 
forêts.  Je  me  retirois  dans  une  grotte  que  j’avois 
trouvée  sur  le  penchant  d’une  colline.  Je  buvois 
l’eau  qui  sortoit  du  rocher  et  je  mangeois  les 
fruits  et  les  herbes  que  je  pouvois  trouver.  Pour 
rendre  ma  vie  plus  austère,  je  veillois  souvent 
toute  la  nuit  à l’entrée  de  ma  caverne  , la  face 
collée  contre  terre,  m’abandonnant  aux  secrè- 
tes influences  du  prophète,  et  attendant  les 
jlluininations  d’en  haut.  Un  matin , après  une 
de  ces  veilles  nocturnes , comme  je  commençois 
à appercevoir  l’horizon  se  colorer  à l’approche 
du  soleil , je  sentis  le  sommeil  descendre  sur 
mes  yeux  avec  une  force  invincible  : je  ne  pus 
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y résister.  Jeispngcai  que  je  restois  assis  à l’en- 
trée de  ma  grotte , que  l’aurore  brilloit  déjà  , 
et  qu’au  moment  oà  je  recevois  les  premiers 
rayons  du  jour,  un  corps  opaque  vint  l’inter- 
cepter. Je  vis  que  ce  corps  étoit  en  mouvement  ; 
et  comme  il  s’agrandissoit  en  s’approchant,  je 
découvris  que  c’étoit  un  grand  aigle.  J’attachai 
constamment  mes  yeux  sur  cet  oiseau  qui  s’a- 
baissa enfin  à une  petite  distance  de  moi , sur 
un  endroit  où  j’apperçus  un  renard  qui  parois- 
soit  avoir  les  deux  jambes  de  devant  rompues. 
L’aigle  laissa  devant  le  renard  un  morceau  de 
chevreau  qu’il  avoit  apporté  dans  ses  serres , 
et  disparut.  Je  me  réveillai;  je  me  prosternai 
le  front  contre  terre,  et  je  remerciai  le  pro- 
phète des  instructions  du  matin.  En  réfléchissant 
sur  mon  songe,  je  me  dis  à moi-même  : Gosrou, 
lu  as  bien  fait  de  renoncer  au  tumulte  , aux 
affaires,  aux  vanités  de  cette  vie;  mais  tu  n’as 
encore  rempli  qu’une  partie  de  ton  devoir  : lu  , 
es  sans  cesse  occupé  des  soins  de  ta  subsistance  ; 
ton  ame  n’est  pas  encore  dans  le  repos  parfait 
de  la  dévotion;  la  confiance  dans  la  Providence 
n’est  pas  encore  entière.  Qu’est-ce  que  ta  vision 
t’a  enseigné?  Si  tu  as  vu  un  aigle  envoyé  par 
le  ciel  pour  noun-ir  un  renard  estropié,  la  main 
de  Dieu  ne  saura-t-clle  .pas  t’envoyer  aussi  ta 
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nouriiture,  quand  ce  sera  la  dé4'ôtion  seule  qui 
t’empêchera  de  te  la  procurer  toi-même  ? Je 
comptai  alors  avec  tant  de  confiance  sur  les 
secours  miraculeux  du  ciel , que  je  négligeai  de 
sortir  pour  chercher  des  alimens , dont  le  besoiil 
se  faisoit  cependant  sentir  en  moi  si  vivement , 
qu’il  m’étoit  impossible  de  m’occuper  d’autre 
chose:  je  m’efforçai  de  vaincre  cette  Impatience, 
et  je  persistai  constamment  dans  ma  résolution; 
mais  je  sentis  à la  fin  la  vue  me  manquer , mes 
genoux  trembler  et  plier  sous  moi  : je  m’étendis 
sur  le  dos , et  j’espérai  que  cette  foiblesse  augmen- 
teroit  bientôt  jusqu’à  l’insensibilité  : je  fus  tout- 
à-coup  frappé  de  la  voix  d’un  être  invisible  qui 
me  fit  entendre  ces  mots  : Je  suis  l’ange  que  le 
' Tout-Puissant  a chargé  de  veiller  sur  les  pensées 
de  ton  cœur,  que  je  viens  maintenant  réprouver 
de  la  part  de  Dieu  ; tandis  que  tu  t’efforçois  de 
porter  la  sagesse  au-delà  des  bornes  que  la  révé- 
lation  t’a  prescrites,  ta  folie  a perverti  l’instruc- 
tion que  le  ciel  a daigné  te  donner.  Es -tu  hors 
d’état  de  chei’cher  ta  subsistance  , comme  le 
renard  que  tu  as  vu  ? N’as-tu  pas  plutôt  les  for- 
ces de  l’aigle  ? Lève-toi , et  que  l’aigle  soit  l’objet 
de  ton  émulation  : va  au  secours  de  la  douleur 
et  de  la  maladie,  et  porte-leur  le  calme  et  la 
santé.* La  vertu  n’est  pas  dans  le  repos,  mais 
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dans  l’action^ si  tu  fais  du  bien  à l’homme  pour 
marquer  ton  amour  pour  ton  Dieu,  ta  vertu 
s’élèvera  , et  de  morale  deviendra  divine  : le 
bonheur , qui  est  l’apanage  du  paradis , sera  ta 
récompense  sur  la  terre. 

Ces  paroles  mg  frappèrent  comme  un  coup 
de  foudre  qui  auroit  abîme  une  montagne  sous 
mes  pieds,  Je  m’humiliai  dans  la  poussière  : je 
retournai  à la  ville;  je  retrouvai  mon  trésor  oîi 
je  l’avois  enterré  ; je  fus  libéral  et  je  devins 
riche.  L’habileté  que  j’avois  acquise  dans  l’art 
de  re^^-e  la  santé  au  corps,  m’apprit  souvent 
aussi  a guérir  les  maladies  de  l’ame.  J’endossai 
les  vêtemens  sacrés  ; ma  réputation  s’accrut  au- 
delà  de  ce  que  je  méritois,  et  l’Empereur  daigna  * 
m’appeller  à sa  cour.  Ne  sofs  donc  pas  offensé 
de  ce  que  je  te  dis  ; je  ne  me  vante  point  des 
lumières  que  je  n’ai  pas  reçues.  Semblable  aux 
sables  du  désert , qui  boivent  les  gouttes  de  la 
pluie  et  la  rosée  du  matin*,  moi  qui  ne  suis  que 
poussière,  je  m’abreuve  des  instructions  du  pro- 
phète. Crois  donc  que  c’est  lui-même  qui  te  dit 
que  toute  connoissance  est  frivole  qui  se  ter- 
mine à toi-même,  et  que  toute  vertu  est  fausse 
(jui  n’est  utile  qu’à  toi  : les  lumières  ne  sont  pas 
le  produit  de  la  seule  méditation , et  la  sagesse 
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n’est  pas  le  fruit  de  la  solitude  ; lorsque  les 
portes  du  paradis  s’ouvriront  devant  toi , ton 
aine  sera  éclairée  en  un  instant.  Ici  tu  ne  fais 
qu’entasser  erreurs  sur  erreurs;  là  tu  éleveras  des 
vérités  sur  des  vérités.  Attends  donc  cette  vision 
glorieuse , et  en  même  temps  i jjiite  l’aigle.  Tout 
ce  que  tu  peux , tu  le  dois.  Quoique  le  Tout- 
Puissant  puisse  seul  donner  sa  vertu,  cependant 
tu  peux  exciter  à la  bienfaisance  ceux  même 
qui  n’ont  d’autre  motif  cjue  l’intérêt  personnel. 
Tu  ne  peux  pas  produire  le  principe;  mais  lu 
peux  encourager  la  pratique.  Le  soulM||pient 
du  pauvre  est  égal , soit  qu’il  le  reçoive  ^ l’os- 
tentation ou  de  la  charité , et  l’efïèt  de  l’exem- 
ple est  le  mêuie,  soit  qu’il  ait  pour  but  d’obtenir 
la  faveur  de  Dieu  bu  celle  de  l’homme.  Que  ta 
vertu  sd  répande  au-dehors  , et  si  tu  crois  avec 
soumission , tu  recevras  ta  récompense  d’en 
haut.  Adieu,  puisse  le  sourire  de  celui  qui  réside 
dans  les  deux  des  cieax  luire  sur  toi  ; et  puisses- 
tu  voir  le  bonheur  écrit  à côté  de  ton  nom  dans 
le  livre  de  ses  volontés! 

L’empereur , ainsi  que  Mirza , avolt  senti  ses 
doutes.se  dissiper  à la  lecture  de  cette  lettre, 
comme  le  brouillard  du  matin  se  fond  à la  lu- 
mière du  soleil.  Il  jetta  un  regard  de  bonté  et 
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de  satisfaction  sur  le  sage  Cosrou , envoya  Mirza 
à son  gouvernement , et  voulut  que  cet  événe- 
ment fût  conservé  pour  apprendre  à la  pos- 
térité qu’il  n’y  a point  de  vie  agréable  à Dieu, 
que  celle  qui  est  utile  aux  hommes. 

S. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  DANSESCIIINOISES, 

d’après  une  traduction  manuscrite 

« 

DE  QUELQUES  OUVRAGES  DE  CO  X F U C 1 U S. 


i-  L s’en  faut  beaucoup  que  les  arts  aient  aujour- 
cVhui  l’étendue , l’importance  et  l’énergie  qu’ils 
RVüient  autrefois.  La  partie  morale  et  politique 
en  a entièrement  disparu.  La  poésie  chez  les 
Grecs  tenolt  intimément  aux  loix,  aux  mœurs 
' et  à la  religion  ; aujourd’hui , pour  nous  servir 
de  l’expression  de  Malherbe,  un  bon  poëte  n’est 
pas  plus  nécesaire  à l’Etat  qu’un  bon  joueur  de 
, quilles.  La  description  que  nous  allons  donner 
des  danses  chinoises  nous  a rappelle  les  danses 
de  l’ancienne  Grèce,  et  nous  avons  cru  devoir 
faire- connoître  le  caractère  dif  celles-ci , avant 
de  présenter  le  tableau  des  premières. 

Nqus  n’avons  garde  de  répéter  tout  ce  qu’il 
a plu  aux  anciens  d’avancer  touchant  l’ori  • 
gine.de  la  danse.  Cet  exercice  est  vraisemblable- 
ment aussi  ancien  que  le  genre. humain  même; 
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il  est  le  produit  nécessaire  du  penchant  invin- 
cible qu’ont  tous  les  hommes  au  mouvement  et 
à l’imitation.  Les  Hébreux , à Tixempla  des 
Egyptiens,  accompagnèrent  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  de  chants  et  de  danses.  Les  Ethio- 
piens ne  marchoient  au  combat  qu’en  dansant  ; 
et  avant  de  lancer  les  flèches  qu’ils  portoient 
autour  de  leur  tête,  rangées  en  forme  de  rayons, 
ils  prenoientun  air  menaçant  et  dansoient  d’une 
manière  qu’ils  regardoient  comme  propre  à ré- 
pandre la  terreur  et  l’épouvante  dans  l’ame  de 
leurs  ennemis.  Les  Indiens  adoijoient  le  soleil, 
non  par  des  baisemens  de  mains,  comme  le 
pratiquoient  les  Grecs  dans  le  culte  qu’ils  ren- 
doient  à leurs  divinités,  mais  en  se  tournant 
du  côté  de  l’orient  et  en  dansant  dans  un  pro- 
fond sileKce  , comme  s’ils  avoient  voulu  par 
liurs  raouvemens  Imiter  fe  marche  apparente 
"de  cet  astre.  Ce  fut  de  ces  nations  que  la  danse 
figurée  se  répandit  d#ns  la  Grèce. 

La  dansq  ne  dut  être  dans  ses  coramence- 
mens  qu’un  assemblage  irrégulier  et  confus\le 
pas,  de  sauts  et  d’attitudes  qui  n’exprimoient 
que  d’une  manière  grossière  la  passion  du  dan- 
seur, jltani'ère  de  danser , ou  plutôt 

sauter  et  de  bondir,  fut  enfin  soumise  aux  loix 
d’une  cadence  et  d’une  mesure  déterminée  ; et 
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coiniTi6  à la.  cliosse  j dans  les  jeux  et  dans  les  ^ 
combats , ce  sont  les  pieds  qui  sont  principale- 
ment exered^ , il  est  vraisemblable  que  la  danse 
fut  d’^abord  restreinte  aux  mouvemens  de  ces 
parties  inférieures  du  corps , et  qu’on  ne  s’oc- 
cupa que  long- temps  après  à régler  les  figures 
des  bras  et  des  mains. 

La  description  que  fait  Homère  de  la  danse 
inventée  par  Dédale  pour  la  belle  Ariane , et 
que,  selon  ce  poète , Vulcaln  avoit  représentée 
sur  le  bouclier  d’Achille , nous  fait  croire  qu’a- 
lors  môme  l’art  de  la  danse  avoit  déjà  fait  des 
progrès  considérables  dans  la  Grèce.  On  voyoït 
sur  ce  bouclier  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  qui  dansoient  en  se  tenant  par  la  main. 

Les  filles  portant  des  vêtemens  légers  et  des 
couronnes  de  fleurs,  les  garçons  vêtus  de  tu- 
niques'resplendissanftes,  et  ayant  à leurs  côt^  ^ 
des  épées  d’or  suspendues  à des  écharpes  d ar- 
gent, dansoient  en  rond  «d’un  pied  savant  et 
ié<^er,  et  imitoient  les  mouvemens  d’une  roue 
es^yée  par  le  potier  ; puis  ils  se  partageo.ient 
en  plusieurs  files,  qui  bientôt  après  se  mêtolent 
et  se  confiondoient  les  unes  avec  les  ^res.  Au 
uÿlieudu  cercle  étoient  deux  dànseur^i  chan- 
tolent  et  faisoient  des  sauts  prodigieux.  Ces  di- 
vers mouvemens , si  propres  en  effet  à.repré- 
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senter  les  détours  multipliés  du  ^abyriritlie,  ne 
supposent-ils  pas  que  la  danse  étoit  déjà  figui’ée  > 
imitative , artificielle  ? Le  même  poëte , après 
avoir  dit  , au  sujet  de  l’arrivée  d’Ulysse  à la- 
cour  d’Alcinoüs , qu^es  juges  publics  chargés 
des  fêtes  que  le  roi  destinoit  au  fils  de  Laërte, 
s’étoient  levés  au  nombre  de  neuf,  et  qu’ils 
avoient  préparé  une  place  immense  dont  ils 
avoient  fait  applanir  le  terrain , ajoute  qu’urt 
héros  présenta  une  lyre  à Demodocus , et  que 
celui-ci  se  plaça  au  milieu  d’une  troupe  de 
jeunes  gens  qui  se  mirent  à danser  avec  tant 
d’agilité , qu’ülysse  ne  pouvoit  regarder  sans 
étonnement  la  célérité  brillante  et  presque 
éblouissante  de  leurs  ‘pas.  Quoi  qu’il  en  soit , il 
est  incontestable'qu’au  temps  de  Platon  la  danse 
eut  un  caractère  de  noblesse , de  perfection  et 
même  d’utilité  qu’elle  est  fort  éloignée  d’avoir 
aujourd’hui  ; elle  ne  fut  plus  regardée  comme 
un  simple  amusement  ; elle  devint  une  partie 
considérable  des  cérémonies  religieuses  et  des 
exercices  militaires  ; en  un  mot , elle  intéressa 
le  gouvernement. 

La  danse  moderne  est  en  quelque  sorte  bor- 
née à une  certaine  manière  de  se  mouvoir  ; il 
n’en  étoit  pas  de  même  de  la  saltation  des  an- 
ciens ; elle  forraoit  un  troisième  genre  de  mu- 
Tome  I.  D d 
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sique  , lequel , au  moyen  de  positions , d’atti- 
tudes , de  mouvemens  et  de  gestes  réglés  et 
cadencés,  exprimoit  tous  les  objets,  les  pas- 
sions même  et  les  mœurs.  Aussi  Simonide  dé- 
finit-il la  danse  une  pc^ie  muette. 

Les  anciens , qui  vouloient  faire  servir  à l’uti- 
lité publique  les  délassemens  ainsi  que  les  tra- 
vaux , s’apperçurent  que  la  danse  embellissoit 
le  corps,  qu’elle  lui  donnoit  tout  à la  fois  de  la 
force  et  de  la  grâce , qu’elle  le  rendait  prompt, 
léger  et  propre  aux  exercices  de  la  guerre  ; ils 
virent  qu’en  même  temps  elle  perfectionnoit 
l’ame,  en  mettant  de  la  proportion , de  la  me- 
sure et  de  l’accord  dans  ses  mouvemens.  En 
conséqüence , ils  établirent  rion-seulement  des 
gymnases  destinés  à cet  exercice,  mais  encore 
des  jeux  où  l’on  se  disputait  à qui  brillerait  le 
plus  dans  cet  art  ; et  pour  donner  plus  d’at- 
traits et  plus  d’éclat  à la  récompense , ils  vou- 
lùrent  que  le  vainqueur  la  reçût  des  mains  du 
public. 

La  saltation,  selon  Plutarque,  étoit  compo- 
sée de  trois  parties  : la  première  étoit  le  mou- 
cernent  f soit  au  moyen  du  pas , soit  au  moyen 
du  saut  ; la  seconde  étoit  la  figurée  ; la  troi- 
sième étoit  la  démonstration  ou  la  i-eprésen- 
tation  des  oljjets.  La  danse  fut  distinguée  en 
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, Simple  et  en  composée  ; on  appelloit  dansé 
simple  celle  qui  n’étoit  composée  que  des  seuls 
mouvemens  des  membres,  comme  du  saut,  du 
changement,  du  croisement  et  du’  frappement 
des  pieds,  de  la  course  en  avant  et  en  arrière, 
du  tournoiement,  du  fléchissement  et  de  la  ten- 
sion des  jarrets,  du  battement  des  mains,  de 
l’abaissement  et  de  l’élévation  des  bras , et  de 
différentes  figures  qui  comprenoient  non-seule- 
ment les  mouvemens , mais  encore  les  repos , 
comme  lorsqu’ion  vouloit  imiter  quelqu’un  ^quî 
dort,  qui  pense,  qui  admire,  qui  craint,  qui 
observe , qui  pleure , qui  rit  , etc.  On  appel- 
loit danse  composée  celle  où  l’acteur  ajout  oit 
aux  mouvemens  des  membres  , différens  tours 
d’adresse  qu’il  faisoit  en  maniant  des  corbeilles, 
des  palets,  des  ixwes,  desthyrses,  des  lances, 
des  épées,  etc.  Les  maîtres  de  la  vraie  danse 
étoient  les  poètes  ; ils  âpprenoient  eux  - mêmes 
aux  acteurs  les  môuvemens  figurés  qu’ils  dé- 
voient se  donner  ; et  nous  lisons  que  Thespis  , 
Pxatinas,Cratinuset  Phrynichus  dansoient  dans 
la  représentation  de  leurs  propres  drames. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  la  courte 
description  que  nous  allons  tracer  des  diffé- 
rentes danses  des  anciens , nous  suivrons  la  di- 
A'ision  que  Platon  en  a faite  dans  ses  livres 
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de  la  République  ; ce  philosophe  les  réduit  h 
trois  classes  : les  danses  militaires , qui  tendoient 
à rendre  le  corps  roliuste , agile  et  propre  à 
tous  les  exercices  de  la  guerre  ; les  danses  do- 
mestiques , qui  avoient  pour  objet  mi  délasse- 
ment agréable  et  honnête  ; les  danses  moyennes, 
qui  avoient  lieu  dans  les  initiations  et  dans  les 
sacrifices. 

Il  y avoit  deux  sortes  de  danses  militaires  : la 
danse  gymnopédique  ou  la  danse  des  enfans, 
et  la  danse  énoplienne  ou  la  danse  armée.  Les 
Spartiates  avoient  imaginé  la  première  pour 
éveiller  le  courage  de  leurs  enfans  et  les  con- 
duire insensiblement  à l’exercice  de  la  danse 
armée.  Cette  danse  s’exécutoit  dans  la  place 
publique  : elle  étoit  composée  de  deux  chœurs  , 
ï’un  d’hommes  faits  , et  l’autre  d’enfans  ; ils 
étoient  nuds  les  uns  et  les  autres  ; le  chœur  des 
enfans  régloit  ses  mouvemens  sur  ceux  des  hom- 
mes, et  ils  dansoient  tous*  ensemble  en  chan- 
tant les  poésies  de  Thalès , d’Alcman  et  de  Dio- 
iiysodote. 

La  danse  énoplienne  ou'pyrrique  étoit  dansée 
par  de  jeunes  gens  armés  de  pied  en  cap , qui 
exécutoient  au  son  de  la  flûte  tous  les  mouve- 
mens  nécessaires , soit  pour  l’attaque,  soit  pour  * 
Ja  défense  ; elle  étoit  composée  de  quatre  par- 
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ties  ; la  première  étoit  le  podisme , lequel  con- 
sistoit  dans  un  mouvement  des  pieds  très  - fré- 
quent et  très -rapide,  tel  qu’il  étoit  nécessaire 
pour  atteindre  l’ennemi  s’il  fuyoit  , oê  pour 
échapper  à sa  poursuite  s’il  étoit  vainqueur.  La 
seconde  pajrtie  étoit  le  xiphismÊ^  c’étolt  une 
espèce  de  combat  simulé  où  les  danseurs  imi- 
toient  tous  les  mouvemens  du  soldat,  qui  tan- 
' tôt  porte  des  coups,  lance  des  traits,  et  tantôt 
cherche  adroitement  à les  éviter.  La  troisième 
' partie  consistoit  en  des  sauts  fort  élevés  (i)  que 
les  danseurs  répétoient  fréquemment , pour  se 
mettre  en  état  de  franchflr  au  besoin  les  fossés 
et  les  murs,  La  tetracome  formoit  la  quatrième 
et  dernière  partie  ; c’étoit  une  figure  quarrée 
qu’on  exécutoit  par  des  mouvemens  tranquilles 
et  majestueux  : quelques  auteurs  prétendent 
qu’elle  étoit  particulière  aux  Athéniens;  Pollux 
assure  qu’elle  étoit  en  usage  chez  les  autres  na- 
tions ; mais  il  serolt  difficile  de  savoir  si  par-, 
tout  on  l’exécutoit  de  même. 

De  tous  les  Grecs  les  Spartiates  furent  ceux 
qui  cultivèrent  le  plus  la  danse  pyrrique.  Athé- 
née rapporte  qu’ils  avoient  une  loi  par  laquelle 
ils  étoient  obligés  d’y  exercer  les  enfans  ’ dès 

(t)  Les  Grecs  l’appelloieat 
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l’âge  de  cinq  ans.  Ce  peuple  belliqueux  retint 
constamment  l’usage  d’accompagner  les  danses 
d’hymnes  et  de  cantiques.  Tout  le  monde  con- 
noît  c^lul  qu’ils  chantoient  dans  la  danse  ap- 
pellée  trichorie  (i) , parce  qu’elle  étoit  com- 
posée de  trois^hœurs,l’und’enfans,  l’autre  de 
jeunes  gens , et  le  troisième  de  vieillards.  Ceux-ci 
commençoient  et  disoient  : Nous  fumes  vail- 
Jans  autrefois.  Nous  le  sommes  aujourdhuiy 
répondoit  le  chœur  des  jeunes  gens.  Un  jour  y 
réplicfuoit  le  chœur  des  enfans , nous  le  serons 
encore  davantage. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de 
toutes  lès  sortes  de  danses  militaires  qui  furent 
en  usage  chez  les  divers  peuples  de  fantiquité  ; 
il  nous  suffira  d’observer  que  Saumaise  a pré- 
tendu mal  à propos  que  ces  danses  furent  tou- 
jours exécutées  avec  des  armes  de  bois,  et  non 
de  fer  ou  d’acier.  Les  Lacédémoniens  ne  dan- 
sèrent jamais  qu’avec* des  armes  véritables  ; il 
est  vrai  que  les  autres  peuples  ne  se  servirent 
dans  la  suite  que  d’instrumens  de  parade  ; il  y 


(I)  Cette  danse,  selon  Plutarque,  fut  instituée  par 
lyciirgue  lui-même f du  reste,  elle n’étoitj>resque  pas 
différente  de  la  danse  gymnopédique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  ...  • . 
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a plus  : non-seulement  au  temps  cT Athénée  les 
danseurs  de  la  pyrrique  ne  portoient , au  lieu 
d’armes  ofFéusIves,  que  deS  flacons , des  thyrses 
ou  des  roseaux  ; mais  du  vivant  même  d’Aris- 
tote on  commençoit  à se  servir  de  thyrses  au 
lieu  de  lances , et  de  torches  alli|j|ées  au  lieu  de 
dards  et  d’épées.  G’étoit  avec  ces  torches  qu’on 
exécutoit  la  danse  appellée  Vembraaement  du, 
monde.  C’est  ainsi  que  long- temps  après , le 
barbare  Néron  dansa  Vincendie  de  Rome. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  danses  d’amu- 
sement et  de  récréation.  Les  unes  étoient  de  sim- 
ples jeux,  des  exercices  agréables  qui  n’avoient; 
aucun  caractère  d’imitation,  et  dont  la  plupart 
existent  encore  aujourd’hui.  Les  autres  étoient 
plus  composées , plus  agréables , plus  figurées  , 
et  étoient  toujours  accompagnées  de  chants.  Au 
nombre  des  premières  étoient  Vascoliasme , qui 
consistoit  à sauter  d’un  seul  pied  sur  des  outres 
pleines  d’air  ou  de  vin , et  frottées  d’huile  ; la 
dipodie  ou  le  saut  à pieds  joints  ; la  cybestèse 
ou  le  soubresaut , etc.  Nous  ne  citerons  des  se- 
condes que  la  danse  du  pressoir,  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  les  pastorales  de  Lon- 
gus  ; et  les  danses  ioniennes , qui  dans  leur  éta- 
blissement n’avoient  rien  que  de  décent  et 
d’honnête,  mais  dont  les  mouvemens  ne  furent 
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ensuite  'employés  qu’à  figurer  la  volupté,  la 
mollesse  et  la  débauche.  Passons  aux  danses  re- 
ligieuses. 

Point  de  culte  chez  les  anciens,  point  de  fêtes, 
point  de  solemnités  qui  ne  fussent  accompa- 
gnés de  chai^  et  de  danses.  On  ne  croyoit 
pas  qu’il  fût  possible  de  célébrer  aucun  mys- 
tère ni  d’y  être  initié  sans  le  secours  de  ces 
deux  arts  ; en  un  mot , on  les  regardoit  comme 
si  essentiels  dans  ces  sortes  de  cérémonies , que 
pour  désigner  le  crime  de  ceux  qui  révéloient 
les  mystères  sacrés , on  se  servait  du  mot  > 

être  sorti  de  danse. 

La  plus  ancienne  des  danses  reh'gieuses  est  la 
danse  bachique , qui  ne  fut  pas  seulement  af- 
fectée à Bacchus , mais  encore  à toutes  les  di- 
vinités dont  oh  célébroit  la  fête  avec  une  sorte 
d’enthousiasme. 

La  danse  la' plus  grave  et  la  plus  majestueuse 
fut  la  danse  hyporchématique  j elle  s’exécutoife 
au  son  de  la  lyre  et  étoit  accompagnée  de 
chants. 

^ La  danse  que  Thésée  institua  à son  retour 
de  Crète,  et  qu’il  dansa  lui -même  à la  tête 
d’une  nombreuse  et  brillante  jeunesse,  autour 
de  l’autel  d’Apollon,  étoit  composée  de  trois 
parties  : de  la  strophe , de  X antistrophe  et  de 
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ïa  station.  Dans  la  première,  on  se  mou  voit  de 
droite  à gauche  ; dans  la  seconde , de  gauche 
à droite  ; et  dans  la  troisième , on  dansoit  de  - 
vant l’autel  : de  sorte  que  la  station  ne  désl- 
gnoit  point  un  repos  absolu,  n^is  seulement 
un  mouvement  plus  tranqullldHBus  grave  et 
plus  religieux.  Plutarque , dans  la  vie  de  Thé- 
sée, voit  dans  cette  danse  un  grand. et  profond 
mystère  ; il  est  persuadé  que  par  la  strophe  on 
désignoit  le  mouvement  du  monde  d’orient  en 
occident  (1);  par  V antistrophe , le  mouvement 
des  planètes  du  couchant  au  levant  ; et  par  la  sta- 
tion ^ la  stabilité  de  la  terre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Thésée  appelle  cette  danse  du  nom  de 
(grue),  parce  que  les  figures  qui  la  caractéri- 
. soient,  ressembloient  à celles  que  prennent  les 
grues  dans  leur  vol. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  l’his- 
toire de  la  danse  des  anciens  ; l’idée  que  nous 
venons  d’en  donner  sufiBra  sans  doute  pour  faire 
sentir  à nos  lecteurs  combien  les  signes , et , si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi , les  hiéroglyphes  de 
cet  art  ont  perdu  de  leur  noblesse  et  de  leur 
importance.  La  danse , bornée  aujourd’hui  à 


(i)  En  effet  Homère  appelle  l’orient  la  partie  droite, 
et  l’occident  la  partie  gauche. 
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imiter  les  mouvemens  d’une  musique  qui  le 
plus  souvent  n’imite  rien  elle-même , exprimoit 
alors  non  - seulement  les  actions , mais  les  pen- 
chans,  les  habitudes,  lesmœur/;  elle  figuroit 
les  plus  grand^vénemens  ; elle  formoit  le  corps 
à la  force , »|||ldresse , à la  grâce  ; elle  réveil- 
lait et  nourrissoit  dans  l’ame  le  sentiment  de 
la  proportion  et  de  l’harmonie  ; en  un  mot , 
elle  embrassait  et  réglait  tout  l’art  du  geste , cet 
art  aujourd’hui  si  arbitraire , si  incertain , si 
borné.  M.  jDacier  n’avoit  garde  de  croire  que 
la  musique  et  la  danse  s’étendissent  à tout  le 
corps  du  drame  ancien  il  avoue  même  qu’il 
ne  comprenoit  pas  comment  on  avoit  pu  les 
associer  aux  actions  tragiques.  Cet  homme , 
d’ailleurs  très  - érudit , ne  faisait  pas  attention 
' qiie  la  proportion  des  sons  et  des  mouvemens , 
qui  à la  rigueur  constitue  et  la  musique  et  la 
danse , régnolt  môme  dans  le  simple  langage 
du  peuple,  qu’il  cherchoit  sottement  à justifier , 
lors  même  qu’il  aurait  dû  l’admirer  davantage  ; 
peuple  singulier , peuple  unique , qui  mit  du 
nombre  et  de  la  cadence  dans  toutes  les  sortes 
d’exercices  et  d’expressions. 

Avant  de  parler  des  danses  chinoises , qu’il 
nous  soit  permis  de  rapporter  un  passage  de 
rialon , qui  servira  sans  doute  à confirmer  ee 
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qu’on  a déjà  dit  des  rapports  qui  se  trouvent 
entre  les  Chinois  et  les  Egyptiens.  « Chez  les 
» Egyptiens,  dit  ce  philosophe  (i),  toutes  les 
» sortes  de  chants  et  de  danses  sont  consacrées 
» aux  divinités.  Ils  ont  institu^  dans  certains 
» temps  de  l’année , des  fêtestir des  solemnités 
3)  en  l’honneur  des  dieux,  des  eufans  des  dieux 
3)  et  des  génies  ; ils  ont  réglé  et  prescrit  les  dif- 
33  férens  sacrifices  qui  conviennent  aux  dilFé- 
3)  rentes  divinités  ; ils  ont  caractérisé  les  chants 
33  et  les  danses  qui  dévoient  être  employés  dans 
33  chaque  saciifice  ; et  ils  défendent  de  confondre 
33  jamais  ces  'danses  et  ces  chants , sous  peine 
3>_d’étre  éloigné  pour  toujours  des  mystères  sa- 
3»  Grés  ».  . s . 


I L seroit  difficile  de  pouvoir  dire  au  juste  en 
quoi  consistoient  les  danses  des  six  premières  fa- 
milles qui  ont  occupé  le  trône  depuis  Hoang-ty. 
Sans  le  dialogue  entre  Confucius  et  Pinmou- 
Ida , qui  nous  a été  conservé , nous  ne  saurions 
rien  de  ce  qui  concerne  la  danse  "de  Ou-ouang^ 
cette  danse  fameuse  qui  produisit  en  son  temps 


(i)  Livre  3 des  Loix. 
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un  si  grand  effet.  Cependant  on  pourra  se  for- 
mer une  idée  des  anciennes  danses  par  celles 
dont  il  nous  reste  quelque  détail , et  juger  par-là 
de  la  nature  et  du  caractère  des  autres. 

Les  danseur^^rtoient  par  le  côté  du  nord. . . 
ils  représentoiSr  en  cela  Ou-ouang  qui , natif 
d’une  des  provinces  septentrionales  de  l’empire  , 
s’avança  dans  les  provinces  du  midi,  où  il  de- 
meura quelque  temps. 

A peine  avoient-ils  fait  quelques  pas,  que 
changeant  tout  à coup  l’ordre  dans'  lequel  ils 
étoient  venus , ils  figuroient  par  leurs  attitudes, 
leurs  gestes  et  toutes  leurs  évolutions , un  ordre 
de  bataille,  et  combattoient  en  vainqueurs  et 
en  vaincus.  Par-là  ils  représentoient  Ou-ouang, 
qui  livra  le  combat  à Tcheou-ouang , le  défît 
et  demeura  maître  de  l’empire , en  éteignant 
pour  toujours  la  dynastie  des  Chang. 

Dans  la  troisième  partie  de  cette  danse , les 
danseurs  s’avançoient  encore  plus  vers  le  midi , 
pour  représenter  la  marche  de  Ou-ouang , qui, 
après  la  mort  de  Tcheou-ouang , s’avança  tou- 
jours vers  le  midi  de  l’empire  et  soumit  les 
* provinces  qui  ne  le  reconnoissoient  pas  encore 
pour  légitime  souverain. 

Dans  la  quatrième  partie , les  danseurs  for- 
moient  une  espèce  de  ligne  qui  étoit  une  i;e- 
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présentation  des  bornes  qui  furent  assignées  à 
l’empire  par  le  vainqueur. 

Dans  la  cinquième  partiç , ils  représentoîent 
Tcheou-koung-tom  et  Chao-koung-che  , l’un 
à la  droite  et  l’autre  à la  gaucb^lu  vainqueur, 
lesquels  l’aidèrent  par  leurs  c^Bfcils,  leur  acti- 
vité et  leur  sage  administration , à porter  le  pe- 
sant fardeau  du  gouvernement  de  l’empire. 

Dans  la  sixième  partie,  les  danseurs  immo- 
biles comme  des  montagnes,  représentoient  le 
respect , l’hommage  et  la  soumission  que  toutes 
les  provinces  de  l’empire  rendirent  enfin  à Ou- 
ouar?g,  en  le  reconnoissant  pour  leur  maître  et 
leur  empereur.  Voilà  eu  abrégé  ce  que  c’ctoit 
que  la  danse  de  Ou-ouaug. 

Il  y auroit  encore  quelques  remarques  à faire 
à cette  occasion.  Il  est  dit  aussi  que  dans  le 
temps  que  les  danseurs  étoient  immobiles  comme 
des  montagnes , ils  tenoient  en  main  le  kan. 
Cette  attitude  représentoit  le  repos  dont  le  vain- 
queur jouit  après  avoir  mis  ordre  à tout.  Les 
gestes  et  les  évolutions  qui  se  faisolent  après  la 
représentation  de  l’action  guerrière,  figurolent 
les  soins  et  les  attentions,  la  vigilance  et  l’ac- 
tivlté  des  sages  ministres  sur  lesquels  le  vain- 
queur se  déchargea  du  soin  des  aiï'aires.  Le 
repos  que  les  danseurs  prenoient  dans  le  lieu 
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même  où  ils  avolent  dansé,  représentoit  la  con- 
tinuelle attention  et  les  soins  que  prirent  Tcheou- 
Jcoung-tan  et  Chao-.koung-ché  pour  trouver  des 
moyens  propres  à procurer  la  tranquillité  et 
le  repos  aux  a|||ts  de  l’empire. 

Les  danseiWPse  partageoient  aussi  en  deux 
rangs  ; et,  sans  quitter  leurs  places , ils  faisoient 
tjuantité  d’évolutions.  Ils  représentoient  par  - là 
la  force  et  l’habileté  de  Ou-ouang  ; ils  figu- 
roient  les  peines  qu’il  éprouva  et  les  travaux  qu’il 
entreprit  pour  se  rendre  maître  de  l’empire. 

Sur  la  fin  de  la  danse  ils  se  séparoient  pré- 
cipitamment ; et  s’arrêtant  tout  à coup,  ils  res- 
toient  quelque  temps  immobiles.  Ils  représen- 
toient par-là  la  promptitude  avec  laquelle  toutes 
les  provinces  de  l’empire  furent  soumises  à Ou- 
ouang^  et  le  court  espace  de  temps  pendant 
lequel  ce  vainqueur  attendit  leurs  hommages. 
Enfin  les  dansem-s  se  tenant  debout  sans  faire 
aucun  geste,  représentoient  Ou-ouang  atten- 
dant que  les  rois  voisins  ou  tributaires  de  l’em- 
pire vinssent  à leur  tour  le  reconnoître  pour 
légitime  empereur. 

Tel  est  à peu  près  le  sens  de  cette  danse: 
danse  merveilleuse  qu’on  ne  saurolt  s’empêcher 
d’admirer,  danse  instructive  qui  retrace  à ceux 
qui  savent  Thisloire  un  dés  plus  fameux  évé- 
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reniens  qui  soient  dans  les  fastes  de  notre  em- 
piré. Celui  qui  la  composa  ne  pensa  pas  moins 
à instruire  la  postérité  qu’à  faire  connoître  à 
ses  contemporains  quelles  é 
sagesse  et  la  valeur  du  plus 
la  dynastie  des  Tcheou.  ^ 

Il  y a dans  le  Che-king  un  cantique  qui  a 
pour  titre  : Ta-ming-che  ; dans  ce  cantique 
sont  les  paroles  suivantes  : Le  ciel  vous  re- 
garde ; gardez-vous  bien  d'avoir  un  cœur 
pervers.  Ces  paroles  étolent  chantées  dans  le 
temps  que  les  danseurs  étoient  immobiles.  Il  y a 
encore  dans  le  même  cantique  : Prenez  pour 
votre  maître  le  sage  Tay-koting-ouang.  La 
réputation  qu’il  s'est  acquise  dans  Yng-yang 
sera  immortelle  comme  lui.  Ces  paroles  étoient 
chantées  immédiatement  avant  que  les  dan- 
seurs reprissent  leurs  évolutions. 

Les  anciens  usages  se  perdirent  peu  à peu. 
L’empereur  Kao-ty  voulut  en  faire  revivre 
quelques-uns  ; il  composa  le  poëme  Ta-fbung- 
che,  qu’il  fit  mettre  en  musique  pour  être  chanté 
pendant  les  danses,  Tay-isoung  voulut  aussi 
marcher  sur  les  traces  des  anciens  ; à l’exemple 
de  Ou-ouang  , il  fit  composer  une  musique 
pour  être  exécutée  pendant  le  temps  qu’on  ran- 
geoit  l’armée  en  bataille.  Le  même  Tay-isoiwg 
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fit  composer  aussi  une  danse  guerrière,  laquelle^ 
jointe  à la  musique , devoit  inspirer  aux  soldats 
la  vertu  qui  fait  les  héros.  Les  livres  qui  trai- 
toient  des^ianses  ont  été  conservés  assez  long- 
temps ; ils  ont  été  perdus  sans  es- 

pérance de^lHIIRr  jamais  les  recouvrer. 

Comme  on  trouve  dans  les  cinq  tons  de  la 
musique  l’image  des  cinq  élémens,  de  même 
doit -on  trouver  dans  les  danses  une  représen- 
tation des  actions  naturelles  de  l’homme  : telles 
étoient  celles  des  anciens.  Les  danseurs  bais- 
soient  la  tête , ils  la  levoient  vers  le  ciel,  ils  al- 
laient à droite  et  à gauche,  ils  avançoient,  ils 
reculoient , ils  s’arrêtoient , ils  tournoient  ; en^ 
un  mot , leurs  gestes  et  leurs  attitudes , leurs 
évolutions,  leurs  regards,  tout  tendoit  à expri- 
mer ce  qu’ils  vouloient  représenter.  Les  danses 
d’aujourd’hui  sont  bien  differentes  ; on  se  con- 
tente de  suivre  le  mouvement  de  l’air  que  les 
musiciens  jouent , et  on  appelle  cela  danser. 
On  a oublié  la  vertu  des  anciens  ; il  n’est  pas 
surprenant  qu’on  ait  également  oublié  leur  mu- 
sique et  leurs  danses.  La  musique  moderne  est 
mauvaise;  elle  s’accorde  avec  nos  danses  : celles-ci 
ne  valent  pas  mieux  que  celle-là.  Dans  la  suite 
des  temps  on  composa  une  musique  qu’on  di- 
soit  ressembler  à l’ancienne  I~a-yo  : elles  eurent 
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l'une  et  l’autre  un  même  nom , mais  il  y avoit 
bien  de  la  dilFérence  entr’elles.  La  musûjue  et 
les  danses  qui  vinrent  après  furent  encore  plus 
mauvaises  , et  allèrent  toujours  en  dégénérant. 

Chao  est  une  danse , ainsi  a^Mée  d’un  ins- 
trument que  le  danseur  tenoi^wi  main.  Cet 
instrument  avoit  la  figure  d’un  2 de  chlllie  ou 
d’une  S renversée. 

Les  rois  de  Lou  eurent  à perpétuité  le  pri- 
vilège de  sacrifier  au  ciel  et  à la  terre  avec  les 
mêmes  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  l’em- 
pire par  le  fils  du  ciel  lui-même  dans  l’enceinte 
du  palais,  de  même  que  chez  l’empereur.  Les 
musiciens  qui  él oient  au  bas  de  la  salle , jouoient 
les  airs  de  la  danse  Siaiig , des  danses  Kan  et 
Tsi,  et  de  toutes  les  grandes  danses.  Les  dan- 
seurs étoient  au  nombre  de  huit  fois  huit , et 
la  musique  étoit  la  même.  Un  si  grand  privi- 
lège ne  fut  accordé  aux  rois  de  Kou  que  pour 
honorer  dans  leurs  personnes  celle  du  grand 
Tcheou-koung-tan.  Le  privilège  subsiste  en- 
core aujourd’hui. 

Lorsqu’un  roi  étoit  doué  d’une  grande  vertu , 
qu’il  étoit  plein  de  respect  et  de  vénération 
pour  la  religion  de  l’empereur , quand  le  temps 
de  la  maturité  des  fruits  étoit  arrivé , l’empe- 
reur faisoit  faire  une  musique  en  son  honneur  ^ 
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pour  faire  connoître  à tout  le  inonde  que  ce 
roi  gouvernoit  bien  les  peuples  qui  étoieilt  con- 
fiés à ses  soins.  Les  danses  qu’on  faisoit  à ce 
sujet  étoieilt  en  grande  quantité  et  duroient 
long-temps  ^ks  étoient  au  contraire  en  petite 
quantité  et  OTt  courtes  pour  les  princes  qui  ne 
gouvernoient  pas  les  peuples  avec  sagesse.  De 
cette  sorte  on  jugeoit  du  mérite  d’un  roi  par 
les  fêtes  et  les  danses  qu’on  faisoit  pour  lui 
lorsqu’il  venoit  à la  cour,  aussi  bien  que  par 
ks  noms  honorables  qu’on  lui  donnoit  après  sa 
mort. 

Le  ciel , en  faisant  naître  l’homme , a jeté  dans 
son  cœur  les  fonderaens  de  toutes  les  vertus  : la 
musique  met  au  gi-and  jour  ces  mêmes  vertus. 
Le  métal , la  pierre , les  cordes , le  bois  sont  la 
matière  qu’on  emploie  pour  faire  les  instrumens 
de  musique  ; ce  qui  ^e  passe  dans  le  cœur  est 
le  sujet  sur  lequel  la  musique  s’exerce  ; la  voix 
sert  pour  le  chant , ks  danses  pour  exercer  le 
corps  ; mais  ces  trois  choses  doivent  partir  du 
cœur , ne  doivent  exprimer  que  ce  qui  se  passe 
dans  l’ame , et  l’exprimer  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  exacte , afin  qu’elles  puissent 
avoir  promptement  leur  effet.  Si  l’on  veut  que 
la  musique  inspire  la  concorde  et  l’union , il 
faut  qu’elle  soit  harmonieuse , que  les  danses 
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Soient  belles,  et  que  ceux  qui  les  exécutent 
montrent  à l’extérieur  la  vertu  dont  ils  sont 
animés  au-dedans. 

Avant  que  la  ’ danse  commence , ceux  qui 
doivent  la  former  ‘font  trois  p^jj^  avant , et 
se  mettent  dans  l’attitude  convenable  pour  se 
concilier  l’attention  des  spectateurs.  Dans  le 
temps  que  les  danseurs  font  leurs  évolutions , la 
musique  exprime  le  caractère  de  la  danse , qui 
dans  ses  commencemens  doit  toujours  être 
lente  ; mais  la  danse  finie , tous  les  musiciens 
jouent  ensemble  d’un  mouvement  précipité, 
et  les  danseurs  se  retirent  en  se  hâtant.  Cette 
sorte  de  musique  et  cette  espèce  de  danse  ren- 
ferment plus  de  mystères  qu’on  n’en  peut  dé- 
couvrir , lorsqu’on  ne  fait  attention  qu’à  ce 
qu’elles  ont  d’extérieur. 

En  général , il  est  dit  que  l’ancienne  musique 
et  les  anciennes  danses  étoient  nécessaires  aux 
hommes  pour  les  rendre  vertueux  et  contens , et 
pour  leur  faire  rempUr  toutes  leurs  obligations. 

Long-temps  avant  la  danse , et  pour  prépa- 
rer Jes  spectateurs  à la  musique  de  Ou-ouang ^ 
on  battoit  le  tambour,  parce  qu’on  craignoit 
qu’ils  ne  fussent  occupés  dans  le  fond  du  cœur 
de  quelque  sentiment  contraire  à celui  qu’on 
Youlüit  leur  inspirer;  et  c’atoit  par  le  bruit  du 

E e 2 


/ 


4.36  . Mémoire 

tambour  c^’on  les  disposoit  insensiblement  à 

prendre  les  impressions  convenables. 

Au  commencement  de  la  danse  on  faisoit  des 
gestes  passionnés  avec  les  mains  et  les  pieds. 
Cela  avoit  ptfBkulièrement  pour  but  d’ôter  aux 
spectateurs  ÎRompassion  qu’ils  pouvoient  avoir 
pour  le  triste  sort  de  Tcheou-ouang. 

Oii-ouang  avoit  coutume  de  rassembler  tous 
les  ans , dans  un  certain  lieu  marqué  , trois 
sortes  de  vieillards  ; savoir , les  vieillards  ver- 
tueux , les  vieillards  savans , et  ceux  qui , sans 
avoir  le  degré  de  vertu  et  de  science  qu’avoient 
les  premiers , avoient  toujours  mené  une  vie  ir- 
réprochable; et  là,  en  présence  des  rois  ses  tri- 
i)Utaires , et  pour  leur  donner  l’exemple  de  ce 
qu’ils  dévoient  faire  eux -mêmes  à l’égard  de 
leurs  sujets , il  troussoit  ses  manches  pour  se 
disposer  à servir  les  vieillards  ; il  dépeçoit  les 
viandes , les  invitoit  à manger , leur  versoit  à 
boire.  Enfin  revêtu  de  la  dignité  impériale,  il 
ne  dédaignolt  pas  de  commencer  une  espèce  de 
danse , tenant  en  main  le  kan. 

Les  anciens  sages  n’employoient  dans^  leur 
musique  que  des  instrumens  dont  le  son  portoit 
à la  vertu.  Les  instrumens  pour  les  danses  étoient 
le  kan , le  tsi  et  le  mao. 

Le  maître  à danser  doit  enseigner  en  parti- 
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culier  les  danses  où  l’on  emploie  les  instrumens 
guerriers  : on  exécute  ces  danses  lorsqu’on  sa- 
crifie aux  esprits  des  montagnes  et  des  rivières. 
11  doit  eAs’eigner  aussi  ces  espèces  de  danses  où  l’on 
emploie  des  banderoles  de  diffé|«|tes  couleurs; 
ces  danses  n’ont  lieu  que  pendam^ les  sacrifices 
qu’on  fait  aux  esprits  de  la  terre  et  des  mois- 
sons. Il  enseignera  encore  toutes  les  danses  où 
l’on  emploie  les  plumes  blanches  ; ces  danses 
ont  lieu  dans  le  culte  qu’on  rend  aux  esprits  des 
quatre  parties  du  monde.  Enfin  il  enseignera  la 
danse  du  phénix , pour  être  dansée  pendant  les 
sacrifices  qu’on  fait  aux  esprits  de  la  séche- 
resse. 

Les  danseurs  étoient  les  fils  de  l’empire  eux- 
mêmes  ; aussi  les  mandarins  étoient-ils  chargés 
de  veiller  sur  eux  et  de  leur  mettre  en  main  les 
instrumens  dont  ils  dévoient  user. 

Avant  les  sacrifices,  il  y avoit  les  six  danses 
appellées  Ouan-ou.  Ces  danses  furent  substi- 
tuéès  à la  Tchao-ia  ; elles  avoient  pour  objet 
d’inviter  les  esprits  à vouloir  bien  assister  au  sa- 
crifice. Mais  si  le  sacrifice  étoit  en  général  pour 
l’être  supérieur,  pour  les  esprits  qui  président 
aux  quatre  parties  du  monde  , pour  le  soleil  et 
la  lune,  alors  le  Hoang-tchoung  modulolt  en 
koiing.  On  dansoit  trois  fois  les  danses  Ouan-ou 
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pour  rinvitation  des  esprits;  ce  qui  se  pratl- 

quoit  aussi  dans  les  autres  sacrifices. 

Du  temps  de  la  dynastie  de  Tcheou , on  exer- 
çoit  les  danses  au  printemps,  on  offroit  des  sa- 
crifices et  on  i^soit  les  cérémonies  des  ancêtres , 
et  on  dansoiflRins  ces  sortes  d’occasions  ; en  au- 
tomne , on  examinoit  tous  les  musiciens  ; au 
printemps  et  en  automne , on  faisoit  apprendre 
la  musique  et  les  cérémonies  : tel  étoit  le  grand 
usage  chez  l’empereur.  A la  cinquième  lune,  on 
examinoit  tous  les  instrumens , parce  qu’alors 
on  sacrifioit  au  ciel , et  il  falloit  que  la  musique 
fût  bonne. 

Les  fils  des  princes  et  des  grands  se  rendoient 
dans  la  salle  qui  est  du  côté  de  l’est.  Ils  n’étu- 
dioient  pas  continuellement  une  même  chose  ; 
l’objet  de  leur  application  changeoit  à chaque 
saison. 

Au  printemps  et  en  été  ils  s’excrçolent  aux 
danses  kan-ko  et  ouan~ou.  Cette  dernière  ex- 
primoit  la  plupart  des  actions  des  gens  de  guerre, 
et  les  difïérentes  evolutiôns  njilltaires. 

La  danse  yu  et  la  danse  yo  imitoient  toutes 
les  cérémonies  ordinaires  aux  gens  de  lettres  ; 
la  jeune  noblesse  s’exerçoit  aujc  unes  et  aux 
autres. 

It’autoiune  étoit  la  saison  où  l’on  exerçait 
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tout  ce  qui  a rapport  aux  danses  et  à la  mu- 
sique d’une  manière  plus  générale  et  plus  suivie 
que  dans  les  autres  saisons.  Il  j avoit  des  airs 
particuliers  pour  les  danses  yu  etyo;  c’est  pour- 
quoi on  s’exerçoit  à ces  danses  pendant  l’hiver 
et  pendant  l’automne , parce  ^’il  falloit  en 
savoir  les  airs  et  les  mouvemens. 

Sous  les  Tcheouy  le  maître  de  musique  en- 
seignoit  lui-même  les  six  danses  aux  fils  de  l’em- 
pire, Outre  les  six  danses  , il  y avoit  encore  les 
danses  et  yo  ; mais  le  maître  de  musique  ne 

les  enseignait  pas  : c’étoit  le  maître  du  yo  , le- 
quel montroit  en  même  temps  à jouer  de  l’ins- 
trument appellé  yo. 

. Le  maître  de  la  petite  musique  étoit  chargé 
en  particulier  d’assigner  à chaque  danseur  la 
place  qu’il  devoit  occuper. 

Sous  la  dynastie  Tcheou,  la  danse  Jean  étoit 
la  principale  ; c’est  pourquoi  par  cette  danse  il 
faut  aussi  entendre  toutes  les  autres. 

'Le  petit  mandarin  qui  montroit  à battre  le 
tambour , enseignoit  en  particulier  comment  il 
falloit  le  battre  pendant  les  danses. 

La  danse  hia  est  ainsi  appellée , parce  qu’elle 
étoit  particulièrement  en  usage  sous  la  dynastie 
Hia.  La  siangest  la  danse  de  la  dynastieTbAeow; 
c’est  en  particulier  la  danse  de  Ou-ouavg.  La 
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musique  hia  étoit  pour  inspirer  Tunipn  et  la 
concorde. 

Dès  que  le  printemps  étoit  arrivé,  les  fils  de 
l’empire  ofFroient  aux  anciens  maîtres,  et  dan- 
soient  en  leur  honneur.  En  automne , on  exer- 
çoit  toute  la^usique,  et  l’empereur  honoroit 
de  sa  présence  tout  ce  qui  se  faisoit  en  cette 
occasion. 

L’ancienne  musique  étoit  grave , sérieuse , 
exécutée  avec  méthode  tant  par  les  musiciens 
que  par  les  danseurs  ; elle  inspiroit  l’amour  de 
la  justice,  de  la  droiture  et  des  autres  vertus. 
Dans  la  nouvelle  musique,  au  contraire,  la 
contenance  des  musiciens  et  des  danseurs  est 
immodeste , voluptueuse,  ainsi  que  tout  le  i-esto 
de  la  musique. 
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DES  Clx\Q  nations  IROQUOISES  DU  CANADA. 


De  leurs  Gowernemens. 

Cette  nation  qui  neconnoît,  comme  tous  les 
peuples  de  ce  continent , d’autre  loi  que  la  Irû 
naturelle,  se  conduit  avec  beaucoup  de  justice 
et  de  charité  au-dedans,  et  de  bonne  foi  au- 
deliors.  Elle  s’occupe  sans  cesse  à ménager  la 
bienveillance  de  ses  alliés  ; les  gages  des  traités 
qu’elle  fait  avec  eux  sont  des  colliers  de  porce- 
laine , sur  lesquels  la  foi  donnée  se  conserve 
par  tradition  jusqu’à  la  troisième  et  quatrième 
génération.  Chez  les  Iroquois , les  exemples  de 
la  violation  des  traités  sont  rares  : aussi  leur 
alliance  est-elle  extrêmement  recherchée  par  les 
autres  nations. 

Les  Iroquois  sont  pour  la  plupart  grands, 
bien  faits,  courageux,  bons  chasseurs,  excel- 
lêns  guerriers , cruels  envers  leurs  ennemis , 
moins  adonnés  aux  femmes  que  la  plupart  de 
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ieuii  voisins.  Lti  suite  achèvera  d.e  faire  coniioî* 
tre  leur  caractère. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  chefs  pour  la  con- 
duite des  affaires  publiques  : les  premiers  sont 
les  anciens  de  chaque  village , estimés  pour  leur 
esprit  et  leur  ct^acité , qui  tiennent  conseil  sur 
les  aflaires  les  plus  épineuses , et  décident  des 
démarches  qu  il  convient  de  faire  avec  leurs 
ennemis  ou  leurs  alliés  , soit  pour  la  paix , soit 
j3our  la  guerre. 

Lorsque  leur  sentiment  a été  approuvé  par 
le  conseil  des  femmes , appelle  Hotouissaehes , 
il  est  rare  que  tout  le  village  n’y  accède  pas. 

Ces  chefs  sont  ordinairement  dépositaires  du 
trésor  de  chaque  village  ^ qui  consiste  dans  les 
colliers,  dont  ils  répètent  fréquemment  les  pa- 
loles  , afin  qu’après  leur  mort , leurs  descen- 
dans  soient  instr.uits  des  engagemens  qu’il  ont 
pris. 

Quoiqu’ils  ne  soient  point  revêtus  de  l’auto- 
rité néces.saire  pour  gouverner  le  village,  cepen- 
dant ils  sont  obéis  et  respectés  dans  presque 
tout  ce  qui  concerne  la  paix  et  la  tranquillité 
publique. 

Viennent  ensuite  les  chefs  de  famille , dont 
le  devoir  et  l’occupation  sont  d’entretenir  l’u- 
nion parmi  les  membres  qui  la  composent,  de 
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les  assister  de  leurs  conseils  et  de  faire  soulager 
les  indigens  ; ils  sont  encore  obligés  d’élever 
dajis  certains  principes , qu’ils  appellent  prin- 
cipes d’honneur,  les  jeunes  gens  qui  doivent 
succéder  aux  chefs  de  leurs  familles. 

Le  troisième  ordre  est  celui  des  chefs  de 
' guerre  : ceux-ci  me  paroissent  les  plus  accré- 
dités ; ils  emportent  les  suffrages  de  toute  la 
jeunesse  guerrière  dont  ils  sont  suivis , et  dans 
plusieurs  occasions  ils  se  décident  contre  le  sen- 
timent des  chefs  du  premier  ordre  , sur  - tout 
lorsqu’il  est  question  de  guerre.  Ces  chefs  ne 
parviennent  à cel  te  distinction  que  par  des  faits 
d’armes  disijÈiîgués  et  nombreux. 

Il  faut  d’abord  qu’ils  soient  heureux  , et  qu’ils 
ne  perdent  point  de  vue  ceux  qui  les  suivent  à 
la 'guerre;  qu’ils  soient  généreux,  et  qu’ils  se 
dépouillent  en  toutes  rencontres  de  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher  en  faveur  de  leurs  soldats  ; qu’ils 
soient  sobres , qu’ils  fuyent  les  femmes , ou  du 
moins  qu’ils  n’aient  pas  l’air  de  leur  être  atta- 
chés. Dans  le  village  ils  sont  obligés  de  ména- 
ger avec  soin  les  jeunes  guerriers , afin  de  ne 
pas  manquer  de  soldats  lorsqu’il  faut  aller  à la 
guerre. 

Ceux  qui  ont  acquis  un  haut  degré  de  répu- 
tation, comme  j’en  ai  vu  parmi  eux,  ont  pour 
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maxime  de  ne  paraître  en  public  que  très-rare- 
ment ; ils  passent  constamment  les  jours  entiers 
étendus  sur  leur  natte  ; ils  reçoivent  les  visites 
de  leurs  amis  ; s’ils  sortenl  quelquefois , ce  n’est 
jamais  que  sur  le  soir  ; ils  prennent  le  temps 
où  l’on  a de  la  peine  à les  reconrioître , de 
façon  qu’on  ignore  souvent  s’ils  sont  dans  le 
village  : c’est  en  cela  que  consiste  la  conduite 
honorable , la  dignité  d’un  chef  de  guerre. 

La  langue  des  Iroquois  est  un  idiôme  propre 
aux  cinq  villages  , lesquels  s’entendent  récipro- 
quement, quoiqu’il  y ait  quelque  différence  dans 
les  mots  et  dans  l’accent.  Elle  dériv'e  de  la 
langue  des  Hurons  , qu’on  peut  regarder  comme 
une  des  deux  mères  - langues  de  ce  continent  . 
L’autre  est  l’algonkin,  d’où  dérivent  les  langues 
de  plus  de  vingt  nations  différentes  qui  com- 
posent le  plus  grand  nombre  de  ces  peuples  : on 
ne  connoît  que  l’iroquois  qui  dérive  du  huron  , 
et  ces  deux  langues  n’ont  aucun  rapport  avec 
celles  des  nations  voisines. 

Suivant  la  tradition  de  ces  peuples,  les  Hu- 
rons et  les  Iroquois  étoient  les  plus  nombreuses 
nations  de  ces  contrées  ; mais  par  envie  ils  s’at- 
tachèrent à se  détruire  les  uns  les  autres,  et 
mesurèrent  tant  de  fois  leurs  forces  , que  les 
Hurons , qui  succombèrent  les  premiers , dimi- 
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Huèrent  considérablement  les  forces  des  Iroquois. 
Ceux-ci  étoient  encore  assez  puissans lorsque 
je  suis  an’ivé  dans  ce  pays  en  1712  , pour  mettre 
en  campagne  douze  cents  guerriers  de  leurs  cinq 
villages.  Les  Hurons  au  contraire  n’étoient  pas 
au  nombre  de  deux  cents  ; mais  la  religion 
catholique  qu’ils  ont  embrassée , et  qui  a beau- 
coup diminué  le  libertinage  parmi  çux , fait 
qu’ils  se  repeuplent  peu-à-peu,  pendant  que 
riroquois  s’affaiblit  et  se  détruit  de  jour  en 
jour. 

Les  Iroquois  sont  superstitieux , comme  toutes 
les  nations  sauvages. 

La  plus  nombreuse  est  aujourd’hui  celle  des 
Outaouais , qui  forme  au  détroit  deux  villages 
de  quatre  cents  hommes , et  un  autre  de  deux 
cents  à Missilemakinac.  Les  Mississagues  leur 
.sont  intimément  attachés;  ils  parlent  la  même 
langue , et  cette  langue  est  entenduç  des  Têtes 
de  houle f c’est-à-dire , des  sauvages  errans , qui, 
vers  le  nord , chassent  dans  l’étendue  de  plus 
de  cent  lieues  d’un  pays  qu’ils  regardent  comme 
leur  territoire.  Revenons  aux  Iroquois,  dont  je 
connois  mieux  les  coutumes , et  avec  lesquels 
j’ai  demeuré  plus  de  six  ans  dans  ma  jeunesse. 
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De  leurs  Guerres. 

Lorsque  quelque  particulier  veut  envoyer  â 
la  guerre  , pour  avoir  un  prisonnier  qui  rem- 
place quelqu’un  de  ses  proches  qu’il  a perdu  , 
soit  par  les  armes,  soit  par  la  maladie,  il  faut 
qu’il  se  munisse  d’un  collier  de  porcelaine;  plus 
elle  est  noire , plus  elle  est  riche  : la  blanche 
seule  n’est  pas  admise.  Il  va  trouver  ensuite  un 
chef  de  guerre , lui  communique  son  dessein  et 
lui  présente  son  collier.  Lorsque  le  collier  est 
accepté,  ce  qui  arrive  communément , car  cet 
hommage  est  très-honorable , le  chef  de  guerre 
qui  fa  reçu  le  fait  voir  à quehju’un  de  ses 
affidés;  et  de  proche  en  proche  le  bruit  se  répand 
qu’un  tel  forme  un  parti  de  guerre  : plus  il  est 
estime , plus  on  s’empresse  d’en  être.  La  forme  de 
l’enrôlement  est  d’aller  trouver  le  chef,  et  de  lui 
dire:  je  veux  risquer  auec  toi  ;\e  chef  répond  : 
je  le  veux  bien  j nous  risquerons  ensemble. 
Jamais  le  chef  de  guerre  ne  mande  ses  associés  , 
et  cela  pour  n’être  pas  chargé  des  événemens  ; ' 
parce  que  ceux  - ci  n’étant  pas  les  maîtres  de 
refuser  sans  se  couvrir  de  honte*,  il  s’ensuit 
qu’il  les  forceroit  à une  démarche  pour  laquelle 
ils  n’auroient  peut-être  pas  d’inclination;  au  . 
heu  que  leur  offre  étant  volontaire,  les  parens 
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de  ceux  qui  périssent  >n’ont  aucun  reproche  ù 
faire  à leur  chef.  Le  colJier  une  fois  accepté,  et 
]e  nomljre  des  guerriers  réglé , ou  fixe  le  jour 
du  départ , et  tout  le  inonde  se  trouve  prêt. 
(Quelques  paires  de  souliers  de  peau  de  chevreuil 
passés  et  fumés , une  natte  de  jonc , une  petite 
hache  ou  casse-tête , un  fusil  avec  de  la  poudre 
et  des  balles  , un  collier  rond  pour  lier  les 
esclaves , un  peu  de  fai'ine  de  blé  d’Inde , queh 
que  peu  de  suif,  s’il  y en  a , avec  une  petite 
chaudière  très-mince  : tel  est  l’équipage  de  ces 
guerriers.  Lorsqu’ils  partent  l’hiver  et  qu’il  y a 
de  la  neige , ils  niettent  tout  ce  petit  attirail  sur 
un  train  de  bois  defrêne,  très-mince  et  recourbé 
pardevant.  Il  est  inoui  que  ces  départs  qui  sont 
fréquens  , fassent  jamais  verser  des  larmes  ; 
quelques  j’eunes  femmes  accompagnent  à la  vé- 
rité leui*s  maris  jusqu’à  la  première  ou  seconde 
couchée,  mais  sans  donner  aucun  témoignage 
de  tristesse  et  de  douleur.  Telles  étoient  les  fem- 
de  Lacédémone. 

* Il  est  rare  que  la  chasse  ne  fournisse  pas  à ces 
guerriers  de  cjuoi  vivre  dans  leur  route;  et  le 
peu  de  vivres  qu’ils  ont  porté , ne  leur  sert  sou- 
vent que  pour  leur  retour,  qu’ils  font  à grandes 
journées  dans  la  crainte  d’être  poursuivis. 

Il  est  d’usage  parmi  la  plupart  des  nations 
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sauvages  de  marquer , chemin  faisant , sur  deg 
ai’bres  dont  ils  lèvent  l’écorce , le  nombre  d’hom- 
mes qui  sont  dans  le  parti-,  de  quelle  nation , 
de  quel  village  et  même  de  quelle  famille  est  le 


chef  de  guerre  ; cependant  ils  croient  avoir  quel- 
quefois des  raisons  poui’  ne  le  pas  faire.  c 

S’ils  se  trouve  parmi  eux  des  jeunes  gens  sur  1 

la  bravoure  desquels  ils  n’ont  pas  encore  lieu  ( 

de  se  reposer , ils  donnent  de  fréquentes  alar-  , 


mes  au  parti , pour  examiner  leur  contenance. 

Lorsque  les  guerriers  approchent  des  terres 
ennemies  et  qu’ils  craignent  d’être  découverts 
ou  entendus , ils  ne  vivent  plûs  que  de  viande 
séchée  au  feu,  qu’ils  ont  pris  la  précaution  d’ac- 
commoder la  veille.  Ils  cachent  en  même  temps 
quelques  petits  sacs  de  farine  de  blé  d’Inde,  pour 
s’en  servir  après  leur  expédition. 

Arrivés  sur  le  heu  où  ils  doivent  frapper , ils 
s’approchent  sans  bruit  et  tombent,  en  pous- 
sant le  grand  cri  , sur  l’ennemi  qui  se  trouve 
plutôt  vaincu  par  la  surprise  que  par  la  force. 

Ils  tuent  rarement  ceux  qu’ils  peuvent  faire  pi  i-  • 
sonniers , car  l’honneur  et  le  profit  de  la  vic- 
toire est  de  conduire  des  prisonniers  au  village. 

La  continence,  cette  vertu  que  Qulnte-Curce 
admire  tant  dans  Alexandre,  est  si  commune  à 
tous  les  guerriers  Iroquols  ( on  n’eu  sauroit  dire 
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autant  de  Outaouais^)  , qu’un  guerrier  à qui 
l’on  pourroit  reprocher  d’avoir  abusé  de  son 
esclave , seroit  perdu  de  réputation  parmi  ses 
camarades. 

Lorsque  le  parti  est  de  retour , le  comman- 
dant détache  un  courrier  à une  journée  du  vil- 
lage, pour  annoncer  les  succès  de  l’expédition  : 
des  cris  longs  et  aigus  annoncent  qu’on  apporte 
des  chevelures , et  qu’on  amène  des  prisonniers. 

A ces  cris  le  village  s’émeut,  sort  de  ses  caba- 
nes , va  au-devant  des  guerriers  à une  certaine 
distance,  et  tous  préparent,  chemin  faisant, 
les  instrumens  des  supplices  qu’ils  s’apprêtent  à 
faire  souffrir  à ces  malheureuses  victimes  , li- 
vrées, sans  défense  et  les  mains  liées  derrière  le 
dos , à leur  aveugle  barbarie.  Nul  sentiment 
J d’humanité  ne  se  fait  entendre  alors  au  cœur 
de  ces  bourreaux  , sur-tout  lorsque  leur  village 
a été  maltraité  par  la  nation  sur  laquelle  ont 
été  faits  les  prisonniers.  Les  enfans , les  jeunes 
gens , les  vieillards , tous  inventent  des  supplices 
et  font  briller  à l’envi  leur  ingénieuse  cruauté. 
Les  prisonniers  sont  d’abord  reçus  à coups  de 
pierre  , ensuite  à coups  de  bâtons.  ( Il  est  à 
remarquer  que  les  meilleurs  morceaux  des  ani- 
maux que  tuent  les  guerriers  , sont  toujours 
Tome  l.  F f 
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donnés  aux  prisonniers,,  que  l’on  se  fait  hon- 
neur d’amener  gras  et  en  bonne  santé , pour 
donner  au  village  des  sujets  d’une  plus  longue 
récréation,  ) Après  ce  prélude  on  leur  arrache 
les  ongles  avec  les  dents,  on  leur-  tient  les  doigts 
en  cet  état  dans  des  pipes  allumées , pendant 
que  l’on  fume,  A chaque  plainte  du  prisonnier, 
toute  la  cohue  fait  retentir  l’air  de  cris  de  joie. 
Cela  n’arrive  cependant  que  lorsque  les  prison- 
niers sont  destinés  à la  mort  ; car  si  le  parti 
avoit  été  formé  seulement  pour  remplacer  quel- 
qu’un qui  seroit  niort  tranquillement  dans  le 
village , ou  pour  donner  du  soulagement  à une 
veuve  chargée  de  famille  , alors  cette  veuve 
avertie  par  le  courrier,  iroit  au-devant  du  pri- 
sonnier ; et  si  elle  le  trouvoit  à son  gi’é  et  qu’elle 
l’acceptât , elle  lui  épargnerait  ces  affreux  tour- 
mens. 

Arrivés  dans  le  village , les  prisonniers  sont 
donnés  en  remplacement  à la  cabane,  qui  leur 
accorde  la  vie  ou  les  condamne  à périr.  Dans 
le  premier  cas,  on  coupe  leurs  liens  et  on  les 
introduit  dans  la  cabane  : là  ils  sont  sur  le  ohamp 
habillés,  ils  prennent  le  rang  et  l’autorité  de 
celui  qu’ils  remplacent;  ce  n’est  plus -un -étran- 
ger, tous  l’appellent  mon  père,  mon  oncle, 
mon  frère  ou  mon  cousin  ; et  il  n’a  plus  rien 


surlesIroquois.  . 481 
à craindre  de  la  fureur  de  ces  guerriers  impi- 
toyables. ' 

Si  au  contraire  le  prisonnier  ne  plaît  pas  à la 
cabane  ,11^  qui  arrive  souvent  lorsqu’il  est  ques- 
tion , par  exemple , de  remplacer  un  homme  qui 
a été  brûlé  par  l’ennemi  : alors  on  lui  peint  le 
visage  et  le  oorps  de  toutes  coulein-s , et  l’on  se 
prépare  à lui  faire  subir  le  même  sort.  Les  po- 
teaux sont  plantés  dans  la  plus  belle  place , les 
feux  sont  allumés , et  l’on  jette  dedans  tous  les 
ferreraens  qui  doivent  servir  aux  diflférens  sup- 
plices que  chacun  se  propose  de  lui  faire  souf- 
frir : tantôt  c’est  un  collier  de  haches  rougies 
qu’on  lui  met  autour  du  col  ; tantôt  on  lui  lève 
la  chevelure , en  place  de  laquelle  on  lui  met 
' une  calotte  de  cendres  rouges  , ou  bien  on  lui 
approche  les  pieds  d’un  grand  brasier,  jusqu’à 
ce  que  la  peau  s’en  soit  détachée  ; on  le  fait 
marcher  ensuite  sur  des  charbons  ardens.  Lors- 
qu’il est  attaché  au  poteau , tous  ceux  du  village 
viennent  tour-à-tour  lui  faire  souffrir  le  tour- 
ment que  chacun  d’eux  a inventé  ; quelquefois 
ils  lui  passent  un  bâton  entre  les  nerfs , les  tor- 
dent et  racourcissent  le  corps  du  patient  au 
point  qu’il  n’est  plus  qu’une  masse  informe. 
D’autres  fois  quelqu’un  décide  qu’il  sera  em- 
palé : alors  ils  lui  passent  un  pieu  au  travers 
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du  corps,  comme  on  embroche mi  poulet;  maïs 
ce  supplice  abrège  trop  le  plaisir  diabolique  dq 
faire  souffrir  les  prisonniers , pour  qu’il  soit  sou- 
vent ordonné  ces  malheureux  for(4^és  , loin 
de  presser  la  fin  des  tourmens , les  font  durer 
deux  ou  trois  jours.  , 

C’est  ainsi  que  plusieurs  Français  ont  été 
traités  dans  les  premières  guerres  avec  l’Iro- 
quois  ; pour  faire  finir  ces  traitemens  horribles , 
on  fut  obligé  d’user  des  plus  cruelles  représailles, 
ce  çjui  eut  son  effet. 

. Il  est  cependant  à remarquer  que  cette  hu- 
meur féroce  s’est  beaucoup  adoucie  par  la  fré- 
quentation des  Européens  , et  qu’à  présents 
l’adoption  parmi  toutes  ces  nations  l’emporte 
sur  le  plaisir  barbare  de  tourmenter  leurs  pri- 
sonniers. 

Lorsqu’un  jeune  guerrier  se  destine  aux  armes 
et  qu’il  en  veut  faire  toute  l’occupation  de  sa 
vie , avant  de  commander  le  premier  parti  et 
pour  s’assurer  le  succès  de  ses  entreprises , il  se 
choisit  parmi  les  animaux  ou  parmi  les  oiseaux , 

. son  Esprit  ou  son  Dieu  : il  lui  adresse  ses  hom- 
mages ; il  lui  donne  sa  confiance;  il  en  porte 
toujours  la  figure,  ou  piquée  sur  sa  peau,  ou 
.peinte  sur  une  écorce.  Si  l’animal  est  petit,  il 
i’écorche , et  il  e»  conserve  la  peau  avec  le  poil 
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ou  la  plume , le  regarde  comme  son  ange  tu- 
télaire ; au  lieu  d’encens , il  lui  souffle  la  fumée 
de  son  tabac , et  il  le  consulte  dans  toutes  ses 
entreprises.  Il  le  tient  toujours  sous  plusieurs 
enveloppes,  et  n’a  garde  de  le  montrer  à per- 
sonne, Il  passe  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
sans  manger  ni  dormir , se  promenant  seul  à 
l’écart.  Après  cette  espèce  de  noviciat , il  prend 
un  air  de  gaieté  et  de  satisfaction , pour  per- 
suader à tout  le  monde  que  ses  austérités  lui  ont 
mérité  de  la  part  de  son  Esprit  les  assurances 
des  plus  heureux  succès. 

Lorsqu’ils  font  la  campagne , à quelqu’extrê- 
mité  que  la  faim  Iffs  réduise , ils  ne  se  permettent 
Jamais  de  manger  de  la  viande  de  leur  Esprit  j 
qu’ils  appellent  Aguiaron  chera;  ils  respectent 
même  certl^ns  oiseaux,  comme  l’aigle,  mais  ce 
n’est  que  lorsqu’ils  vont  en  guerre. Ils  s’imaginent 
que  rien  n’est  plus  contraire  au  succès  d’un 
chef  de  guerre  que  de  laisser  grosse  une  femme 
qu’il  a prise  : aussi  les  guerriers  ne  se  marient- 
ils  guère  pour  avoir  des  enfans , qüe  lorsqu’ils 
sont  las  du  métier  des  armes  et  qu’ils  se  déci- 
dent pour  la  vie  tranquille.  Les  chasseurs  ont 
la  même  opinion  sur  l’enfant  que  portent  leurs 
femmes  : ils  lui  attribuent  le  mauvais  succès  de 
leur  chasse. 
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En  1728,  Je  fus  étrangement  surpris  d’un  bruit 
de  chaudières  et  autres  ustensiles , qui  s’éleva 
autour  de  'moi  et  qui  continua  à droite  ét  à 
gauche  jusqu’aux  deux  bouts  de  la  ligne  que 
ibrmoient  trois  cents  sauvages  que  j’avois  con- 
duits contre  la  nation  des  Renards.  Ce  procédé 
singulier  m’obligea  d’en  demander  la  raison  à 
quelques  chefs  : ils  me  répondirent  que  cela  se 
pratiquoit  pour  éloigner  les  âmes  fugitives  et 
déplacées  des  Renards  qui  avaient  été  tués  le 
matin  ; que  ce  bruit  les  éloigneroit  et  les  empê- 
cherait de  troubler  notre  repos;  sans  quoi  elles 
nous  causeraient  des  songes  fâcheux , ou  peut- 
être  même  nous  ôteroient  respiration.  Ce 
furent  les  Outaouais  qui  me  firent  cette  réponse. 
Toutes  les  nations  ont  à cet  égard  la  même  su- 
perstition ; et  tout  ce  que  je  viens  He  dire  de 
la  façon  de  faire  la  guerre  des  Iroquois , se  peut 
dii'e  de  presque  tous,  ces  peuples. 

-iv  ‘ ■ r 

De  leurs  Mariages. 

■ Avant  que  les  pères  et  mères  marient  leurs 
enfans  ceux-ci  ont  satisfait  pendant  long-temps 
leurs  goûts  et  leur  inclination  : les  filles  sur-tout 
sont  extrêmement  déréglées  ; les  Jeunes  hommes 
sont  obligés  de  se  barricader  la  nuit , s’ils  veu-î 
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lent  être  tranquilles.  Ils  savent  et  disent  que 
l’usage  des  femmes  énerve  leur  courage  îît  leurs 
forces  ; et  que  voulant  faire  le  métiei-  des  armes  , 
ils  doivent  s’en  abstenir  ou  ■îjn  user  avec  mo- 
dération. Tous  à la  véïîté  ne  pensent  pas  de 
même;  il  y a parirà  eux  des  libertins  que  la 
gloire  des  armes  ne  touche  pas,  et  ceux-là, 
par  leur  conduite  dissolue,  semblent  faire  un 
corps  à part. 

Les  bons  chasseurs  sont  recherchés  des  fem- 
mes beaucoup  plus  que  les  guerriers , qui  sont 
toujours  pauvres  et  dénués  de  tout,  au  lieu  que 
les  chasseurs  fournissent  abondamment  à leurs 
femmes  de  quoi  se  vêtir.  Il  est  rare  que  la 
fille  qui  s’est  donnée  à un  guerrier  comme  à 
son  mari , n’en  prenne  pas  un  autre  pendant 
son  absence.  Elle  en  trouve  aisément , pourvu 
qu’elle  ne  soit  pas  grosse  ; car  le  chasseur  craint 
que  l’enfant  qu’elle  porte  ne  lui  soit  contraire 
dans  sa  chasse  ; aussi  pour  ne  point  manquer 
de  mari , les  jeunes  femmes  se  font-elles  com- 
munément avorter.  Ce  n’est  donc  qu’à  un  âge  ’ 
mûr  que  les  hommes  et  les  femmes  , fatigués 
de  la  vie  qu’ils  ont  menée , les  uns  de  vingt 
campagnes,  les  autres  d’un  libertinage  non 
interrompu  , prennent  la  résolution  de  s’unir 
ensemble  lorsqu’ils  se  conviennent.  Alors  les 
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femmes  ne  craignent  plus  d’avoir  des  enfans  ; 
elles  s’attachent  à leurs  ménages , et  les  maris 
ne  s’occupent  plus  que  de  la,chasse  pour  nourrir 
et  entretenir  honnêtement  leurs  familles.  C’est 
une  vie  nouvelle  pour  l’un  et  pour  l’autre , que 
rarement  trouble  la  désunion  : au  contraire , la 
droiture,  la  fidélité,  la  patience  dans  le  travail 
et  la  complaisance  font  de  la  plupart  de  ces 
ménages  des  exemples  qui  pourroient  être  pro- 
posés aux  nations  policées. 

J’ai  vu  des  pères  et  mères  chez  cette  nation , 
faire  tenir  à leui’s  enfans  une  conduite  opposée 
à ce  que  je  viens  de  dire  , et  les  marier  dès  l’âge 
de  dix  ou  douze  ans,  pour  des  raisons  et  des 
vues  d’intérêt  : comme  pour  faire  alliance  avec 
d’anciens  chefs , accrédités  dans  le  village , ho- 
norés des  nations  voisines , et  considérés  des 
Français  et  des  Anglais.  La  parole  réciproque 
des  pères  et  mères  étoient  les  fiançailles.  Le 
garçon,  quoique  jeune,  alloità  la  chasse,  et  en 
apportoit  le  produit  à la  cabane  de  sa  fiancée; 
la  fille  dé  son  côté , ou  sa  mère , fourniasoit  à 
la  cabane  du  fiancé  dubois  à brûler  ; elles  y en 
portaient  deux  charges  tous  les  joui’s.  Ces  atten- 
tions respectives  entretenoient  le  lien  d’amitié 
entre  les  deux  cabanes  , jusqu’à  ce  qu’il  prit 
fantaisie  à l’une  des  deux  de  faire  une  querelle 
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^ l’aufre , et  alors  tout  étoit  rompu.  C’est  tout 
comme  eu  Europe.  . , 

Lorsqu’un  jeune  Iroquois  veut  se  reposer  de 
la  guerre , et  chasser  pendant  deux  ou  trois  ans 
pour  vêtir  sa  vieille  mère  abandonnée,  ses  frères, 
ses  sœurs  encore  jeunes,  et  lui -même,  il  faut 
nécessairement  qu’il  prenne  une  femme  qui  le 
suive , écorche  les  bêtes  qu’il  tue , emporte  la 
viande  et  lui  prépare  à manger , qui  raccom- 
mode enfin  ses  souliers  et  ait  soin  de  son  équi- 
page. Il  demande  à la  première  veuve  qui  lui 
plaît,  si  elle  veut  le  suivre;  rarement  est- il  re- 
fusé : voilà  un  mariage  parlait  , et  qui  durera 
peut-être  autant  que  le  mari  chassera  , à moins  . 
que  la  dame  ne  lui  dissipe  sa  pelleterie  et  ne 
soit  paresseuse  ou  libertine. 

Il  y a cependant  quelque  chose  d’injuste  et 
dennalheureux  pour  celles  même  qui  sont  les 
plus  sages , c’est  que  si  elles  conçoivent , elles 
courent  grand  risque  de  céder  leur  place  à une 
autre.  J’ai  connu  un  Iroquois  qui  a pris  sept 
femmes  dans  un  hiver.  Quand  on  parle  de  ces 
femmes,  on  dit  seulement  celle  qui  est  avec 
lui  y au  lieu  que  les  premières  qui  ont  des  en- 
fans  et  qui  sont  établies  , s’appellent  yiholia  , 
qui  veut  dire  dame. 

Avec  la  facilité  que  les  Iroquois  out  de  chan- 
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ger  de  femmes,  vous  jugez  bien  qu’ils  ne  doi-, 
vent  pas  porter  loin  les  effets  de  leur  jalousie: 
aussi  est-îl  rare  qu’ils  maltraitent  celles  qui  sont 
avec  eux  ; cela  ne  va  tout  au  plus  qu’à  les  priver 
de  la  part  qu’elles  auroient  eue  à leur  chasse , 
et  à leur  ôter  ce  qu’ils  leur  auroient  donné. 

II  n’en  est  pas  de  même  de  plusieurs  autres 
peuples  de  ces  contrées , ils  punissent  l’infidélité 
de  leurs  femmas  par  un  traitement  qui  les  dés- 
honore pour  toute  la  vie , car  ils  leur  coupent 
le  nez  et  leur  arrachent  les  dents  ; d’autres  les 
conduisent  dans  une  prairie  , ou  dans  quel- 
qu’autre  lieu  destiné  à la  honte  que  le  mari 
veut  faire  subir  à sa  femme  adultère  ; là  , après 
en  avoir  donné  avis  aux  jeunes  gens  du  village 
<jui  s’y  rendent , le  mari  la  leur  abandonne  et  ne 
la  revoit  jamais.  Cette  punition  est  autorisée  par 
la  coutume.  • 

Parmi  tous  les  sauvages,  les  enfans  appartien- 
nent aux  femmes  et  à la  famille  de  la  femme  : il 
n’y  en  a jamais  troj)  ; et  c’est  le  plus  beau  présent 
que  l’on  puisse  faire  à une  cabane , que  de  lui  don- 
ner des  enfans.  Rarement  ils  connoissent  leurs  pè- 
res : ils  tiennent  tout  du  côté  maternel , tant  pour 
la  famille  que  pour  les  héritages  et  le  nom.  La 
sœur  de  la  mère  est  également  appellée  mère,  et 
le  frère  de  la  mèrç  est  le  seul  oncle.  Il  faut  cepen- 
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dant  observer  que  les*enfans  qui  naissent  pen- 
dant un  mariage  constant  et  solide,,  tel  que  je 
» l’ai  expliqué  ci-devant,  reconnoissent  leur  père 
. ainsi  que  leur  mère,  parce  que  l’un  et  l’autre  les 
ont  élevés  à frais  communs.  Quoiqu’aucune  loi 
ne  défende  la  dissolution  de  ces  mariages , cepen- 
dant la  coutume  qui  y a attaché  un  déshon- 
neur est  si  forte,  qu’on  n’en  voit  presque  point 
d’exemples. 

Des  Obsèques  i et  autres  devoirs  qu'on  rend 
aux  Morts. 

Lorsqu’il  meurt  quelqu’un  dans  la  cabane, 
la  perte  en  est  annoncée  par  les  cris  douloureux 
que  poussent  en  même  temps  femmes , enfans  , 
frères  et  sœurs.  ( Le  deuil  ne  s’étend  pas  plus 
loin.  ) Les  paroles  qu’ils  profèrent  ne  signifient 
autre  chose  que  ces  mots  français  : hélas  mon 
mari  ! hélas  mon  père  ! hélas  ma  femme  f 
mes  enfans  ! etc.  Tous  ces  ci-is  se  font  entendre 
à la  fols  et  déchirent  l’oreille  et  le  cœur.  Les 
• proches  parens  prennent  le  deuil , qui  consiste 
à porter  ses  plus  mauvaises  hardes  , à ne  point 
mettre  de  graisse  à ses  cheveux,  à ne  se  point 
nettoyer  le  visage  et  à ne  point  porter  sur  soi 
de  porcelaine , ce  qui  est  la  grande  parure  des 
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Siiuvages.  Pendant  que  dure  le  deuil,  lis  ne  vonf 
«i  aux  festins  ni  aux  danses , et  ne  font  point 
^ de  Visites  : ils  se  permettent  d’en  recevoir  de 
' quelques  parens  et  amis,  mais  rien  n’est  par- 
donné de  ce  qui  a l’air  de  la  joie  ou  de  la  pa- 
rure. Il  n’est  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces 
deuils  ne  regardent  que  les  ménages  solidement  ' 
établis;  car  jusqu’à  ce  temps,  tous  les  mariages 
passagers  que  contractent  les  jeunes  gens,  n’exi- 
gent ni  deuil  ni  bienséance.  * 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  perte  d’un 
chef  de  famille,  homme  ou  femme,  les  proches 
parens  un  jour  de  chaque  semaine  ne  manquent 
pas  de  pleurer  le  défunt.  Celle  qui  entonne  la 
première  1 hymne  funèbre  ( car  remarquez  que 
ce  ne  sont  que  les  femmes  qui  pleurent  ) , est 
bientôt  suivie  de  toutes  celles  des  cabanes  voi- 
sines, qui  sont  dans  le  même  cas;  et  il  arrive 
qu  au  bout  d une  heure  on  entend  dans  tout  le 
village,  des  lamentations  qui  durent  bien  avant 
dans  la  nuit , si  elles  commencent  au  coucher 
du  soleil.  ' 

Il  y a un  jour  de  l’année , comme  celui  que 
nous  appelions  le  jour  des  morts , qu’elles  em- 
ployent  presque  tout  entier  à pleurer. 

Pour  enterrer  quelqu’un  qui  meurt  dans  le 
village , les  femmes  de  la  famille  creusent  une 
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f(»sse  de  quatre  à cinq  pieds  de  profondeur,  dans 
laquelle  on  dépose  le  corps  mort.  Les  parens  et 
les  amis  marchent  en  flle  et  en  silence  : cela 
imite  assez  la  forme  de  nos  enterremens.  Leur 
superstition  les  porte  à croire  que  le  défunt  va 
passer  dans  une  terre  étrangère  ; et  pour  qu’il 
n’y  manque  de  rien , ils  habillent  le  cadavre 
tout  à neuf,  et  mettent  auprès  de  lui,  dans  le 
cercueil , son  fusil  avec  du  plomb  et  de  la  jiou- 
dre , sa  hache  avec  sa  pipe  et  du  tabac,  et  quel- 
ques porcelaines  en  cas  de  besoin  ; après  cela 
ils  l’enterrent  et  couvrent  la  bierre  avec  de  gran- 
des écorces  d’arbi-es,  qu’ils  ont  levées  et  appla- 
ties  ; ils  recomblent  la  fosse  de  terre , et  plantent 
tout  autour  de  petits  pieux  assez  forts  pour 
empêcher  les  animaux  carnaciers  d’en  appro- 
cher. Ensuite  un  des  plus  anciens  de  la  bande 
ayant  demandé  silence,  fait  une  espèce -d’orai- 
son funèbre  et  apologétique  sur  la  vie  et  les 
actions  du  défunt.  Ou  plante  à la  tête  du  tom-  ' 
beau  un  petit  poteau  blanc  qui  représente  le 
défunt , et  sur  lequel  on  distingue  les  hommes 
qu’il  a tués , les  prisonniers'  qu’il  a faits  et  le 
jiombre  des  partis  qu’il  a commandés.  Avant 
de  se  retixer , les  parens  et  les  amis  prennent  un 
repas  sur  la  tombe  ; le  repas  fini , chacun  sa 
retire  chez  soi  avec  beaucoup  de  recueillcmeul. 
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II  arrive  ordinairement  au  bout  de  l’année , 
à moins  que  la  pauvreté  de  la  cabane  ne  l’em- 
pêche, que  les  pareils  s’assemblent  et  exhument 
le  mort , pour  voir  s’il  a fait  usage  de  ce  qu’on 
avoit  mis  avec  lui  dans  la  tombe;  et  comme 
ses  habits  sont  infaiblement  réduits  en  pous- 
sière , ils  lui  en  mettent  de  nouveaux  et  refont 
les  mêmes  cérémonies  que  s’ils  le  mettoieut  en 
terre  pour  la  première  fois. 

JDe  leur  Religion. 

Il  meseroitliieu  difficile,  Monsieur,  de  satis- 
faire votre  curiosité  sur  la  religion  des  sauvages 
de  ce  continent  ; je  n’ai  remarqué  chez  les  Iro- 
quois  aucune  espece  de  culte.  Lorsqu’il  se  mêlent 
de  raisonner  sur  la  formation  du  premier  homme , 
ou  sur  leur  origine,  ils  racontent  tant  d’absur- 
dités , et  cela  d’une  manière  si  confuse,  qu’il  est 
impossible  d’y  rien  comprendre.  Ils  semblent 
avoir  quelqu’idée  d’une  autre  vie  ; ils  croyent , 
par  exemple , que  celui  qui  a été  bon  chasseur  , 
généreux  , grand  guerrier , passe  après  sa  mort 
dans  une  terre  abondante  en  toute  sorte  de  fruits 
et  d’animaux  , où  il  sera  content  et  heureux  ; et 
qu’au  contraire  celui  qui  a été  méchant , qui  a 
abandonné  ses  païens  lorsqu’il  pouvoit  les  sou- 
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lagoi’,  qui  n’a  rendu  aucun  service  au  village , 
est  transporté  dans  ui^  terre  ingrate  où  tous  les 
malheurs  l’attendent. 

Du  reste  les  Eiuropéens  leur  ont  donné  occa- 
sion de  mêler  à leurs  rêveries  tant  de  traits  de 
la  religion  chrétienne , qu’il  n’est  plus  possible  de 
distinguer  quelle  étoit  leur  ancienne-  croyance. 
Autrefois  chaque  vieillard  se  croyoit  endroit  de 
se  faire  une  religion  à sa  guise,  et  la  transmet- 
toit  à ses  enfans , qui  prenoient  à leur  tour  la 
même  liberté  ; tous  les  jours  encore  il  s’intro- 
duit chez  eux  de  nouveaux  points  de  croyance 
dont  ils  ignorent  l’origine.  Ils  ont  pris  des  diffé- 
rentes sectes  ^es  Anglais  ce  qui  a pu  s’accom- 
moder à leurs  premières  sriperstltions , et  de  nos 
dogmes  tout  ce  qui  n’a  poiiat  été  au  - dessus  de 
leur  portée. 

. Plusieurs  des  nations  sauvages , qui  habitent 
la  partie  du  sud , adorent  le  soleil.  J’ai  quelque- 
fois des  Ponléotamis  monter  sur  le  haut  de 
leurs  cabanes  au  lever  du  soleil , et  après  plu- 
sieurs génuflexions  , accompagnées  de  liiouve- 
inens  de  bras  et  de  tête  , offrir  à cet  astre  de  la 
sagamilé  et  de  la  viande,  dont  ils  lui  faisoient 
un  sacrifice.  Ces  sortes  d’hosties  ofl’ertes  au  soleil 
ou  au  Manitou  ( nom  que  les  Outaouais  don- 
nent à l’esprit  qui  domine  sur  eux  ) sont  tout 
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ce  que  j’ai  vu  d’actes  de  religion  parmi  les  sau- 
vages connus.  ^ 

De  leur  Chasse. 

Quoique  les  Iroquois , comme  tous  les  autres 
sauvages  , n’aient  jamais  fait  de  partage  de 
terres,  cependant  il  n’y  a presque  jamais  de 
dispute  entr’eux  sur  cet  article. 

Une  nation  chasse  depuis  un  temps  immémo- 
rial dans  certaines  contrées  , cela  suffit  pour 
établir  son  droit;  et  si  par  hasard  quelqu’un 
s’avise  de  la  troubler , il  est  réprimé  par  les  an- 
ciens du  village.  Une  rivière,  un  lac,  une  prairie 
les  sépare  , voilà  leur  bornes  , leurs  limites  et 
ce  qui  fait  le  droit  de  chaque  nation.  Cependant 
les  gouverneurs  du  Canada , sur  les  plaintes  de 
quelques  usurpations  réciproques  , ont  réglé 
les  appartenances  respectives , et  ces  réglemens 
ont  fciit  loi, 

Il  y a néanmoins  quelques  portions  de  terre , 
qu’on  pourroit  appeller  la  commune  des  nations 
voisines. 

Loi’sque  le  temps  de  la  chasse  est  arrivé , on 
voit  quelques  nations  partir  en  corps  pour  aller 
poursuivre  la  biche  ou  l’orignal  ; d’autres  , au 
lieu  d’y  aller  en  corps , n’y  vont  que  par  famille 

ou 
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ou  'cabane;  Lorsque  tout  le  village  part  à la 
fois , on  envoie  avant  de  jeunes  chasseurs 
qui  battent  le  et  s’assurent  de  l’endroit  le 
plus  fréquent'' par  les  bêtes  : il  font  leur  rapport 
au  village , se  règle  sur  leurs  avis  ; c'est 

à-dire , qu  1’°^  s®  partage  par  bandes , ainsi  que 
les  anin*ii^  qu’on  a découverts  sont  partagés. 
Ce  pacage  se  fait  même  avec  assez  de  justice 
et  d’o^lre  ; il  est  du  moins  vrai  qu’on  n’y  entend 
ni  iiurmure , ni  reproche , et  que  si  l’on  fait 
pet  de  chasse , on  n’en  impute  la  faute  et  le 
ntilheur  qu’à  soi-même. 

La  chasse  du  castor  est  la  plus  fatigante: 
elle  se  fait  parmi  les  neiges  et  les  glaces  ; mais 
elle  est  aussi  la  plus  lucrative.  Lorsque  la  saison 
est  venue  ( c’est  depuis  le  mois  de  novembre 
jusqu’à  la  fin  de  mars  ) , les  sauvages  partent 
armés  d’outils  tranchans  potr  couper  la  glace, 
et  se  rendent  sur  le  lieu.  S’il  eur  arrive  de  ren- 
contrer quelque  cabane  de  castors , autour  de 
laquelle  un  chasseur  ait  lassé  quelque  signe 
pour  donner  à connoître  qt’ll  a découvert  et 
retenu  pour  lui  la  cabane , ils  passent  sans  y 
toucher , et  croiroient  se  rendre  coupables  d’un^ 
vol , s’ils  s’emparolent  des  an  anaux  qui  y sont 
renfermés.  Il  y a telle  cabane  qui  contient  une 
famille  de  dix  à douze  castors. 
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Trois  ou  quatre  cabane,  pareilles  suffisent 
pour  faire  vivre  autant  de  fanilles  de  sauvages. 

Peut-être  aurez -vous  peine  \ croire  que  les 
animaux  entr’eux  connoissent  qu>nd  un  animal 
supérieur  à leurs  forces  a fait  u^e  cache  de 
viande  dans  le  bois.  Ainsi  le  carka;,u  , qui  est 
un  grand  chasseur  de  chevreuils  , c nnoît  la 
cache  qu’un  loup  a faite;  et  si  la  faim  kpresse, 
il  n’hésite  point  à s’en  emparer  : mais  si  l^cache 
est  de  la  façon  du  tigre , ce  qu’il  distinguetrès- 
bien,  loin.de  s’en  approcher,  il  s’en  écHe, 
et  se  laisseroit  mourir  de  faim  plutôt  que  l’y 
attenter. 

Les  sauvages  préfèrent  la  viande  de  castor  à 
celle  de  tous  les  autres  animaux.  Tant  que  le 
froid  dure , le  poil  et  la  peau  de  cet  animal  sont 
d’ions.  A l’approche  du  printemps  les  chasseurs 
reviennent  dans  levillage,  qui,  pendant  l’hiver, 
n’est  habité  que  pir  quelques  vieillai’ds  qui  gar- 
dent les  foyers  awc  ce  qu’on  leur  laisse  pour 
vivre. 

Il  ne  faut  pas  aoire  que  chaque  nation  soit 
rassemblé  par  vilhges  ; il  n’y  a que  celles  du 
sud  : presque  tous  les  sauvages  du  nord  sont 
errans , comme  autrefois  les  Scythes  et  les  No- 
mades. Us  vont  de  contrée  en  contrée,  en  sui- 
vant l’ours , le  chevreuil , l’orignal  et  le  caribou» 
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animaux  qui  changent  de  climats , et  qui. , loin 
de  s’approcher  jamais  des  villages , cherchent 
au  contraire  la  profondeur  des  bols.  Cependant 
la  vie  errante  que  mènent  ces  peuples , les  ex- 
pose souvent  à jeûner , et  les  oblige  de  se  rap- 
procher du  bord  des  lacs,  pour  trouver  dans 
la  pêche  la  nourriture  de  leui*s  familles.  Lors- 
qu’on rencontre  quelquefois  ,*  en  voyageant , des 
aibres  de  bouleau  et  de  tremble , dépouillés  de 
leur  écorce  et  grattés  jusqu’au  Jjois  dur,  c’est 
que  la  chasse  a manqué  aux  sauvages,  et  que, 
pour  soulager  leur  faim,  ils  ont  vécu  de  l’é- 
corce fine  de  ces  arbres , et  de  la  sève  qui  se 
trouve  entre  le  bols  et  la  grosse  écorce.  11  faut 
pour  cela  que  l’année  ait  été  stérile  en  glands 
et  en  fèves , et  ils  se  trouvent  rarement  réduits 
à cette  extrémité. 

Ceux  au  contraire  qui  sont  rassemblés  par 
villages,  chassent  moins  pour  le  besoin  de  la 
vie  que  pour  faire  le  commerce  des  peaux  : car 
la  graisse  ou  l’huile  de  quatre  ou  cinq  ours  suffit 
pour  apprêter , pendant  toute  l’année , le  blé 
d’Inde  nécessaire  pour  la'  nourriture  de  huit 
ou  dix  personnes. 

Les  hommes  n’ont  d’autre  soin  h la  chasse 
que  de  tuer  les  bêtes  ; les  femmes  sont  char- 
gées de  tout  le  reste  : elles  apportent  le  gibier 
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mort  sm*  leurs  épaules;  elles  écorchent  les  bêtes, 
raccommodent  les  souliers  des  chasseurs , et  font 
sécher  les  viandes  qui  doivent  servir  de  provi- 
sions pour  le  voyage  et  pour  le  retour.  La  chasse 
du  chevreuil  est  la  plus  facile  et  la  plus  abon- 
dante. J'ai  eu  la  curiosité  de  la  voir.  A l’extré- 
mité du  lac  Ontario , il  y a une  pointe  de  bois, 
environnée  d’un  côté  par  de  vastes  marais,  et 
de  l’autre  par  le  lac  même , où  les  chevreuils  qui 
aiment  à changer  de  contrée  , s’avancent  sou- 
vent : alors  leschasseurs  se  joignent,  s’attroupent 
et  marchent  ensemble  ; ils  battent  un  chemin 
droit  qui  traverse  cette  pointe  ; ils  y vont  et 
viennent  plusieurs  fois  ; après  quoi  une  partie  se 
met  en  embuscade,  pendant  que  l’autre  pousse 
le  chevreuil.  Lorsque  cet  animal  rencontre  le 
chemin  battu,  frappé  de  l’odeur  du  chasseur, 
il  s’arrête  tout  court.  Tous  les  chevreuils  qui 
prennent  le  même  sentier  s’arrêtent  pareille- 
ment , de  sorte  que  les  chasseurs  embusqués  eu 
tuent  deux  et  treis  d’un  seul  coup. 

Dans  le  temps  des  raaringouins , le  chevreuil 
.s’approche  des  lacs  et  des  rivières,  et  il  entre  dans 
l’eau  jusqu’au  col.  Les  chasseurs  le  vont  guetter 
dans  les  marais  où  il  est  moins  méfiant  que  dans 
les  bols  ; c’est  ce  que  l’on  appelle  tirer  le  che- 
vreuil a la  plonge. 
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La  chasse  en  général  est  beaucoup  plus  facile 
et  plus  sure  en  hiver  ; plus  il  y a de  neige , plus 
il  est  aisé  de  tuer  l’ànimal.  Jugez  jusqu’où  peut 
aller  un  chevi-euil , un  cerf  ou  un  ours  qui  a 
quatre  ou  cinq  pieds  de  neige  à surmonter  à 
chaque  pas  qu’il  fait  : aussi' le  fusil  est -il  alors 
inutile;  les  dagues  et  les  casse*- têtes  suffisent. 

Le  pays  des  Iroquois  est  presque  dépeuplé  de 
bêtes  fauves.  Ils  sont  obligés  d’aller  au  loin  pour 
chasser  ; ils  font  sécHer  la  viande  d’une  partie 
des  animaux  qu’ils  tuent , pour  la  rapporter  à 
leurs  villages.  Ils  ont  leurs  Manitous  auxquels 
ils  donnent  leur  confiance , tant  pour  la  chasse 
que  'pour  la  guerre , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut  ; mais  cet  usage  assez  général  n’empêche 
pas  que  chaque  chasseur , chaque  guerrier  ne 
puisse  adopter  et  n’adopte  souvent  des  supers- 
titions qui  lui  sont  particulières. 

De  leurs  Festins. 

Le  plus  considérable  est  le  festin  de  guerre. 
Il  se  fait  d’ordinaire  avec  de  la  viande  de  chien 
ou  d’oms  ; si  par  malheur  on  n’a  que  du  che- 
vreuil , le  chef  du  parti  qui  fait  le  festin  en  de- 
mande excuse , et  prie  les  convives  de  manger  de 
la  viande  qu’il  offre,  comme  sielleétolt  d’ours 
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ou  de  chien.  Les  convives  complaisans  se  prê- 
tent à la  circonstance,  et  n’en  mangent  pas  avec 
moins  d’appétit  et  de  plaisir. 

La  façon  de  convier  quelqu’un  au  festin  leur 
est  commune  avec  les  auti’es  nations  : ils  cou- 
pent un  morceaù  de  cè(ire , ou  de  pin , ou  de 
quelque  autre  bois,  de  la  longueur  d’environ 
quatre  pouces  ; ils  le  fendent  par  petites  allu- 
mettes que  les  Français  ont  nommées  bûchettes , 
et  ils  en  envolent  une  à chacun  de  ceux  qu’ils 
veulent  prier  à manger.  La  maîtresse  de  la  ca- 
bane coupe  l’animal  dont  on  fait  le  festin  en 
autant  de  morceaux  qu’il  y a de  conviés  ; la 
viande  est  mise  dans  une  chaudière,  et  culte  à 
petits  bouillons.  Lorsque  tout  le  monde  est  ras- 
semblé ( notez  que  chacun  apporte  avec  sol  son 
plat  et  sa  micouene  ) , le  chef  de  la  cabane 
annonce  à l’assemblée  le  motif  du  festin  , qui , 
presque  toujours  , est  l’accomplissement  d’un 
rêve  fait  par  quelqu’un  de  la  cabane  au  sujet 
d’un  malade , d’un  chasseur  ou  enfin  d’un  chef 
de  guerre.  Après  la  harangue  , qui  n’est  pas 
longue , la  dame  de  la  cabane , ou  une  autre 
chargée  par  elle  de  la  cérémonie , va  tour-à- 
tour  prendre  et  présenter  les  plats  ; elle  com- 
mence par  le  plus  accrédité  des  chefs , auquel 
on  sert  la  tête  de  l’animal  ; elle  sert  ensuite  à 
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cliacuti  des  autres  conviés  un  morceau  de  viande 
qui  pèse  quatre  6u  cinq  livres  , suivant  la  gros- 
seur de  l’animal  et  le  nombre  des  conviés.  Quoi- 
que dans  ces  sortes  de  festins  on  soit  obligé  de 
tout  manger,  il  est  néanmoins  permis  à celui 
qui  ne  peut  pas  achever  son  plat , de  pner  un 
autre  de  venir  à son  secours , ou  d’emporter 
le  reste  chez  lui  ; mais  cela  arrive  très-rarement. 
Les  sauvages  mangent  tant  qu’ils  veulent  et  jeû- 
nent de  même.  Pour  encourager  les  convives,  le 
harangueur  leur  répète  de  temps  en  temps  : cou- 
rage , courage , mes  frères , le  malade  a révé^ 
ou  le  médecin  a jugé  nécessaire  que  V animal 
fût  mangé  tout  entier  ; le  malade  ne  peut 
guérir  qu’à  ce  prix  y pour  faire  avaler  les  mor- 
ceaux , on  sert  bouillon  dans  lequel  l’animal 
a été  cuit. 

Ces  festins  n’ont  rien  d’amusant  : on  y entre , 
on  y mange  et  on  en  sort  sans  avoir  dit  un  mot. 

Les  Iroquois  ont  tant  de  considération  pour 
les  vieillards,  qu’ils  gardent  presque  toujours 
' le  silence  devant  eux , à moins  que  les  anciens 
ne  leur  ordonnent  de  paider.  Ils  ont  d’excel- 
lentes qualités  ; ils  sont  généreux , charitables  , 
patiens  et  véridiques;  ils  méprisent  les  babil- 
lards , les  fripons , les  menteurs  et  les  gour- 
mands. Le  défaut  qu’on  leur  reproche  est  d’être 
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orgueilleux  ; mais  l’orgueil  n’a  chez  eux  d’autres 
objet  que  la  valeur  à la  guerre  et  l’adresse  à la 
chasse.  Ils  ne  connoissent  point  la  vanité  que 
nous  attachons  aux  avantages  de  la  figure.  Ils 
aiment  la  parure , sans  trop  s’y  complaire  ; et 
s’ils  affectent  de  se  peindre  le  visage , c’est  pour 
se  donner  un  air  redoutable , avec  lequel  ils 
espèrent  intimider  leurs  ennemis  : c’est  encore 
pour  cette  raison  qu’ils  se  peignent  de  noir,  lors- 
qu’ils vont  à la  guerre.  Leur  continence  éclate 
sur-tout  dans  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent avec  leurs  jeunes  esclaves,  femmes  et  filles; 
ils  les  amènent  à leur  village  de  plus  de  deux 
cents  lieues  , à travers  les  bois , sans  cependant 
que , dans  tout  ce  long  voyage , il  leur  arrive 
jamais  d’abuser  du  droit  du  vainqueur. 

De  leur  Médecine. 

Leur  médecine  ne  consiste  que  dans  la  connoîs- 
Eance  des  simples  : leur  manière  de  s’en  servir 
dans  presque  toutes  les  maladies  est  d’en  faire 
des  cataplasmes,  qu’ils  réchauffent  souvent  avec 
l’eau  dans  laquelle  l’herbe  a bouilli.  C’est  ainsi 
qu’ils  dissolvent  les  tumeurs,  qu’ils  font  aboutir 
les  abcès  et  qu’ils  appaisent  les  douleurs  les  plus 
aiguës.  Ils  se  purgent  et  se  font  vomir  avec  des 
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herbes  dont  ils  avalent  le  suc , ou  avec  des  pier- 
res qui  ressemblent  assez  par  le  goût  à celles 
de  vitriol , mais  qui  sont  blanches.  Au  lieu  de 
saignées , ils  pratiquent  les  ventouses. 

S’ils  sont  attaqués  de  rhumatisme , ils  scari- 
fient la  partie  souffrante  avec  le  tranchant 
d’une  pierre  à fusil,  ils  y appliquent  ensuite 
les  ventouses , par  le  moyen  desquelles  ils  tirent 
une  quantité  de  sang  coirompu,  et  sont  sou- 
lagés. 

Ils  n’ont  aucun  préservatif  ; et  toute  leur 
science  ne  consistant  que  dans  quelques  expé- 
riences très-incertaines , après  les  remèdes  gé- 
néraux , qui  consistent  en  des  tisanes  faites  de 
sucs  d’herbes  et  de  racines , ils  laissent  mourir 
tranquillement  le  malade,  qui  s’y  détermine 
avec  une  résignation  surprenante.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  ni  même  oui  dire  que  les  sauvages  en 
quittant  la  vie , se  plaignissent  de  son  peu  de 
durée  : il  est  vrai  qu’ils  ne  laissent  rien  à re- 
gretter. 

Les  sauvages  excellent  sur-tout  dans  l’art  de 
panser  et  de  guérir  les  plaies.  Leur  détersif  ne 
manque  jamais  de  tenir  leurs  plaies  vermeilles 
et  nettes  : il  faut  avouer  que  le  régime  qu’ils 
font  observer  à leurs  blessés  y contribue  beau- 
coup J car  dans  les  plaies  considérables , ils  ne 
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leur  permettent  de  manger  que  du  bled  dinde 
cuit  à l’eau  ; les  viandes  de  cerf  et  de  chevreüil. 
leur  sont  expressément  défendues. 

Le  médecin  et  le  malade  ont  l’un  et  l’autre 
une  patience  invincible.  J’ai  vu  un  Troquois 
qui,  s’étant  donné  un  grand  coup  de  hache  sur 
l’os  de  la  jambe,  étoit  resté  trois  ans  entiers  sur 
sa  natte,  se  faisant  panser  tous  les  jours  avec  de 
la  racine  de  bois  d’épinette  et  de  sapin  -,  pilée 
et  macéi'ée  en  forme  d’onguent  ; de  façon  qu’a- 
près  en  avoir  fait  sortir  une  quantité  d’esquilles, 
il  guérit  parfaitement  au  bout  de  ce  temps.  Le 
chirurgien  de  ma  garnison , voyant  la  jambe 
menacée  de  la  gangrène,  voulut  plusieurs  fois 
en  faire  l’amputation  ; mais  TIroquois  s’y  op- 
posa constamment,  et  vint  enfin  à bout  de 
conserver  sa  jambe. 

Ils  sont  aussi  bons  chirurgiens  que  mauvais 
médecins:  au  reste,  tous  ceux  de  la  nation  ont 
la  même  connoissance  des  simples  et  des  ra- 
cines salutaires. 

De  la  Jonglerie. 

Il  est  une  autre  espèce  de  médecine , dont  les 
sauvages  cherchent  à appuyer  l’ignorance  pro- 
fonde où  ik  sont  sur  les  maladies  du  corps  hu- 
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main  : c’est  la  jonglerie.  Le  jongleur  parmi  eux 
est  réputé  médecin,  parce  que,  disent -ils,  il 
n’appartient  de  distinguer  les  maladies  qui  sont 
dans  le  corps , qu’à  celui  qui  connoît  les  choses 
qui  se  passent  loin  de  lui.  En  effet,  ajoutent-ils, 
l’homme  capable  de  percer  le  voile  que  l’éloi- 
gnement met  sur  les  choses,  pourra  bien  pé- 
nétrer aussi  dans  l’obscurité  du  corps  humain 
et  y découvrir  les  causes  du  mal.  C’est  sur  ce 
faux  raisonnement  que  porte  la  confiance  qu’ils 
ont  en  cette  espèce  de  charlatans.  Un  jongleur 
renommé  ne  manque  jamais  d’occupation  j il 
est  fêté  et  respecté  par-tout  ; on  le  régale  et  on 
le  paie  chèrement.  C’est  un  bon  métier,  même 
chez  les  sauvages. 

Il  est  rare  que  ces  docteurs  s’en  tiennent  à 
ordonner  une  médecine  ou  l’usage  de  quelque 
tisane;  ils  aiment  mieux  pi-escrire  au  malade 
de  donner  un  festin  à dix,  quinze  ou  vingt 
personnes. 

Aujourd’hui  (je  veux  dire,  depuis  qu’ils  ont 
la  connoissance  des  Européens , qui  leur  ont 
donné  celle  de  l’eau  - de  - vie , dont  ils  sont 
grands  amateurs)  cette  liqueur  entre  dans  tous 
les  festins  ; elle  est  même  la  'base  de  la  méde- 
cine, et  le  malade  ne  sauroit  guérir,  s’il  ne 
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soûle  un  certain  nombre  de  personnes , à la  tête 

desquelles  est  le  médecin. 

Il  est  étonnant  de  voir  comme  ces  sauvages 
courent  les  hasards  d’un  voyage  de  deux  ou 
trois  cents  lieues , pour  aller  chercher  un  barril 
d’eau-de-vie  que  le  jongleur  aura  ordonné  de 
se  procurer,  et  avec  quelle  confiance  le  malade 
donne  tout  ce  qu’il  a pour  en  faire  l’achat. 

La  liqueur  étant  arrivée , le  festin  se  fait  sur- 
le-champ.  Le  malade  ne  goûte  de  rien  ; et  cette 
médecine , si  funeste  à la  raison  de  ceux  qui  la 
prennent,  est  avalée  par  les  convives,  qui  se  met- 
tent souvent  dans  un  état  pire  que  celui  du  ma- 
lade. 11  est  aisé  de  juger  si  celui-ci  s’en  porte 
mieux;  mais  le  préjugé  ne  raisonne  point,  et  le 
mauvais  succès  des  jongleurs  n’a  jamais  pu  guérir 
l’esprit  de  ces  nations  superstitieuses. 

Ces  charlatans , pour  inspirer  la  confiance 
dont  ils  ont  besoin,  font  croire  au  malade  qu’on 
l’a  ensorcelé , et  l’assurent  qu’ils  lui  en  donne- 
ront bientôt  des  preuves.  Pour  cet  effet , on 
construit  au  jongleur  une  cabane  en  forme  de 
dôme , dans  laquelle  s’étant  enfermé  , il  répand 
sur  des  pierres  rougies  ce  qu’il  appelle  sa  médecine, 
qui  n’est  souvent  qu’une  poudre , à la  fumée  de 
laquelle  il  fait  semblant  d’entrer  en  enthou- 
siasme. Il  crie , il  s’agite , il  évoque  avec  des 
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îîUi-lemens  afE.-eux  son  démon  familier.  Il  est 
tout  en  sueur , il  écume , il  étoulfe , il  appelle 
à haute  voix  son  esprit.  Le  corps  du  malade 
ouvert  se  présente  à ses  yeux  ; alors  il  profère 
les  paroles  de  guérison:  Un  tel,  dit -il,  a été 
ensorcelé  il  y a tant  de  jours  ; le  sortilège  est 
attaché  à sa  poitrine  par  un  petit  paquet  de 
cheveux  ; mais  je  ne  le  saurois  arracher  , quel- 
ques soins’ que  je  me  donne,  que  le  malade  n’ait 
fait  auparavant  le  festin  d’un  chevreuil  et  d’un 
barril  d’eau-de_-vie. 

Les  jeunes  gens  vont  à la  chasse  ; et  le  festin 
fini , le  jongleur  rentre  dans  sa  cabane.  On  l’y, 
laisse  avec  le  malade , sur  le  corps  duquel  il  se 
jette , et  appliquant  ses  lèvres  à l’endroit  où  il 
a dit  que  le  sortilège  étoit  caché,  il  suce  pen- 
dant quelque  temps  avec  violence  et  vient  cra- 
cher à la  porte,  en  criant  victoire,  un  petit 
tortillon  de  cheveux , qu’auparavant  il  avoit  eu 
la  précaution  de  mettre  dans  sa  bouche.  ' ■ ' 
Ces  imposteurs  ont  plusieurs  façons  d’en  im- 
poser à ces  pauvres  nations  ; mais  c’est  assez 
de  cet  exemple  dont  j’ai  été  témoin  moi-même. 
Le  nombre  des  jongleurs  est  extrêmement  mul- 
tiplié, et  je  ne  conçois  pas  comment  on  n’est 
pas  encore  révolté  de  leurs  grossières  superche- 
ries. U est  certain  qu’ils  ne  s’estiment  nullement 
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les  uns  les  autres;, mais  comme  ils  ne  sauroienfe 
faire  tort  à leurs  confrères  sans  s’en  faire  à 
eux-mêmes,  ils  cachent  la  tromperie  tant  qu’ils 
peuvent  : c’ést  leur  intérêt.  Le  reste  de  la  na- 
tion veut  être  trompé,  comme  ailleurs. 

Je  ne  connois  aucun  principe  de  morale  éta- 
bli parmi  les  sauvages  : il  me  paroît  qu’ils  ne 
suivent  que  cette  loi  gravée  au  fond  du  cœur 
de  tous  les  hommes , qui  est  de  ne  faire  à au- 
trui que  ce  que  l’on  voudrait  qui  nous  fût  fait; 
et  cette  loi  y est  si  puissante,^  qu’on  ne  voit 
presque  jamais  entr’eux  aucun  de  ces  scélérats 
dont  les  actions  déshonorent  la  nature  humaine. 

Ils  naissent  tek,  sans  éducation,  sans  cor- 
rection de  la  part  de  leurs  proches , sans  avoir 
besoin  de  l’exemple.  On  ne  les  voit  point 
entraînés  par  ces  passions  furieuses  qui  mettent 
tous  les  jours  chez  noiis  l’honneur,  la  liberté  et 
la  vie  en  danger.  Ik  sont  complaisans  au  point 
de  ne  contredire  jamais  celui  qui  parle , et  d’ac- 
corder tout  ce  qu’on  leur  demande.  J’en  ex- 
cepte seulement  ceux  que  le  commerce  avec 
les  Européens  a corrompus. 


ZéC  mémoire  qiéon  vient  de  lire  , et  dont 
nous  ne  connaissons  pas  V auteur ^ nous  a été 
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communiqué  par  M.  de  Bougainville  (i) , qui 
a bien  voulu  nous  faire  part  en' même  temps 
du  journal  de  ses  campagnes  en  Canada  jour- 
nal plein  d' observations  militaires , politiques 
et  philosophiques.  Nous  allons  en  extraire 
quelques  traits  propres  à répandre  du  jour 
sur  les  mceurs  et  les  usages  des  peuples  qui 
habitent  le  vaste  continent  de  l’Amérique 
septentrionale. 


Les  cinq  nations  sont  une  espèce  de  ligue 
ou  d’association  formée  par  cinq  peuples  iro- 
quois  d’origine , qui  ne  ccfmposent  qu’une  seule 
cabane  , qu’on  appelle  la  Cabane  iroquoise , ou 
le  grand  Village.  Ces  peuples  sont  les  Eson- 
noutouins , les  Goiogouins , les  Onnontaguès ^ 
les  Agniers  et  les  Onneyots.  Ils  parlent  autant 
de  dialectes  différens  d’une  même  langue,  et 
habitent  cette  partie  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , située  au  sud  des  lacs  qui  forment  le 
fleuve  Saint-Laurent’,  laquelle  est  bornée  à l’est 


(i)  Colonel  d’infanterie,  connu  dans  la  république 
des  lettres  par  un  excellent  ouvrage  sur  le  calcul  intégral 
et  différentiel  ( aujourd’hui  membre  du  sénat,  et  célèbre 
par  son  voyage  autour  du  monde),* 
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par  la  Nouvelle  Yorck  , et  au  nord  par  les 
Apalaches.  Ce  sont  les  plus  beaux  guerriers  de 
toutes  ces  contrées.  Il  n’y  a presqu’aucune  na- 
tion sauvage  qu’ils  r^’aient  attaquée  et  soumise; 
mais,  aussi  bons  politiques  que  les  Romains,  ils 
ont  adopté  quelques  - uns  de  ces  peuples  vain- 
cus, et  leur  ont,  pour  ainsi  dire,  donné  sur 
leurs  nattes  le  droit  de  bourgeoisie  iroquoise. 
Au  reste , quoique  par  ces  adoptions  leur  ligue 
soit  maintenant  composée  de  dix  nations  difié- 
rentes , comme  ils  n’étoient  originairement  que 
cinq,  on  continue  de  dire  les  cinq  nations. 

La  porcelaine  est  un  genre  de  coquillage  qui 
se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Yorck  ; ce 
sont  des  bourgots  ou  colimaçons,  dont  les  uns 
sont  blancs  et  les  autres  violets  tirant  sur  le 
noir.  Les  blancs  sont  de  peu  de  valeur  ; les 
violets  sont  les  plus  recherchés  ; et  plus  ils  tirent 
sur  le  noir,  plus  ils  sont  estimés.  La  porcelaine 
qui  sert  pour  les  affaires  d’état  est  travaillée  en 
petits  cylindres  de  la  longueur  d’un  quart  de 
pouce,  et  gros  à proportion.  On  les  distribue 
de  deux  manières,  en  branches  et  en  colliers. 
Les  branches  sont  composées  de  cylindres  en- 
filés sans  ordre  et  à la  suite  les  uns  des  autres  , 
comme  les  grains  d’un  chapelet.  Les  colliers 
sont  de  larges  cejntures  où  les  cylindres  blancs 
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et  pourpres  sont  disposés  par  rangs  et  assujettis 
par  de  petites  bandelettes  de  cuir , dont  on  fait 
un  tissu  assez  propre  ; leur  longueur,  largeur  et 
couleur  se  proportionnent  à l’importance  de 
l’affaire  qu’on  veut  traiter.  Les  colliers  ordi- 
naires sont  de  onze  rangs  et  de  cent  quatre- 
vingt  gi%ins  chacun. 

Ces  colliers  et  branches  de  porcelaine  sont 
l’agent  universel  chez  les  sauvages  ; ils  leur  servent 
de  mémoire , de  bijoux , de  parure  , d’annales  et 
de  registres.  C’est  le  lien  des  nations  et  des  par- 
ticuliers ; c’est  un  gage  inviolable  et  sacré  qui 
donne  la  sanction  aux  paroles,  aux  promesses 
et  aux  traités.  Comme  ils  n’ont  point  l’usage  de 
l’écriture,  ils  se  font  une  mémoire  locale  au 
moyen  de  ces  colliers,  dont  chacun  signifie  une 
#Raire  particulière  ou  une  circonstance  d’af- 
faire. Les  chefs  des  villages  en  sont  les  déposi- 
taires et  les  font  connoître  aux  jeunes  gens , qui 
apprennent  ainsi  l’histoire  et  les  engagemens  de 
leur  nation. 

Outre  le  nom  de  gaionné , qui  est  le  plus 
usité  pour  signifier  ces  colliers,  les  sauvages  leur 
donnent  encore  le  nom  de  garions,  qui  veut 
dire  une  affaire;  celui  de  gaouenda,  voix  ou 
parole , et  celui  de  gaianderensera,  qui  répond  à 
celui  de  grandeur  ou  noblesse , parce  que  les 
Tvmc  /.  H h 
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grandes  affaires  traitées  par  les  colliers  sont  de 
la  compétence  des  chefs , que  ce  sont  eux  qui 
fournissent  les  colliei’s  et  branches , et  que  c’est 
entr’eux  qu’on  les  répartit , lorsqu’on  fait  des 
présens  au  village  et  qu’un  répond  aux  paroles 
des  ambassadeurs. 

Voici  un  exemple  de  l’usage  qu’on*  fait  des 
colliers  de  porcelaine.  M.  le  marquis  de  Mont- 
calm , voulant  réunir  et  lier  les  différentes  na- 
tions dont  il  avoit  besoin  pour  attaquer  les 
Anglais , se  pourvut  d’un  collier  de  six  cents 
grains , et  tint  le  grand  conseil , qui  fut  com- 
posé des  chefs  et  des  orateurs  de  ces  nations. 

Kisenseck , fameux  chef  Nissiping  , l’ouvrit . 
« Mes  frères  » , dit-il  aux  nations  des  pays  d’en- 
haut,  lesquelles  venoient  de  remporter  un  lé- 
ger avantage,  «nous,  Indiens  domiciliés,  voJ^ 
» remercions  d’être  venus  pour  nous  aider  à dé- 
» fendre  nos  terres  contre  l’Anglais  qui  les  veut 
» usurper.  Notre  cause  est  bonne , et  le  maître 
» de  la  vie  la  favorise.  En  pouvez-vous  douter, 
» après  le  beau  coup  que  vous  venez  de  faire  ? 
» II  vous  couvre  de  gloire  ; et  le  lac  du  Saint- 
» Sacrement , teint  du  sang  de  Caslar , attestera 
» éternellement  cet  exploit.  Que  dis-je  ? Il  nous 
» couvre  aussi  de  gloire,  nous  vos  frères,  et 
» nous  en  tirons  vanité.  Notre  joie  doit  être 
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» encore  plus  grande  que  la  tienne , ô mou 
» père  / dit  - il  en  s’adressant  au  marquis  de 
J)  Montcalm  j toi  qui  as  passé  le  grand  lac , 
» non  pour  ta  propre  cause  ; car  ce  n’est  pas 
î>  sa  cause  qu’il  défend  ; c’est  le  grand  roi  qui 
3)  lui  a dit  : Pars , passe  le  grand  lac , et  va: 
3)  défendre  mes  enfans.  Il  va  vous  réunir,  mes 
« frères,  et  vous  lier  par  le  plus  solemnel  des 
3)  nœuds.  Acceptez -le  avec  joie,  ce  nœud  sa- 
3)  cré,  et  que  rien  ne  puisse  plus  le  rompre.  ». 

La  harangue  fut  rendue  aux  nations  par  les 
différens  interprètes,  et  reçue  avec  applaudis- 
sement. 

Le  marquis  de  Montcalm  leur  fit  dire  en- 
suite: ce  Mes  enfans,  je  suis  ravi  de  vous  voir 
3)  tous  réunis  pour  les  bonnes  affaires  ; tant  que 
3»  durera  votre  union  , l’Anglais  ne  pourra  vous 
33  résister.  Je  ne  puis  mieux  vous  parler  que 
3)  votre  frère  Kisenseck  vient  de  le  faire.  Le 
« grand  roi  m’a  sans  doute  envoyé  pour  vous 
3)  protéger  et  vous  défendre;  mais  il  m’a  re- 
33  commandé  sur-tout  de  chercher  à vous  rendre 
j)  heureux  et  invincibles , en  établissant  entre 
3)  vous  cette  amitié,  cette  union,  ce  concours 
33  pour  opérer  les  bonnes  affaires,  qui  doivent 
33  se  trouver  entre  des  frères,  enfans  du  même 
>3  père,  du  grand  Qnonthio.  Par  ce  coUiet f 
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» gage  saci’é  de  la  parole,  symbole  de  bonne 
3)  intelligence  et  de  force,  par  la  liaison  des  dif- 
33  férens  grains  qui  le  composent,  je  vous  lie 
33  tous  les  uns  avec  les  autres,  de  manière  qu’au- 
33  cun  de  vous  ne  puisse  se  séparer  avant  la  dé- 
>3  faite  de  l’ennemi  33. 

Cette  parole  fut  alors  rapportée  par  les  dif- 
férens  interprètes , et  le  collier  jeté  au  milieu  de 
l’assemblée. 

11  fut  relevé  sur-le-cbamp  par  les  orateurs  des 
différentes  nations , lesquels  exhortèrent  celles-ci 
à l’accepter.  Pennabouel , en  le  présentant  à 
celles  des  pays  d’en  - haut , leur  dit  : « Voilà 
33  maintenant  un  cercle  tracé  autour  de  vous 
33  par  le  grand  Ononihio  ; qu’aucun  de  vous 
33  n’en  sorte  : tant  que  nous  resterons  dans  son 
33  enceinte,  le  maître  de  la  vie  sera  notre  guide , 
3)  nous  inspirera  ce  que  nous  devons  faire  , et 
33  favorisera  toutes  nos  entreprises.  Si  quelqu’un 
33  en  sort  avant  le  temps , le  maître  de  la  vie 
33  ne  répond  plus  des  malheurs  qui  pourront  le 
33  frapper.  Que  son  infortune  lui. soit  person- 
>3  nelle  et  ne  retombe  pas  sur  des  nations  qui 
' 33  se  promettent  ici  une  union  indissoluble , et 
3)  la  plus  grande  obéissance  a la  volonté  de  leur 
3»  père  33. 

A mesure  que  les  orateurs  avoient  parlé  en 
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relevant  le  collier,  ils  le  reniettoient  au  milieu 
de  l’assemblée.  Le  collier , suivant  les  coutumes 
de  ces  nations , appartient  à celle  qui  fournit 
le  plus  de  guerriers  , c’est  - à - dire  , aux  Iro- 
quois, qui  sont  presque  toujours  les  plus  nom- 
breux, et  à qui  lettrs  anciennes  victolx-es  sur 
presque  toutes  les  nations  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale ont  donné  un  ton  de  supériorité 
qu’ils  conservent  soigneusement. 

Les  sauvages  du  pays  d’en-haut  sont  les  plus 
superstitieux  de  tous.  Il  faut  être  extrêmement 
sur  ses  gardes  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu’ils 
regardent  comme  présages  funestes  : par  exem- 
ple , si  l’on  touchoit  aux  armes  d’un  guerrier 
qui  va  en  parti , il  se  croiroit  menacé  de  périr, 
et  ne  prendroit  aucune  part  à l’expédition. 

Au  haut  d’une  montagne  plus  élevée  que  la 
chaîne  du  sud , est  une  espèce  de  simulacre  de 
pierres  que  les  sauvages  ont  en  grande  véné- 
ration : ils  l’appellent  Rozzio , et  le  regardent 
comme  le  maître  du  lac.  'Ils  disent  que  qua- 
torze îles  situées  au-dessous,  et  qu’on  nomme 
'J/es  des  Quatre  - Vents , sont  ses  enfans. 
Quand  ils  passent  à portée  de  Rozzio , üs  lui 
envoient  du  tabac  et  des  pierres  à fusil  pour 
en  obtenir  un  temps  favorable. 

Il  h 3 
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Toutas  les  fois  qu’ils  marchent  en  décou- 
verte, et  qu’i's  vont  frapper,  ils  apportent  au 
général  autant  de  bûchettes  qu’il  y a d’hommes 
dans  lo  parti  : c’est  le  contrôle  du  détache- 
ment. Ainsi  dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie des  Perses  , lorsqu'on  marchoit  à la 
guerre  , chaque  guerrier  déposoit  une  flèche 
dans  un  lieu  public  ; au  retour,  chacun  repre- 
noit  la  sienne  , et  le  nombre  de  celles  qui  res- 
toient  indiquoit  la  perte  qu’on  avoit  faite. 

La  religion  des  sauvages  des  pays  d’en-haut 
est  le  paganisme  brut  et  encore  dans  son  en- 
fance. Chacun  d’eux  se  fait  un  dieu  de  l’objet 
qui  le  frappe,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  un 
serpent , un  orignal , enfin  tous  les  êtres  vi- 
sibles, soit  animés , soit  inanimés.  Cependant  ils 
ont  une  manière  de  déterminer  l’objet  de  leur 
culte  ; ils  jeûnent  trois  ou  quatre  jours  : après 
cette  préparation  , propre  à faire  rêver , lé 
premier  être  qui,  dans  le  sommeil,  se  présente 
à leur  imagination  échauffée , est  la  divinité 
à laquelle  ils  dévouent  le  reste  de  leurs  jours  ; 
c’est  leur  Manitou;  ils  l’invoquent  à la. pêche  , 
à la  chasse,  à la  guerre;  c’est  à lui  qu’ils  sacri- 
fient. Heureux  quand  l’objet  de  ce  rêve  impor- 
tant est  d’un  petit  volume,  une  mouche,  par 
f;;emple;  car  alca-s  mon  corps  est  une  mouche 
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disent -ils;  je  suis  invulnérable:  quel  homme 
assez  adroit  pour  at?rapper  un  point  ? 

La  croyance  de  deux  esprits  , l’un  bon , 
l’autre  mauvais , l’un  habitant  les  cieux , l’autre 
les  entrailles  de  la  terre , est  établie  maintenant 
parmi  eux , mais  ne  l’est  que  depuis  qu’ils  com- 
mercent avec  les  Européens.  Originairement 
ils  ne  reconnoissoient  que  leur  Manitou  : au 
reste , ils  disent  que  le  maître  de  la  vie , qui  les 
a créés , étoit  brun  et  sans  barbe , tandis  que 
celui  qui  a créé  le  Français  étoit  blanc  et 
barbu. 

Us  croient  beaucoup  aux  sorciers , aux  jon- 
gleurs , à toutes  ces  divinations  enfin  qu’ils 
compi*ennent  sous  le  nom  général  de  médecine. 
Us  n’admettent  après  la  mort  qu’un  état  pareil 
à celui  de  la  vie , un  peu  plus  heureux  cepen- 
dant ; car  ils  pensent  que  leurs  morts  habitent 
des  villages  situés  au  couchant , où  ils  ont  le 
vermillon  et  le  tabac  en  abondance.  Avant  de 
les  enterrer,  ils  les  exposent  trois  ou  quatre  jours 
dans  une  cabane  consacrée,  les  moustachent 
et  leur  servent  à manger  ce  qu’ils  ont  de  meil- 
leur ; usage  que  nous  observons  en  France  pour 
la  famille  royale  : ils  les  enterrent  ensuite  avec 
des  vivres,  des  équipemens  et  leurs  armes.  Us 
disent  que  sur  le  passage  est  une  fraise  d’un 
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contour  immense,  dont  les  morts  prennent  un 
morceau  pour  leur  servir  nourriture  en  che- 
min ; qu’au  surplus  ils  font  plus  ou  moins  bonne 
chère  dans  le  pays  souterrain , suivant  que  leurs 
parens  leur  donnent  plus  ou  moins  de  vivres 
tous  les  jours,  et  sur- tout  les  jours  des  repas 
des  morts.  La  façon  de  leur  en  donner  est  de 
jeter  dans  le  feu  le  premier  morceau  : ainsi  les 
anciens  faisoient  des  libations  aux  mânes  au 
commencement  des  repas. 

Chez  les  sauvages,  il  n’y  a qu’une  subordi- 
nation volontaire  : chacun  en  particulier  est 
libre  de  faire  ce  qu’il  lui  plaît.  Les  chefs  de  vil- 
lage et  de  guerre  peuvent  avoir  du  crédit, 
mais  ils  n’ont  point  d’autorité  ; encore  leur 
crédit  sur  les  jeunes  gens  est-il  plus  ou  moins 
grand,  suivant  qu’ils  donnent  plus  ou  moins, 
et  qu’ils  ont  plus  (l’attention  à tenir  chaudière 
ouverte. 

Un  jour  que  je  fis  la  traverse  de  Carillon  à 
la  Chiite  dans  un  canot  de  sauvages,  tant  que 
le  trajet  dura , un  chef  de  guerre  , debout  dans 
le  canot , le  chichicoi  à la  main , racqnta , pour 
ainsi  dire  en  récitatif  obligé , ses  derniers  rêves  : 
le  Manitou  m’a  apparu,  chantoit-il;  il  m’a  dit: 
de  tous  ces  jeunes  gens  qui  te  suivent  à la 
guerre,  tu  n’en  perdras  aucun  j ils  réussiront  , 
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•se  couvriront  de  gloire , et  tu  les  ramèneras  tous  > 
sur  leurs  nattes.  Des  cris  d’applaudissement 
l’interrompoient  de  temps  en  temps.  Le  père 
de  ce  chef,  vénérable  vieillard,  assis  derrière 
lui , dit  alors  à haute  voix  : Mon  fils , avois-  je 
tort  de  t’exhorter  à jeûner?  Si,  semblable  aux 
autres,  tu  eusses  passé  le  temps  à manger,  à 
sacrifier  à ton  ventre,  tu  ne  te  serois  pas  rendu 
le  Manitou  favorable  ; et  voilà  qu’il  t’a  envoyé 
des  rêves  heureux,  et  qui  font  la  joie  ^e  tes 
guerriers.  Ou  voit  par-là  combien  les  chefs  sont 
occupés  à se  donner  de  la  considération , et 
quelles  choses  sont  capables  de  la  leur  procurer. 

Je  ne  veux  pas  omettre  un  trait  du  fameux 
Kisenseck , chef  Nissiping  : chargé  d’aller  infor- 
mer le  marquis  deMontcalm  que  l’avant-gardé 
a voit  pris  poste  , j’étois  embarrassé  pour  le 
trouver,  attendu  qu’il  étoit  en  marche  dans  des 
montagnes  fourrées  de  bois , où  tout  est  che- 
min , parce’  qu’il  n’y  en  a aucun  de  tracé  : je 
rencontre  Kisenseck,-  à qui  je  conte  la  peine 
que  j’avois  à trouver  le  général  dans  des  bois 
qui  m’étoient  inconnus.  Je  vais,  me  dit- il , 
chercher  mon  fils  qui  a été  blessé  ; sans  cela , je  te 
servirois  volontiers  de  guide,  Lechirurgien  qui  l’a 
pansé,  lui  répondis-je,  m’a  assuré  que  la  blessure 
étoit  légère.  Tu  m’en  réponds  , dit  Kisenseck  : 


Digitized  by  Google 


490  . Mémoire, 

eh  bien , je  vais  te  conduire  ; le  service  d’Ono«-« 

thîo  l’exige;  je  verrai  ensuite  mon  fils. 

Le  langage  des  Iroquois  est  plein  de  mouve- 
ment , de  figui'es  et  d’images  ; cela  n’est  pas 
surprenant  : tel  est  le  stjle  de  tous  les  peuples 
que  les  lois , la  réflexion , les  sciences  et  les  arts 
n’ont  pas  encore  domptés  : mais  ce  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer,  c’est  que  leurs  rai- 
sonnemens  sont  souvent  aussi  justes , aussi  sen-  ^ 
ses  que  l^r  élocution  est  forte  et  sublime. 

Des  missionnaires  voulurent  engager  les  Abe- 
nakis  de  Saint-François  et  de  Bekancourt,  sous 
prétexte  de  les  éloigner  du  commerce  des  Fran- 
çais et  die  les  dégoûter  des  liqueui-s  fortes,  à 
transporter  leurs  habitations  sur  les  bords  de 
la  Belle  - Rivière  ; mais  les  Abenakis  ne  vou- 
lurent jarpais  consentir  à cètte  transmigration. 
Les  missionnaires,  pour  les  y forcer,  leur  refu- 
sèrent les  saoremens  et  même  l’entrée  de  l’église. 

« A la  bonne,  heure , disoit  un  de  ces  Indiens 
» au  principal  missionnaire,  tu  es  le  père  de  la 
3»  prière  : les  prières,  les  sacrcmens  et  l’élise 
» t’appartiennent;  mais  c’est  nous  qui  avons 
3»  bâti  ta  maison  ; elle  est  à nous , et  nous  allons  ' 
3>  t’en  fermer  la  porte  ».  Jérôme,  chef  de  vil- 
lage, présenta  à ce  sujet  un  mémoire  à M.  de 
Yaudreuil,  conçu  en  ces  termes:  ccMoi,,Jé-. 
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» rôme,  chef  de  village  des  Abenakis,  repré- 
i>  sente  à toi , mon  père  , que  les  robes  noires 
5>  veulent  nous  faire  quitter  notre  natte  et  trans- 
5)  porter  ailleurs  le  feu  de  notre  conseil  ; cette 
» terre  que  nous  habitons  est  à nous  : ce  qu’elle 
» produit  est  le  fruit  de  nos  peines  ; fais  - là 
» fouiller , tu  trouveras  dans  ses  entrailles  les 
» ossemens  de  nos  pères  : faudra-t-il  donc  que 
J»  les  ossemens  de  nos  pères  se  lèvent  du  sèin  de 
)>  cette  terre  pour  nous  suivre  dans  une  terre 
» étrangère  » ? 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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